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INTRODUCTION. 
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Le  chemin  de  fer  du  Nord,  qui  correspond  directement  avec  la  fiel- 
gique,  la  Hollande,  PAllemagne  et  l'Angleterre,  a  son  point  de  départ 
à  Paris,  place  Rouhaix. 

L'ancien  embarcadère  était  situé  clos  Saint-Lazare,  24;  il  est  aujour- 
d'hui remplacé  par  le  nouveau,  inauguré  le  19  avril  1864. 

Le  personnel  administratif  de  la  Compagnie  du  Nord  et  tous  les  bu* 
reaui  du  service  central  avaient  été  installés,  dès  le  mois  de  juin  1863, 
dans  un  vaste  bâtiment  construit  pour  les  recevoir ,  à  l'ouest  de  la 
nouvelle  gare. 

Le  service  des  départs  est  établi  dans  le  nouvel  embarcadère;  celui  des 
arrivées  est  maintenu  dans  une  partie  de  l'ancien. 

La  nouvelle  gare,  construite  par  M.  Hittorf,  occupe  un  quadrilatère 
d'environ  160  mètres  de  longueur  sur  90  mètres  de  largeur,  et  repré- 
sentant 32  000  mètres  de  superficie.  Remarquable  par  le  luxe  et  l'ori- 
ginalité de  son  architecture ,  elle  est  décorée  de  nombreuses  statues 
élevées,  les  unes  au  sommet  de  l'édifice,  les  autres  au-dessus  des  co 
lonnes  servant  d'appui  aux  cinq  grands  arcs  qui  le  divisent. 

Les  premières  personnifient  la  ville  de  Paris  et  huit  villes  étrangères  : 
Londres,  Vienne,  Berlin,  Cologne,  Bruxelles,  Saint-Pétersbourg, 
Amsterdam  et  Francfort.  Au-dessous  figurent  allégoriquement  :  Amiens, 
Rouen,  Lille,  Beau  vais,  Cambrai,  Saint-Quentin,  Boulogne,  Coin- 
piègne,  Arras,  Laon,  Calais,  Valenciennes,  Dunkerque,  Douai. 

D'autres  sculptures,  un  buste  de  Mercure  sur  la  clef  du  grand  arc,  les 
tètes  de  Jupiter  et  de  Neptune,  exécutées  en  médaillons,  complètent  la 
décoration  de  la  façade,  dans  laquelle  sont  nettement  indiquées  les 
cinq  divisions  principales  de  l'intérieur  de  l'édifice. 

Au  milieu  se  trouve  la  grande  salle  ;  à  gauche  s'étendent  les  salles 
de  départ,  puis  la  salle  des  Pas-Perdus;  à  droite,  les  salles  d'arrivée 
et  de  vastes  remises  couvertes.  La  grande  salle  n'a  pas  moins  de  70  mè- 
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très  de  largeur  ;  des  colonnes  en  fonte  supportant  un  comble  en  fer  la 
subdivisent  en  une  nef  de  35  mètres  et  deux  bas  côtés  de  17  mètres 
50  centimètres. 

Neuf  voies  de  wagons  sont  espacées  entre  dix  quais. 

Les  lignes  exploitées  ou  à  exploiter  par  la  Compagnie  du  Nord  se  divi- 
sent en  ancien  réseau ,  nouveau  réseau  et  réseau  belge. 

La  Compagnie  du  Nord ,  formée  le  9  septembre  1845  par  MM.  Rothschild 
frères,  Hottinger  et  Cie,  Laftitte,  Blount  et'Cie,  obtint  ses  premières 
concessions  en  vertu  d'une  loi  rendue  le  15  juillet  précédent.  D'autres 
concessions  qui  lui  furent  faites,  surtout  par  le  décret  du  19  février  1852, 
achevèrent  de  constituer  ce  que  l'on  appelle  son  ancien  réseau. 

Le  nouveau  se  compose  des  lignes  concédées  à  la  Compagnie  depuis 
1858. 

L'ensemble  des  deux  réseaux  ancien  et  nouveau  forme  une  longueur 
de  1609  kilomètres. 

Sur  l'ancien  réseau,  1053  kilomètres  sont  livrés  à  l'exploitation,  41  ki- 
lomètres sont  encore  en  construction  ou  à  construire. 

Les  lignes  qui  ont  formé  successivement  cette  section  sont  les  sui- 
vantes :  De  Paris  à  la  frontière  belge,  par  Lille;  de  Douai  à  la  fron- 
tière belge,  par  Valenciennes ;  de  Saint-Denis  à  Creil,  par  Chantilly;  de 
Creil  à  Beau  vais;  de  Lille  à  Calais;  d'Hazebrouck  à  Dunkerque;  d'A- 
miens à  Boulogne;  de  Noyelies  à  Saint-Valery-sur-Somme ;  de  Creil  à 
Erquelines;  de  Hautmont  à  la  frontière  belge;  de  Somain  à  Busigny; 
de  Tergnier  à  Laon;  d'Hazebrouck  à  Arras,  par  Béthune;  de  Valen- 
ciennes à  Achette;  de  Lille  à  Tournai.  C'est  sur  ces  deux  dernières  li- 
gnes qu'il  reste  à  terminer  41  kilomètres. 

Le  nouveau  réseau  est  d'une  longueur  totale  de  515  kilomètres,  dont 
131  déjà  livrés  à  l'exploitation  le  1er  octobre  1863. 

Cette  section  comprend  les  lignes  suivantes  :  De  Paris  à  Soissons  ;  de 
Boulogne  à  Calais;  de  Rouen  à  Amiens;  d'Amiens  à  Tergnier;  de  Saint- 
Ouen-l'Aumône  à  Pontoise;  d'Ermont  à  Argenteuil;  de  Villers-Cotterets 
au  port  aux  Perches;  de  Beauvais  à  Gournay;  de  Senlis  à  la  ligne  de 
Soissons;  de  Soissons  à  la  frontière;  d'Achette  à  Anor. 

Le  réseau  belge  se  compose  de  lignes  qui  sont  les  unes  possédées,  les 
autres  affermées  par  la  Compagnie.  Cette  partie  de  l'exploitation  a  donné 
en  1862  des  recettes,  qui,  déduction  faite  des  dépenses,  s'élèvent  à 
3461  899  fr.  39  c.  Mais  l'importance  des  lignes  Nord-belges,  bien  que 
constamment  en  progrès,  ne  doit  pas  se  juger  seulement  par  le  résultat 
que  nous  venons  d'indiquer  et  par  les  bénéfices  plus  considérables 
qu'elles  promettent  pour  l'avenir;  elles  contribuent  puissamment  à  l'ali- 
mentation des  lignes  françaises. 

Les  recettes  hrutes  du  nouveau  réseau,  après  défalcation  de  l'impôt, 
ont  été,  en  1862,  de  2  666  536  fr.  73  c  Elles  se  sont  augmentées  depuis 
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et  s'augmenteront  progressivement  par  la  mise  en  exploitation  de  tron- 
çons complémentaires. 

La  source  principale  des  revenus  actuels  de  la  Compagnie  se  trouve 
dans  l'exploitation  de  l'ancien  réseau,  qui  a  donné  pour  recettes,  en  1862, 
la  somme  de  65  663  623  fr.  Les  produits  du  transport  des  voyageurs  et 
des  accessoires  de  la  petite  vitesse  figurent  dans  cette  somme  pour 
28 468 000  fr.  Le  capital  dépensé  pour  premier  établissement  de  l'ancien 
réseau  était,  au  31  décembre  1861,  de  433480501  fr.  80  c. 

Dans  une  recette  de  1000  francs,  les  voyageurs  ont  contribué  pour 
349  francs;  les  bagages,  les  marchandises  à  grande  vitesse,  pour  85  fr.; 
soit  au  total  434  francs.  Le  reste  est  fourni  par  la  petite  vitesse. 

Par  voyageur,  le  produit  moyen  a  été  en  1861 ,  sur  l'ancien  réseau  : 
r  classe,  8  fr.  75  c;  2e  classe,  3  fr.  18  c.  ;  3*  classe,  1  fr.  50  c. 

La  proportion  des  classes  y  a  été  dans  le  môme  temps,  pour  1000  voya- 
geurs: 1"  classe,  105  ;  2e  classe,  196;  3*  classe,  699;  et,  pour  une  recette 
de  1000  francs  :  355  francs  pour  la  lr*  classe,  241  pour  la  2*,  404 
pour  la  3e  classe. 

La  recette  moyenne  par  kilomètre  exploité,  en  1862,  s'est  élevée 
à  65614  fr.  ;  la  dépense  à  25806  fr.  En  d'autres  termes  le  rapport  de  la 
dépense  à  la  recette  a  été  de  397  francs  pour  1000. 

Les  lignes  décrites  dans  ce  volume  sont  au  nombre  de  douze. 

Celle  de  Paris  à  Cologne  est  comme  l'artère  principale  dont  se  déta- 
chent successivement  les  onze  autres  dans  l'ordre  suivant  :  ligne  de 
Senlis,  —  de  Saint-Gobain,  —  de  Laon,  —  de  Cambrai  et  Somain,  — 
de  Bruxelles,  —  de  l'Entre- Sambre -et- Meuse,  —  de  Dînant  et  Givet,  — 
du  Luxembourg,  —  de  Flémalle  à  Liège,  —  de  Maestricht  et  Aix-la- 
Chapelle,  —  de  Spa.  La  ligne  de  Saint-Gobain  est  décrite  épisodique- 
ment  dans  le  parcours  de  la  ligne  de  Cologne,  après  l'article  consacré  a 
Chauoy.  Les  autres  lignes  ont  chacune  leur  chapitre  spécial. 

Nous  n'avons  pas  eu  à  nous  occuper  de  trois  sections  encore  en  con- 
struction et  qui  doivent  relier  :  la  première,  Amiens  à  Tergnier  ;  la  se- 
conde, Valenciennes  à  Achette,  près  de  Landrecies,  sur  la  ligne  de  Saint- 
Quentin  à  Erqueiines;  la  troisième,  Landrecies  par  Avesnes,  Anor  et 
Hirson,  au  chemin  de  fer  de  Soissons  à  la  frontière  belge. 

La  ligne  de  Valenciennes  à  Achette  (31  kilomètres)  est  destinée  à  ou- 
vrir des  débouchés  réciproques  pour  les  charbons,  les  minerais  et  les 
produits  industriels  de  diverses  natures  entre  le  bassin  de  l'Escaut  et  ce- 
lui de  la  Sambre.  La  ligne  de  Landrecies  à  Hirson  doit  mettre  en  relation 
les  minerais  de  Trélon  avec  les  usines  de  la  Sambre,  les  charbonnages 
de  Mons  et  de  Charleroi  avec  le  groupe  industriel  de  Fourmies  et  avec 
les  grandes  forêts  qui  couvrent  notre  frontière  de  ce  côté. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  les  lignes  que  nous  avons  décrites 
traversent  :  les  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  de  l'Oise, 
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de  l'Aisne  et  du  Nord  ;  les  provinces  belges  du  Hainaut  et  du  Brabant, 
celles  de  Namur,  de  Liège,  du  Luxembourg;  une  province  hollandaise, 
le  Limbourg;  le  grand-duché  de  Luxembourg.  Les  points  extrêmes  où 
elles  aboutissent  se  trouvent  dans  des  provinces  dépendantes  du  royaume 
de  Prusse. 

Ce  livre,  comme  tous  ceux  de  la  collection  à  laquelle  il  appartient, 
offre  aux  voyageurs  des  notions  précises  sur  la  topographie,  l'histoire, 
l'industrie,  le  commerce,  la  population  des  localités  desservies  par  le 
chemin  de  fer;  des  renseignements  de  toute  nature,  vérifiés  aussi  scru- 
puleusement que  possible,  sur  les  hôtels,  les  correspondances,  etc.;  il 
décrit,  en  outre,  ceux  des  points  voisins  des  lignes  ferrées  qui  peuvent 
servir  de  but  à  des  excursions  intéressantes.  Ainsi  les  châteaux  de  Pier- 
refonds,  de  Coucy  et  de  Ham  ont  une  notice  détaillée;  nous  pourrions 
mentionner  également,  pour  la  Belgique  et  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, plusieurs  articles  étendus.  Grâce  à  ces  informations,  un  touriste 
peut  calculer  très-approximativement  le  temps  et  l'argent  que  lui  de- 
mandera son  voyage;  il  peut  môme  régler  par  avance  son  itinéraire 
sans  avoir  à  dépendre  de  personne  et  sans  avoir  à  suivre  aucun  autre 
conseil  que  sa  propre  inspiration. 

Selon  le  droit  commun,  nous  nous  sommes  aidé  pour  notre  travail  de 
tous  les  livres  qui  pouvaient  le  rendre  plus  complet  et  plus  sûr;  nous  en 
donnons  la  liste  ci-après.  Nous  avons  trouvé,  en  outre,  un  concours 
précieux  chez  plusieurs  correspondants,  dont  l'obligeance  égale  le  sa- 
voir et  qui  nous  ont  fourni,  pour  l'histoire  de  quelques  districts,  de 
nombreuses  particularités  locales. 


A.  MOREL. 


Vr  avril  1864. 
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Gare  du  chemin  de  fer  du  Nord,  à  Paris. 


1 

DE   PARIS  A  COLOGNE, 

PAR  MAUBEUGE,  LIEGE,  VERVIERS  ET  AIX-LA-CHAPELLE1. 

Presque  au  sortir  de  la  gare,  après  avoir  laissé  à  gauche  l'hôpi- 
tal construit  de  1846  à  1853  et  qui  porte  le  nom  de  sa  bienfaitrice, 
Mme  la  comtesse  de  la  Riboisière,  on  passe  dans  une  tranchée 
sous  le  boulevard  de  la  Chapelle,  puis  sous  les  rues  Jessaint,  Dou- 
deauville,  Marcadet.  Au  delà  s'étendent  sur  la  gauche  les  ateliers 
et  les  magasins  du  chemin  de  fer.  On  longe  à  peu  près  parallèle- 
ment la  Grande  rue  de  La  Chapelle  (droite)  et  la  chaussée  de  Cli- 
gnancourt  (gauche) ,  qui  côtoie  le  flanc  oriental  des  buttes  Mont- 
martre. On  passe  ensuite  au-dessus  du  chemin  de  fer  de  ceinture; 

I.  Tous  les  jours,  deux  convois  express.  Durée  du  trajet  :  fi  heures  40  mi- 
nutes. Prix  des  places  :  57  fr.  15  C.  (lro  classe;  on  ne  délivre  pas  en  France  de 
billets  de  seconde  classe  ni  de  troisième  pour  l'express).  —  Tous  les  jours 
aussi  s  un  départ  par  un  train  poste  (irc  et  2e  classe  seulement);  un  départ  par 
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enfin  on  sort  de  l'enceinte  continue  des  fortifications  pour  entrer 
dans  la  plaine  Saint-Denis, 

A  peu  de  distance  des  fortifications  le  chemin  de  fer  se  bifur- 
que :  le  tronçon  principal  se  dirige  au  nord  ;  l'embranchement  qui 
se  détache  sur  la  droite  conduit ,  par  le  Bourget,  Dammartin,  Sois- 
sons,  Reims,  Mézières  et  Charleville  à  Givet.  C'est  une  section 
du  chemin  de  fer  des  Ardennes,  rattachée  au  réseau  du  Nord. 

La  plaine  Saint-Denis,  que  traverse  le  chemin  du  Nord,  est  la 
partie  la  plus  basse  d'un  terrain  d'environ  30  kilomètres  de  lon- 
gueur, limité  parSannoiset  Frépillon  à  l'ouest,  Maffliers  au  nord, 
Louvres  à  l'est,  et  Paris  au  sud.  La  superficie  en  est  tantôt  par- 
faitement unie,  tantôt  faiblement  ondulée.  Le  terrain  s'y  compose 
de  marne  argileuse,  calcaire,  sableuse,  gypseuse;  il  est  propre  à 
la  culture  des  grains  et  surtout  à  celle  des  légumes. 

La  plaine  Saint-Denis  voit  se  créer  chaque  jour  de  nouvelles 
usines  sur  les  terrains  enlevés  à  la  culture.  Elle  était,  au  temps  des 
Romains,  couverte  de  broussailles  traversées  par  une  voie  dont 
la  grande  route  actuelle  conserve  à  peu  près  la  direction  et  qui 
conduisait  de  Paris  à  Senlis.  Sur  cette  voie  ont  passé  bien  des 
armées  ou  des  bandes  d'envahisseurs  :  Francs,  au  ve  siècle  ;  Nor- 
mands, au  ixe;  Allemands  d'Othon  II,  au  xe;  Anglais,  au  xiv°  et 
au  xve;  Russes,  Anglais,  Prussiens  coalisés,  en  181^  et  en  1815. 

Là,  durant  le  moyen  âge,  venaient  en  grande  pompe  les  éco- 
liers de  Paris  accompagnant  leur  recteur,  quand  ce  dignitaire 
allait  à  la  foire  du  Lendit  prélever,  par  privilège  du  roi,  le  par- 
chemin nécessaire  aux  travaux  de  l'Université.  Depuis  Charles  le 
Chauve,  qui  l'institua,  cette  foire  se  tint  entre  Saint-Denis  et  Mont- 
martre ;  en  1552,  elle  fut  transférée  à  Saint-Denis  môme ,  et  bien- 
tôt après  la  promenade  solennelle  du  recteur  cessa  d'être  d'usage. 

Le  Lendit  attirait  une  foule  assez  souvent  désordonnée;  les  éco- 
liers ne  se  faisaient  pas  faute,  on  le  pense  bien,  de  rendre  cette 

convoi  ordinaire  (1'**,  2«  et  3e  classes).  Prix  (jusqu'à  Liège)  :  lM  classe,  37  fr. 
4o  c;  2«  classe,  29  fr.  55  c;  3«  classe,  20  fr.  05  c.  Les  voyageurs  du  train  poste 
et  du  train  ordinaire  doivent  prendre  un  supplément  pour  Cologne,  au  bureau 
de  Liège.  Ce  supplément  est  pour  la  ire  classe  de  16  fr.  65  c;  pour  la  2*,  de 
il  fr.  3o  c;  pour  la  3%  de  7  fr.  75  c.  Par  ces  deux  trains,  le  prix  total  du  voyage 
de  Paris  à  Cologne  est  :  en  i"  classe,  ds  54  fr.  05  c;  en  2e,  de  40  fr.  85  c;  en  3« 
27  fr.  80  c. 
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réunion  aussi  turbulente  que  possible;  mais  l'histoire  a  conservé 
aussi  le  souvenir  d'autres  scandales  qui  eurent  lieu  dans  la  plaine 
Saint-Denis ,  au  siècle  dernier.  Les  obsèques  de  Louis  XIV,  les  funé- 
railles d'Henriette  de  France,  filie  de  LouisXV(1752),  et  celles  de 
Louis  XV  lui-même  (mai  1774),  furent  l'occasion  de  scènes  bruyan- 
tes. Le  peuple,  sur  le  passage  du  cortège  funèbre,  dansait  et  chan- 
tait avec  une  joie  haineuse;  Fescorte  était  aussi  indécente:  des 
mousquetaires  jetaient  en  riant  au  milieu  du  public  leurs  torches 
uséesou  allumées,  non  sans  quolibets  et  sansinsul  tes  des  deux  parts. 


La  voie  ferrée,  parallèle  à  la  route  de  terre  de  Paris  à  Saint- 
Denis,  atteint,  à  peu  de  distance  de  cette  dernière  ville,  le  canal 
Saint-Denis.  Ce  canal ,  partant  de  la  gare  circulaire  établie  sur  le 
canal  de  l'Ourcq,  à  700  mètres  du  bassin  de  laVillette,  aboutit  a 
la  Seine  au  hameau  de  la  Briche  (V.  ci- dessous,  p.  26).  Sa  lon- 
gueur est  de  6647  mètres.  Il  met  la  Seine,  par  le  canal  Saint- 
Martin,  en  communication  avec  elle-même,  et  abrège  ainsi  de 
29  kilomètres  le  trajet  du  pont  d'Austtrlitz  à  la  Briche. 

En  approchant  de  Saint-Denis,  on  entrevoit  sur  la  gauche  le 
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parc  du  château  de  Saint-Ouen.  Ce  domaine  fut  acheté  en  1745 
par  Mme  de  Pompadour.  C'est  du  château  de  Saint-Ouen  que 
Louis  XVIII,  le  2  mai  18U,  adressa  aux  Français  une  déclaration 
préalable  où  il  posait  les  bases  de  la  Charte  à  octroyer  et  qui  fut 
promulguée  le  k  juin  suivant.  Les  anciens  •  bâtiments ,  démolis 
en  1816,  furent  remplacés  par  d'autres  du  goût  italien  le  plus 
somptueux.  Mme  du  Cayla  inaugura  cette  splendide  demeure 
d'été,  le  2  mai  1823,  par  une  fête  à  laquelle  assista  Louis  XVIII. 

lre  STATION.  -  SAINT-DENIS. 

7  kil.  de  Paris.  —  484  kil.  de  Cologne. 

Omnibus  pour  la  place  de  l'Église  et  le  Barrage,  1  kil.,  10  c. 

Les  Restaurants,  nombreux  à  Saint-Denis,  ont  la  réputation  de  bien 
préparer  les  fritures  et  les  matelotes  traditionnelles.  Les  plus  ancienne- 
ment connus  sont  ceux  de  la  Croix- Blanche,  place  d'Armes,  8;  —  du 
Lapin  qui  fume,  rue  de  Paris;  —  de  Y  Hôtel  du  Grand-Cerf,  —  et  de  la 
Renommée  des  talmouses. 

Situation  et  aspect  général. 

Saint-Denis,  ville  de  22  052  habitants,  offre  une  certaine  im- 
portance militaire  à  cause  de  sa  situation  dans  la  zone  de  défense 
de  la  capitale  et  par  les  fortifications  qui  la  couvrent  du  nord  à, 
Test,  en  formant  une  espèce  de  demi-cercle  dont  les  pointes  s'ap- 
puyent  à  la  Seine  et  au  canal  ;  l'ensemble  est  complété  par  deux 
forts,  dont  l'un,  le  fort  de  la  Briche,  touche  au  chemin  de  fer  du 
Nord.  —  Son  importance  industrielle,  considérable  au  moyen  âge, 
était  bien  déchue  dans  les  deux  derniers  siècles  et  dans  les  qua- 
rante premières  années  du  nôtre  ;  elle  s'est  relevée  depuis  lors  et 
s'accroît  constamment;  des  fabriques  nombreuses  et  variées  vien- 
nent s'établir  à  Saint-Denis,  chassées  de  Paris  par  l'élévation  des 
loyers,  par  la  cherté  des  denrées  alimentaires  ;  la  main-d'œuvre  y 
est  moins  coûteuse.  Aussi  la  spéculation  ne  cesse  d'y  élever  des 
constructions  nouvelles.  Deux  ruisseaux,  le  Crould  et  le  Rouillon, 
ainsi  que  le  canal  Saint-Denis,  sont  d'une  grande  utilité  pour  les 
industriels  de  la  ville. 

Histoire. 

S'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs,  l'emplacement  actuel  de  la 
ville  de  Saint-Denis  se  serait  appelé,  du  temps  des  Romains, 
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Caluliacum ,  et  saint  Denis ,  décapité  en  272,  aurait  été  inhumé 
secrètement  en  ce  lieu.  La  légende  ajoute,  comme  on  le  sait, 
qu'il  y  serait  venu  à  travers  champs  depuis  Montmartre  en  tenant 
sur  sa  poitrine  sa  tête  décollée.  Plus  tard,  dans  le  cours  du 
v*  siècle,  sainte  Geneviève  retrouva,  dit-on,  le  tombeau  où  l'apôtre 
reposait  avec  les  deux  compagnons  de  ses  prédications  et  de  son 
martyre,  Rustique  et  Éleuthère  ;  à  cet  endroit,  elle  fit  bâtir  un 
oratoire .  et,  substitué  à  l'ancienne  désignation  de  Catuliacum,  le 
nom  de  Saint- Denis  prévalut. 

En  574,  l'oratoire  fut  détruit  par  une  bande  de  soldats  austra- 
siens.  Le  roi  de  Neustrie,  Chilpéric,  ordonna  de  le  remplacer  par 
une  grande  basilique,  et,  comme  il  avait  une  dévotion  particu- 
lière pour  saint  Denis,  il  voulut,  après  la  mort  du  dernier  de  ses 
fils,  que  le  corps  de  ce  jeune  prince  fût  inhumé  dans  le  temple 
nouveau. 

Dagobert  avait  reconstruit,  sur  un  plan  plus  vaste,  l'église  de 
Chilpéric.  Dans  la  nuit  du  24  février  636,  qui  précédait  le  jour  an- 
noncé pour  la  dédicace  du  nouvel  édifice,  Jésus-Christ  lui-môme, 
descendu  des  cieux  avec  un  brillant  cortège,  vint  consacrer  le 
sanctuaire.  Ce  miracle  eut  pour  témoin  et  garant  un  lépreux  que 
les  sacristains  avaient,  la  veille  au  soir,  enfermé  là  par  mégarde  : 
le  roi,  rempli  d'enthousiasme  par  cette  merveille,  dota  largement 
les  religieux  pour  lesquels  il  venait  d'établir  le  monastère  de  Saint- 
Denis.  Aussi,  quand  Dagobert  mourut,  en  638,  il  fut  enterré  dans 
l'église  qu'avait  fait  ériger  son  zèle  pieux.  D'autres  princes  de  la 
race  mérovingienne  y  furent  à  leur  tour  ensevelis.  Charles  Martel 
avait  médité  la  ruine  de  cette  dynastie,  traité  durement  les 
moines,  rançonné  les  évéques  ;  il  commanda  néanmoins  en  mou- 
rant qu'on  l'inhumât  à  Saint-Denis.  Mais  son  cadavre  fut  enlevé 
par  le  diable;  un  historien  de  l'abbaye,  le  chanoine  Doublet,  nous 
l'affirme.  Toutefois  Raepsaet,  Roth,  Daniels,  Waitz  et  M.  Beugnot 
ont  révoqué  le  fait  en  doute. 

Pépin  le  Bref,  fils  de  Charles  Martel,  agit  d'après  d'autres 
principes  que  son  père  :  il  fut  l'homme  du  clergé.  Aussi  le  pape 
Étienne  II  vint-il  le  sacrer  roi  à  Saint-Denis  (754).  Pépin,  se  sen- 
tant près  de  mourir,  commanda  par  humilité  que  son  corps  fût 
mis  en  terre  devant  la  porte  de  la  basilique.  Charlemagne  se  bâtit  un 
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château  dans  le  voisinage  de  l'abbaye ,  qu'il  continua  d'enrichir. 
Son  conseiller  Turpin ,  l'archevêque  si  célèbre  dans  les  romans 
carlovingiens,  passait  pour  avoir  été  religieux  à  Saint-Denis. 

Au  ixe  siècle,  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  prétendit  établir 
que  saint  Denis  des  Gaules  était  le  môme  que  saint  Denis  d'Athè- 
nes, PAréopagite  converti  par  saint  Paul.  Cette  opinion  qui  s'ap- 
puyait sur  un  anachronisme  de  deux  siècles,  trouva  des  partisans, 
surtout  parmi  les  compagnons  d'Hilduin,  et  provoqua  de  vives 
contestations.  Au  xn°  siècle,  Abélard,  après  le  scandale  de  sa 
célèbre  aventure,  était  devenu  un  des  moines  de  Saint-Denis;  il 
dut  bientôt  s'éloigner  du  couvent.  Les  autres  religieux  l'avaient 
pris  en  haine  parce  qu'il  refusait  de  partager  leur  croyance  favo- 
rite. La  dispute,  perpétuée  jusqu'au  xm°  siècle,  finit  par  l'inter- 
vention d'Innocent  III.  Ce  pape  envoya  aux  moines  de  Saint- 
Denis  les  reliques  du  martyr  d'Athènes,  «  afin,  leur  dit  le  pon- 
tife, que  quand  ils  posséderaient  les  deux  corps  saints,  on  ne  pût 
douter  que  les  restes  de  PAréopagite  ne  fussent  une  gloire  de 
leur  couvent.  » 

Sous  les  derniers  successeurs  de  Charlemagne,  Pusage  s'était 
répandu  de  prendre  un  laïque  pour  abbé,  dans  certains  monastè- 
res. Trois  des  ancêtres  de  Hugues  Capet  furent  de  la  sorte  abbés 
commendataires  de  Saint-Denis.  L'Église  souffrait  impatiemment 
cet  usage,  qui  trouvait  ici  une  sorte  d'excuse  dans  des  services 
rendus  lorsqu'en  846,  857,865,  886,  les  Normands  avaient  assiégé 
et  rançonné  Saint-Denis  :  les  comtes  de  Paris,  aïeux  de  Hugues, 
avaient  presque  chaque  fois  combattu  les  pirates.  Devenu  roi, 
Hugues  Capet  rendit  aux  moines  la  liberté  de  choisir  un  supé- 
rieur parmi  eux,  ne  se  réservant  que  le  droit  de  paraître  en  chape 
dans  les  offices  du  chœur.  Son  fils  Robert  a  ainsi  chanté  plus 
d'une  fois  au  lutrin.  Philippe  Ier  concéda  le  château  de  Charle- 
magne aux  religieux  ;  ils  étaient  ses  grands  amis.  Dans  les  guer- 
res que  les  premiers  Capétiens  eurent  à  soutenir  contre  les  sei- 
gneurs qui  refusaient  de  rendre  hommage  à  cette  royauté  encore 
récente  et  mal  assise ,  les  vassaux  de  Monseigneur  Saint  Denis 
étaient  toujours  envoyés  en  aide  au  prince  sous  leur  gonfanon, 
qui  devint  l'oriflamme ,  ce  drapeau  fameux  de  la  monarchie  au 
temps  de  la  troisième  race.  Jusque-là  les  rois  de  France  avaient 


Digitized  by  Googl 


f 


Digitized  by  Google 


SAINT-DENIS.  —  HISTOIRE.  9 

eu  pour  drapeau  la  chape  de  saint  Martin.  Louis  VI  le  Gros  ren- 
dit à  son  tour  aux  abbés  de  Saint-Denis  le  service  de  contraindre 
leurs  voisins,  les  barons  de  Montmorency,  à  respecter  les  do- 
maines du  monastère.  L'abbé  Suger,  ami  et  conseiller  de  ce  roi, 
abolit  le  servage  sur  les  terres  de  Saint-Denis ,  qu'il  administrait 
avec  cette  môme  habileté  dont  il  fit  preuve  lorsque,  en  l'absence 
de  Louis  VII,  il  gouverna  si  sagement  le  royaume.  Sous  sa  forte 
direction,  l'abbaye  prospéra,  comme  on  en  peut  juger  par  un 
opuscule,  conservé  dans  ses  œuvres,  où  il  relate  les  immenses  ri- 
chesses de  l'église  confiée  à  ses  soins.  Il  reconstruisit  la  basilique 
entière  (sauf  une  partie  de  la  crypte  qui  datait  du  x6  siècle), 
éleva  un  portail  flanqué  de  deux  tours,  et  transféra  de  la  crypte 
dans  un  riche  tombeau  de  l'église  haute  les  reliques  des  trois 
martyrs  (1140-1144). 

L'édifice,  tel  que  Suger  le  laissait  à  ses  successeurs,  était  déjà 
plein  de  grandeur  et  de  noblesse;  mais  dans  le  siècle  suivant  on 
jugea  utile  de  refaire  la  construction  du  sanctuaire  et  de  la  nef. 
Sous  saint  Louis,  en  1231,  l'abbé  Eudes  Clément,  avec  laper- 
mission  du  pape,  sur  le  consentement  du  roi,  de  la  reine  mère 
et  de  prudhommes,  fit  abattre  les  murs  élevés  par  son  illustre 
prédécesseur,  et  commença  l'édification  d'une  nouvelle  église  : 
elle  fut  achevée  en  1281  par  Mathieu  de  Vendôme. 

Dans  les  trois  siècles  suivants,  si  agités,  si  malheureux,  le  bourg 
et  l'abbaye  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Ils  furent  pillés  :  en  1358, 
par  les  troupes  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre  ;  en  1411, 
par  celles  des  Bourguignons,  entre  lesquelles  se  distinguèrent  les 
Flamands,  qui  étaient  venus  avec  leur  duc,  Jean  sans  Peur.  Ils 
enlevaient  méthodiquement,  proprement,  tout  ce  qui  pouvait  être 
transporté  ;  après  quoi  ils  emballaient  et  expédiaient  sous  bonne 
garde  vers  Gand  ou  Bruges.  Leur  butin ,  du  reste ,  était  magni- 
fique, car  l'usage  depuis  longtemps  avait  voulu  que  tous  les  vête- 
ments précieux  de  chaque  roi  qui  mourait  fussent  donnés  au  tré- 
sor de  Saint-Denis. 

En  1429,  Jeanne  d'Arc ,  blessée  devant  Paris  à  l'attaque  de  la 
porte  Saint-Honoré,  fut  ramenée  à  Saint-Denis,  que  les  troupes 
anglaises  vinrent  peu  après  saccager,  et  qu'elles  occupèrent  jus- 
qu'en 1436.  Le  13  avril  de  cette  année ,  deux  cents  hommes  de 
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leurs  bandes  s'y  laissèrent  forcer  dans  un  poste  appelé  la  Tour 
du  Vélin  :  on  les  massacra. 

Les  bienfaits  de  Charles  VII  relevèrent  la  fortune  de  l'abbaye, 
et  les  bourgeois,  grâce  au  commerce,  grâce  à  lïndustrie,  parti- 
culièrement à  celle  des  drapiers,  redevinrent  florissants;  aussi,  à 
la  fin  de  ce  siècle,  disait-on  proverbialement  :  c  II  n'est  tel  bourg 
que  Saint-Denis.  »  Mais,  en  1561,  et  surtout  en  1567,  les  calvi- 
nistes y  exercèrent  de  grands  ravages;  ils  enlevèrent  jusqu'aux 
ferrures  et  au  cuivre  des  tombes  royales.  Pendant  leur  deuxième 
séjour,  ils  virent  arriver  contre  eux  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency et  lui  livrèrent  bataille  :  le  vieux  royaliste  fat  atteint 
mortellement  (10  novembre  1567). 

Saint-Denis,  en  1588,  se  donna  aux  Ligueurs;  en  1590,  il  fut 
pris  par  Henri  IV,  et,  dans  la  nuit  du  2  au  3  janvier  suivant 
manqua  d'être  enlevé  à  ce  prince  par  quelques  troupes  venues 
de  Paris  sous  la  conduite  de  Claude  de  Lorraine,  chevalier  d'Au- 
male.  Mais  la  place  fut  sauvée  par  Dominique  de  Vie  ;  c'était  un 
capitaine  encore  alerte,  bien  qu'il  eût  laissé  jadis  Tune  de  ses 
jambes  dans  une  bataille.  Il  rallia  la  garnison  royale  et  repoussa 
les  assaillants,  dont  le  chef  fut  tué  les  armes  à  la  main. 

Le  22  juillet  1593,  le  roi  vint  à  Saint-Denis,  où  son  abjuration 
solennelle  fut  reçue  par  l'a/chevêque  de  Bourges  :  il  entendit  en- 
suite la  messe,  cette  fameuse  messe  qui  pouvait  lui  donner  Paris 
et  le  lui  donna  en  effet.  Le  22  mars  1594,  Henri  IV  quittait  Saint- 
Denis  dans  la  matinée,  et  le  soir  il  allait  coucher  au  Louvre  :  la 
porte  de  la  capitale  lui  avait  été  livrée  par  le  comte  de  Brissac. 

En  1649,  les  Frondeurs  avaient  mis  garnison  dans  Saint-Denis  ; 
le  prince  de  Condé  les  en  délogea.  Frondeur  à  son  tour,  en  1652, 

11  prit  cette  ville,  mais  ne  put  la  garder  en  sa  possession  qu'une 
seule  journée. 

Louis  XIV  n'aimait  pas  Saint-Denis ,  dont  l'église  lui  inspirait 
des  idées  lugubres.  Il  transféra  sur  la  maison  de  Saint-Cyr  une 
portion  considérable  des  revenus  de  l'abbaye  si  chère  aux  an- 
ciens rois. 

Au  commencement  de  la  Révolution ,  Saint-Denis  se  trouvait 
fort  déchu;  la  ville  s'étaitgraduellement  resserrée  sur  elle-même, 
et  la  moitié  de  ce  qui  en  rsstait  était  occupée  par  des  établisse- 
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ments  ecclésiastiques  :  outre  l'église  abbatiale,  il  y  avait,  en  effet 
ud  chapitre  dit  de  Saint-Paul ,  sept  paroisses,  un  couvent  de  Ré- 
collets, des  Carmélites,  des  Annonciades,  des  Ursulines,  des 
Visitandines,  etc. 

En  1792,  l'abbaye  de  Saint-Denis  fut  supprimée.  Le  6  août  1793, 
des  ouvriers,  par  ordre  de  la  Convention,  commencèrent  à  briser 
es  tombeaux  des  rois  et  jetèrent  dans  une  fosse  commune  les 
ossements  qui  s'y  trouvaient.  Seuls ,  les  restes  de  Turenne  fu- 
rent réservés  et  portés  à  Paris  au  Jardin  des  Plantes,  d'où  plus 
tard  on  les  transféra  aux  Invalides,  qui  les  conservent  encore. 
A  cette  époque ,  Saint-Denis,  changeant  de  nom ,  prenait  celui 
de  Franciade,  qui  fut  bientôt  oublié. 

Le  20  février  1806,  un  décret  ordonna  que  l'église  de  Saint- 
Denis  serait  consacrée  à. la  sépulture  des  empereurs,  sous  la 
garde  d'un  chapitre  de  dix  chanoines  :  ces  ecclésiastiques  de- 
vaient être  choisis  parmi  les  évéques  âgés  de  plus  de  soixante 
ans  et  qui  se  trouveraient  empêchés  par  leur  santé  de  remplir 
les  fonctions  actives  de  l'épiscopat.  Ils  avaient  pour  chef  le  grand- 
aumônier  de  l'empereur. 

D'autres  décrets,  ceux  du  29  mars  1809  et  du  15  juillet  1810, 
ayant  réglé  l'organisation  des  maisons  d'éducation  où  devaient 
être  élevées  les  sœurs,  les  filles  et  les  nièces  des  membres  de  la 
Légion  d'honneur,  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Denis,  reconstruits  dans  le  siècle  précédent,  furent  affectés  à 
l'un  de  ces  pensionnats. 

Le  13  janvier  1817,  la  Restauration  fit  commencer  solennelle- 
ment des  fouilles  pour  rechercher  les  ossements  des  rois,  et  le  19 
ces  restes  furent  portés  dans  la  crypte. 

Louis  XVIII  est  le  dernier  souverain  qui  ait  été  enterré  à  Saint- 
Denis;  ses  obsèques  eurent  lieu  le  23  septembre  1824.  Une  céré- 
monie funèbre  s'y  est  pourtant  faite  encore,  le  k  septembre  1830, 
en  l'honneur  d'un  Bourbon  ;  ce  fut  pour  recevoir  le  prince  Louis- 
Henri- Joseph  en  qui  s'éteignait  la  famille  de  Condé. 

Depuis  la  Révolution,  Saint-Denis  est  le  chef-lieu  d'un  des  deux 
arrondissements  qui  forment  avec  Paris  le  département  de  la 
Seine  ;  cet  arrondissement  est  divisé  en  quatre  cantons  et  sub- 
divisé en«trente-sept  communes. 
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La  foire  du  Lendit  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  ;  elle  s'ouvre 
le  mercredi  ou  le  samedi  le  plus  rapproché  du  11  juin  ;  mais  ce 
n'est  plus  qu'une  réunion  de  petits  marchands  et  de  saltim- 
banques. 

Monuments  publics. 

La  ville  de  Saint-Denis  a  des  casernes  assez  belles,  mais  elle  ne 
possède  de  vraiment  remarquable  que  la  basilique  et  ses  dépen- 
dances. L'église  paroissiale,  anciennement  la  chapelle  du  cou- 
vent des  Carmélites  supprimé  a  la  Révolution ,  ne  mérite  pas 
une  visite. 

L'église  canoniale  de  Saint-Denis  fut  rendue  au  culte  par  le 
décret  que  nous  avons  cité  (p.  11). 

Dès  que  Napoléon,  constituant  le  chapitre  de  Saint- Denis, 
eut  ordonné  l'entière  restauration  du  monument ,  on  se  mit  à 
l'œuvre ,  et  d'immenses  travaux  furent  peu  à  peu  exécutés.  Mais, 
en  1837,  la  grande  flèche  ayant  été  atteinte  par  la  foudre,  on  dut 
la  reconstruire;  en  1846,  il  fallut  la  démolir,  parce  qu'elle  s'af- 
faissait sur  elle-même  et  que  la  tour  qui  la  supportait  menaçait 
ruine.  L'ornementation  intérieure  avait  coûté  des  sommes  consi- 
dérables. Ii  se  trouva,  en  fin  de  compte,  que,  de  1806  à  1847,  on 
avait  dépensé  7267000  francs,  pour  n'avoir  qu'un  monument  in- 
complet et  des  décorations  qui,  sous  le  rapport  historique  et 
archéologique,  laissaient  beaucoup  à  désirer.  Sans  doute,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  l'église,  telle  que  ces  travaux  l'avaient  faite, 
présentait  un  aspect  de  richesse.  Mais  cette  ornementation  n'é- 
tait plus  celle  de  la  vieille  église  ;  on  avait  plutôt  là  un  amalgame, 
un  musée  de  monuments  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  ori- 
gines, enrichi  surtout  de  ceux  qui  avaient  été  rassemblés  dans  les 
salles  des  Petits -Augustins  de  Paris,  à  l'époque  de  la  Révolution. 
Outre  le  manque  d'harmonie  entre  ces  pièces  de  rapport,  des 
réparations  malencontreuses  les  avaient  généralement  défigurées. 

Depuis  que  M.  Viollet-le-Duc ,  qui  a  si  habilement  restauré 
Notre-Dame  de  Paris,  a  été  nommé  architecte  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  il  s'est  donné  pour  but  de  rendre  au  monument  son  carac- 
tère historique  et  de  faire  disparaître  les  anachronismes  commis 
par  des  architectes  et  des  artistes  étrangers  aux  scrupules  de  Par- 
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chéologie.  Il  y  est  parvenu  autant  que  l'ont  permis  les  subsides 
mis  à  sa  disposition.  Au  moment  où  nous  écrivons  (février  1864), 
l'intérieur  de  l'église  est  encore  occupé  presque  entièrement  par 
les  échafaudages  des  ouvriers  ;  mais  il  est  déjà  possible  de  se  for- 
mer une  idée  de  ce  que  doit  être  l'ensemble  de  l'œuvre ,  quand 
elle  sera  livrée  aux  regards  du  public.  Le  plan  nouveau  est,  du 
reste ,  un  fidèle  retour  à  celui  que  l'édifice  présentait  en  1706, 
tel  que  nous  le  voyons  dans  le  livre  de  Félibien. 

Construite  en  forme  de  croix  latine,  l'église  se  compose  de  six 
parties  distinctes  :  le  portail  occidental,  le  porche  intérieur,  la 
nef  jusqu'au  chœur,  le  chœur,  les  transsepts  et  l'abside.  Sous  le 
chœur  et  l'abside  s'étendent  le  caveau  royal  et  la  crypte. 

Portail  occidental  et  portes  latérales.  —  En  arrivant  par 
la  petite  place  où  est  située  la  mairie,  on  entre  dans  l'église  par 
un  portail  qui  regarde  le  couchant;  il  est  percé  de  trois  portes. 
Dans  les  tympans  et  les  voussures  subsistent  des  vestiges  de 
sculptures  exécutées  du  temps  de  Suger.  Les  figures  de  la  porte 
centrale  représentent  les  scènes  du  Dernier  jour  :  le  Christ  prêt  à 
juger,  la  Vierge  intercédant  pour  les  pécheurs,  etc.  La  porte  du 
midi  représente  le  martyre  de  saint  Denis  ;  quant  aux  figures  de 
la  porte  du  nord,  elles  sont  toutes  de  restauration  moderne  et 
très- défectueuses.  —  Deux  autres  portes  monumentales  s'élèvent 
à  l'extrémité,  l'une  du  croisillon  septentrional,  l'autre  du  croi- 
sillon méridional.  Celle-ci,  appelée  la  porte  des  Bénédictins,  est 
actuellement  fermée  :  les  statues  qui  l'ornaient  ont  toutes  été 
mutilées  pendant  la  Révolution  ;  celle-là,  nommée  la  porte  des  Va- 
lois (parce  Qu'elle  était  voisine  d'un  caveau  aujourd'hui  comblé 
et  qui  devait  servir  à  la  sépulture  des  princes  de  cette  famille}, 
est  décorée  de  grandes  statues  qui  représentent,  non  pas,  comme 
on  l'a  cru  longtemps,  des  rois  de  la  dynastie  capétienne,  mais  les 
ancêtres  de  Jésus-Christ. 

Porche  intérieur.  —  Pénétrant  dans  l'église  par  le  portail  oc- 
cidental, on  trouve  deux  premières  travées  qui  forment  le  porche 
intérieur;  elles  datent  du  temps  de  Suger. 

Nef  précédant  le  choeur.  —  Comme  la  partie  suivante  et 
tout  l'édifice  jusqu'à  l'abside,  elle  a  été  bâtie  sous  le  règne  de 
saint  Louis  et  celui  de  Philippe  le  Hardi. 
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Après  avoir  franchi  le  porche  intérieur,  on  voit  que  la  nef  est 
coupée  en  deux  par  la  barrière  du  chœur  ;  la  partie  antérieure  est 
l'espace  accordé  aux  fidèles  qui  suivent  les  offices.  Cette  nef,  dans 
toute  sa  longueur  jusqu'aux  transsepts,  est  flanquée  de  deux  ailes. 
Avant  que  M.  Viollet-le-Duc  fût  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux, on  avait  réparé  cette  partie  de  l'édifice  sans  avoir  égard  à 
la  tradition  et  on  l'avait  décorée  de  verrières,  du  style  le  plus  bar- 
bare, qui  sont  censées  ofîrir  les  portraits  des  rois  de  France.  On 
avait  en  outre  disposé  dans  les  chapelles  de  gauche  (bas  côté 
nord),  des  ornements  rassemblés  de  toute  part  et  qui  les  trans- 
forment chacune  en  une  petite  salle  de  musée.  Dans  l'état  présent, 
voici  les  dénominations  et  le  contenu  de  ces  chapelles.  —  Si  nous 
commençons  notre  visite  par  le  bas  côté  de  gauche,  c'est-à-dire 
par  le  bas  côté  du  nord,  nous  rencontrons  successivement,  à 
partir  de  la  seconde  travée ,  cinq  chapelles ,  renfermant  toutes 
quelques  parties  remarquables  : 

1°  Chapelle  de  Sainte-Madeleine  :  statue  d'Henri  II  par  Germain 
Pilon  (cette  statue  est  devenue ,  dans  les  récentes  restaurations, 
un  Christ  au  tombeau);  chapiteaux  carlovingiens  en  marbre  ;  sta- 
tues du  Christ  et  de  Madeleine  (xive  siècle)  ;  retable  en  bois , 
sur  lequel  est  sculptée  la  Passion  (xvie  siècle)  ; 

2°  Chapelle  de  Saint- Hippoly  te  :  le  martyre  de  ce  saint,  bas- 
relief  en  pierre  peinte  (xin°  siècle);  les  actes  des  Apôtres,  bas- 
reliefs  en  pierre  datés  de  1543  et  provenant  de  l'église  abbatiale 
de  Saint-Pierre  de  Chartres  ;  retable  en  pierre  (xive  siècle). 

3°  Chapelle  de  Saint- Philippe  :  scènes  de  la  vie  de  saint  Denis  , 
bas- reliefs  en  marbre  (xive  siècle)  ;  trois  bustes  en  pierre  de  saint 
Denis  et  de  ses  compagnons  (xivc  siècle)  ;  admirables  vitraux  du 
xve  siècle  :  vie  et  martyre  de  sainte  Barbe  ; 

4°  Chapelle  de  Saint-Martin  :  la  vie  de  saint  Eustache,  sculptée 
en  pierre  (xive  siècle);  vitraux  modernes  :  les  quatre  évan- 
gé  listes. 

Dans  l'ancien  plan,  auquel  on  reviendra  sans  doute ,  les  cha- 
pelles du  collatéral  nord  étaient  au  nombre  de  cinq,  sous  les 
vocables  :  la  lre,  de  sainte  Madeleine;  la  2e,  de  saint  Laurent;  la 
3e,  de  saint  Louis;  la  4e,  de  saint  Denis;  la  5e,  de  saint  Martin. 

A  l'aile  droite  (bas  côté  sud) ,  se  trouve  une  longue  chapelle 
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close,  entièrement  peinte  et  dorée.  Comme  les  chapelle»  qui  lui 
font  face,  elle  est  ornée  de  pièces  rapportées  de  partout.  On  y  re- 
marque ,  entre  autres  :  de  magnifiques  stalles  en  bois  sculpté 
provenant  de  Saint-Lucien  (monastère  voisin  de  Beauvais),  dont 
les  dossiers  sont  formés  d'anciennes  boiseries  du  château  de 
Gaillon  (xve  siècle);  un  bas-relief  du  xive  siècle,  converti  en  de- 
vant d'autel;  une  grille  du  xme  siècle;  de  belles  boiseries;  un 
tableau  de  Crayer  (le  martyre  de  saint  Denis),  etc. 

Cette  chapelle,  qui  forme  le  chœur  d'hiver,  n'existait  pas  an- 
ciennement. D'après  le  plan  actuel,  on  doit  la  démolir  et  maçon- 
ner l'intervalle  des  cinq  travées  qu'elle  occupe. 

Choeur.  —  La  partie  de  la  nef  où  le  chœur  sera  bientôt  rétabli 
au  même  niveau  et  dans  les  mômes  proportions  qu'autrefois  est 
garnie,  comme  la  partie  précédente,  de  bas  côtés.  Deux  chapelles 
consacrées,  l'une  à  la  Trinité,  l'autre  à  saint  Hippolyte,  occupaient 
et  occuperont  de  nouveau  le  bas  côté  nord  ;  le  bas  côté  sud  for- 
mera la  chapelle  de  Saint-Michel  ou  sacristie  basse. 

Transsepts.— Us  sont  fermés  chacun  par  un  magnifique  portail 
(V.  p.  15)  surmonté  d'une  rose  de  toute  beauté,  abstraction 
faite  des  vitraux,  qui  sont  modernes  et  sans  aucune  valeur.  Faisant 
suite  à  la  ligne  de  la  nef,  se  montrent  dans  les  transsepts,  à 
droite  et  à  gauche,  des  statues  couchées  représentant  des  princes 
et  des  princesses  de  la  première  et  de  la  seconde  race.  En  outre, 
la  travée  de  droite  renferme  le  tombeau  de  François  hr;  la  travée 
de  gauche ,  le  tombeau  de  Louis  XII  et  celui  d'Henri  II ,  admi- 
rables monuments  que  nous  allons  bientôt  décrire. 

Dès  les  premiers  âges  du  christianisme ,  l'inhumation  dans  les 
églises  fut  regardée  comme  profitable  au  salut.  Cette  croyance 
persistant  à  travers  le  moyen  âge  et  plus  tard  encore,  il  était  na- 
turel que  nos  rois  désirassent  reposer  dans  la  basilique  de  saint 
Denis,  patron  de  la  France.  Les  trois  dynasties  s'y  trouvaient  re- 
présentées :  la  première,  par  Dagobert  et  sa  femme  Nanthilde, 
ses  fils  Sigebert  II  et  Clovis  II;  la  seconde,  par  Pépin  et  Charles 
le  Chauve  ;  la  troisième  enfin,  par  dix-huit  reines  et  vingt-neuf 
rois,  sur  les  trente-deux  qui  la  composent  depuis  Hugues  Capet 
jusqu'à  Louis  XV. 

Avant  la  Révolution,  l'église  haute  de  Saint-Denis  contenait 
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cinq  chapelles  sépulcrales,  vingt  et  un  sarcophages  avec  statues, 
une  colonne  funéraire  et  quatre  tombes  plates.  Aucun  de  ces  mo- 
numents n'était  antérieur  au  xine  siècle,  ni  postérieur  au  xvr*  ; 
car,  à  dater  du  règne  d'Henri  II,  on  n'éleva  plus  de  tombeau  dans 
la  partie  supérieure  de  l'église,  et,  dès  ce  moment,  les  corps,  pla- 
cés dans  des  cercueils  de  plomb ,  furent  rangés  dans  les  caveaux 
à  côté  les  uns  des  autres  sur  deux  lignes  de  tréteaux  de  fer.  On 
en  comptait  cinquante-quatre,  depuis  Henri  IV jusqu'au  fils  aîné  de 
Louis  XVI,  mort  le  k  juin  1789. 

Le  jeune  fils  de  Ghilpéric  et  de  Frédégonde,  mort  en  580,  à 
Braine ,  fut  le  premier  prince  de  sang  royal  inhumé  à  Saint-Denis. 
Dans  les  âges  suivants,  les  princes  qui  n'avaient  pas  été  appe- 
lés à  régner  ne  furent  admis  que  par  exception  dans  la  sépulture 
royale.  On  les  enterra  le  plus  ordinairement  dans  des  églises  de 
leurs  domaines;  mais  les  rois  décernèrent  quelquefois  à  des 
hommes  qui  avaient  rendu  de  grands  services  au  pays,  entre 
autres  à  Duguesclin  et  à  Turenne,  l'honneur  d'une  sépulture 
accordée  si  rarement  à  ceux  qui  étaient  nés  près  du  trône. 

Sur  les  cent  soixante-sept  monuments  funéraires  qui  furent 
érigés  dans  la  crypte  et  dans  l'église  supérieure,  en  1817,  cin- 
quante-deux seulement  s'y  trouvaient  avant  la  Révolution. 

Tombeau  de  François  Ier  et  de  Claude  de  France  (côté  sud).  — 
Ce  monument,  l'un  des  plus  splendides  de  la  Renaissance,  a  été 
commencé  en  1552,  sous  la  direction  de  Philibert  Delorme.  La 
partie  sculpturale  est  l'œuvre  de  Germain  Pilon,  Edme  Bontemps, 
Ambroise  Perret,  Jacques  Chantrel ,  Bastien  Galles  et  Jean  de 
Bourges.  Les  bas-reliefs  représentent  les  principaux  faits  mili- 
taires de  François  Ier  :  Marignan,  Gérisoles,  etc.  Les  figures  age- 
nouillées sur  la  plate-forme  sont  celles  de  François  Ier  et  de 
Claude  de  France,  sa  femme,  du  dauphin  François  et  de  Charles 
d'Orléans,  leurs  fils,  de  Charlotte  de  France,  leur  fille. 

Tombeau  de  Louis  XII  et  $  Anne  de  Bretagne  sa  femme  (côté 
nord).  —  Le  roi  et  la  reine  sont  représentés  deux  fois  :  nus  et  à 
tête  de  mort,  sur  le  sarcophage;  vivants  et  agenouillés,  sur  la 
plate-forme  du  tombeau.  On  y  voit,  entre  autres  bas-reliefs ,  l'en- 
trée de  Louis  XII  à  Milan,  le  6  octobre  U99;  le  passage  des 
montagnes  de  Gênes,  avril  1507;  la  bataille  d'Agnadel,  gagnée 
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sur  les  Vénitiens  le  14  mai  1509.  On  a  cru  longtemps  que  ce 
magnifique  tombeau  avait  été  exécuté  à  Venise  par  Paul  Ponce  ; 
il  parait  certain  aujourd'hui  qu'il  a  été  fait  à  Tours ,  sous  la  direc- 
tion d'un  Français,  Jean  Juste,  et  terminé  dans  cette  ville  en  1591. 

Tombeau  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  (même  trans- 
sept).  —  OEuvre  admirable,  que  l'on  attribue  par  conjecture  à 
Germain  Pilon,  et  construit  d'un  beau  marbre  blanc,  ce  tombeau 
est  orné  de  douze  colonnes  composites  élevées  sur  un  soubasse- 
ment en  forme  de  piédestal.  Quatre  ravissantes  statues  de  bronze, 
qui  représentent,  dit-on,  les  quatre  vertus  cardinales,  et  passent 
pour  être  chacune  l'image  d'une  des  maltresses  d'Henri  II,  sont 
placées  aux  angles.  Au  milieu  gisent,  morts  et  nus,  Henri  II  et 
Catherine  de  Médicis.  Au-dessus  de  l'entablement,  tous  deux  sont 
représentés  une  seconde  fois  vivants  et  à  genoux.  Ils  avaient 
autrefois ,  devant  leurs  mains ,  des  prie-Dieu  en  bronze  qui  ont 
disparu. 

Au  delà  des  transsepts  et  dans  Taxe  de  l'édifice,  se  trouve  le 
matire-autel,  aux  côtés  duquel  deux  petits  escaliers  donnent  ac- 
cès vers  l'abside.  On  arrive  également  à  cette  partie  de  l'église  par 
deux  belles  rampes  de  dix-huit  marches. 

A  la  droite  du  maltre-autel  est  le  célèbre  tombeau  de  Dagobert. 
La  statue  de  ce  roi,  représenté  mains  jointes  et  couché,  est 
moderne.  Le  reste  du  monument  date  du  xnie  siècle.  Les  bas- 
reliefs  montrent  saint  Denis  révélant  en  songe  à  un  anachorète 
nommé  Jean  que  l'âme  de  Dagobert  est  tourmentée  par  les  dé- 
mons. Des  diables,  de  la  laideur  la  plus  hideuse,  ont  fait  entrer  dans 
une  barque  et  maltraitent  cette  pauvre  âme,  qui  est  figurée  par  un 
enfant  nu  portant  une  couronne.  Saint  Denis,  saint  Martin  et  saint 
Maurice  viennent  au  secours  du  roi  et  mettent  les  diables  en  fuite. 
L'âme  délivrée  s'élève  vers  le  ciel,  soutenue  sur  une  nappe  que 
saint  Denis  et  saint  Martin  tiennent  chacun  par  un  bout.  Malgré 
les  nombreuses  dégradations  qu'il  a  subies,  ce  tombeau  passe, 
à  juste  titre,  pour  un  des  monuments  les  plus  curieux  du  moyen 
âge,  comme  œuvre  d'art  et  à  cause  du  caractère  allégorique  de 
son  ornementation.  La  statue  de  Nanthilde  ou  Nantechilde  est  un 
des  plus  beaux  spécimens  de  l'art  au  xin°  siècle.  «  La  figure  est 
d'une  beauté  sérieuse.  Plongée  dans  la  méditation,  la  reine  tient 
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un  livre  de  sa  main  droite,  et  de  l'autre,  tord  un  lacet  qui  pend 
de  son  cou.  Sa  tête  est  légèrement  inclinée.  Un  nuage  de  tristesse 
contracte  son  sourcil  et  pèse  sur  ses  paupières  :  sa  pensée  semble 
en  communication  avec  la  tombe  qui  est  à  ses  pieds.  Sur  les 
traits  et  dans  le  maintien  règne  un  caractère  d'ascétisme,  et  Fé- 
maciation  des  formes,  sans  altérer  la  beauté,  atteste  la  prédomi- 
nance de  l'esprit  sur  la  chair.  Le  jeu  de  la  chevelure  est  flexible; 
les  plis  de  la  robe  et  du  manteau  ont  beaucoup  de  liberté....  » 
(Ch.  Magnin.) 

Abside.  —  Indépendamment  des  tombeaux  de  princes  et  de 
princesses  qui  vont  être  rapportés  de  la  crypte ,  l'abside  est  re- 
marquable par  ses  chapelles  latérales,  dédiées  :  celles  du  bas 
côté  de  gauche,  à  Notre-Dame  la  Blanche,  saint  Eustache,  saint 
Firmin,  sainte  Osmanne,  saint  Maurice,  saint  Pérégrin;  —  celle 
du  centre ,  à  la  Vierge;  —  celles  du  bas  côté  de  droite  (en  redes- 
cendant) :  à  saint  Cucupha,  saint  Eugène,  saint  Louis  (sacristie 
haute),  saint  Hilaire,  saint  Romain,  saint  Benoit,  saint  Jean- 
Baptiste.  Cette  dernière  est  aussi  appelée  chapelle  des  Charles. 
La  chapelle  de  la  Vierge  a  conservé  seule,  de  toutes  les  parties 
de  l'édifice,  ses  anciens  vitraux  intacts;  ils  sont  du  temps  de 
Suger,  et  ils  offrent,  avec  la  figure  de  cet  abbé,  les  légendes  ex- 
plicatives qu'il  avait  fournies  pour  les  sujets,  tous  tirés  de  la  vie 
de  Moïse  ou  de  l'Apocalypse.  Ces  vitraux  brillent  de  teintes  ex- 
quises, et  les  couleurs  sont  dans  un  état  de  conservation  in- 
croyable. 

Crypte.  —  Elle  a  subi ,  à  diverses  époques,  de  nombreux  re- 
maniements; mais  les  sept  chapelles  du  rond-point,  qui  corres- 
pondent à  celles  de  l'abside,  datent  du  temps  de  Suger,  et  offrent 
môme  çà  et  là  quelques  vestiges  des  constructions  antérieures. 

Un  caveau  central,  récemment  éclairé  et  aéré  par  diverses  ou- 
vertures que  M.  Viollet-le-Duc  y  a  fait  pratiquer,  ne  reçoit  pas  la 
visite  du  public.  Au  bas  de  l'escalier  qui  y  conduit  se  trouve,  placé 
sur  un  tréteau  de  fer,  le  cercueil  de  Louis  XVIII;  c'est  là  que  les 
rois,  suivant  l'antique  cérémonial,  devaient  attendre  leur  succes- 
seur, avant  d'être  descendus  pour  toujours  dans  la  grande  salle 
funéraire ,  qui  s'ouvre  à  quelques  pas  plus  loin  au  fond  d'une 
étroite  galerie.  Cette  salle  renferme  des  cercueils  contenant  les 
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restes  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  ,  de  Mesdames  Victoire 
et  Adélaïde  de  France,  du  duc  de  Berry,  assassiné  en  1820,  et  de 
deux  de  ses  enfants,  morts  peu  de  temps  après  leur  naissance. 

Dans  une  autre  partie  de  la  crypte,  se  présente,  fermé  par  une 
grille  de  fer,  le  caveau  des  Gondés.  Là  repose,  enveloppé  dans  le 
mystère  de  la  tombe,  le  prince  Louis-Henri-Joseph,  né  en  1757, 


Tombeau  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne. 


mort  à  Saint-Leu,  le  27  août  1830,  et  dont  la  fin  tragique  a  donné 
lieu  à  un  procès  célèbre. 

En  1793,  l'exhumation  ordonnée  par  la  Convention  commença 
le  6  août  ainsi  que  nous  Pavons  dit;  ce  jour  et  les  deux  suivants, 
on  opéra  dans  l'église  haute.  Les  cendres  que  contenaient  les  cer- 
cueils de  pierre  ou  de  plomb  furent  déposées  dans  la  cour  du 
Nord,  à  l'endroit  servant  de  cimetière  que  l'on  appelait  la  Tour 
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des  Valois  (cette  tour  n'existait  plus  depuis  1719).  On  ne  trouva 
que  peu  d'objets  intéressants  dans  ces  cercueils.  Le  nombre  des 
monuments  détruits  du  6  au  8  août  fut  de  cinquante  et  un.  Du  12 
au  25  octobre,  on  procéda  à  de  nouvelles  fouilles,  surtout  dans 
la  crypte,  et  les  corps  furent  aussi  inhumés  dans  le  cimetière  des 
Valois,  a  Quelques-uns,  dit  un  témoin  oculaire,  étaient  bien  con- 
servés, surtout  celui  de  Louis  XIII ,  reconnaissable  à  sa  mous- 
tache ;  Louis  XIV  Tétait  aussi  par  ses  grands  traits,  mais  il  était 
noir  comme  de  l'encre.  Mais  la  plupart  de  ces  corps  étaient  en 
putréfaction;  il  en  sortait  une  vapeur  noire  et  épaisse,  d'une 
odeur  infecte,  que  Ton  chassait  à  force  de  vinaigre  et  de  poudre 
qu'on  eut  soin  de  brûler.  » 

Nous  terminerons  cette  visite  de  l'église  de  Saint-Denis ,  en 
donnant  les  principales  dimensions  de  l'édifice  : 


Façade  :  largeur,  y  compris  les  contre-forts  des  faces  latérales. .  33m50 

Longueur  dans  œuvre   108  16 

Largeur  la  plus  grande   37  00 

Élévation  sous  clef  de  voûte   28  92 

Hauteur  des  plus  grandes  fenêtres   10  52 

Longueur  totale  de  la  nef   G5  57 

Largeur  de  la  nef     11  65 

Largeur  des  bas  côtés   4  95 

Hauteur  de  la  tour  du  midi   58  13 


Ancien  trésor  de  Saint-Denis.  —  D'immenses  richesses  s'étaient 
accumulées  pendant  des  siècles  dans  la  basilique  des  Trois-Mar- 
tyrs,  car  les  rois  y  avaient  presque  tous  déposé  quelque  tribut 
de  leur  munificence  ;  outre  de  nombreuses  reliques,  l'église  pos- 
sédait :  des  croix  d'or  données  par  Charles  le  Chauve  et  par  Phi- 
lippe Auguste;  des  vases  d'agate,  de  cristal  de  roche  et  de  por- 
phyre; quinze  reliquaires  d'or  et  de  vermeil;  des  châsses  enrichies 
de  pierreries;  des  statues  d'argent,  etc.  On  y  gardait  de  plus 
une  foule  d'objets  historiques,  qui  formaient  à  côté  du  trésor  re- 
ligieux un  véritable  musée.  C'étaient  les  mitres  et  les  crosses  des 
anciens  abbés  de  Saint-Denis;  les  insignes  royaux  qui  avaient 
figuré,  soit  aux  sacres,  soit  aux  funérailles  des  rois  et  des  reines; 
une  couronne,  un  sceptre,  une  épée  et  des  éperons  que  la  tradi- 
tion attribuait  à  Charlemagne  ;  la  chaise  romaine  en  bronze  con- 
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nue  sous  le  nom  de  fauteuil  de  Dagobert  ;  l'oriflamme  ;  la  main 
de  justice  de  saint  Louis;  l'épée  de  Jeanne  d'Arc;  les  habits  que 
Louis  XIV  portait  lors  de  son  sacre,  etc.  —  Les  cartulaires  de  l'ab- 
baye étaient  aussi  conservés  avec  soin  en  môme  temps  que  des 
registres  d'annales.  C'est  d'après  ceux-ci  que  le  bénédictin  Jean 
Chartier  composa,  dans  la  première  moitié  du  xve  s.,  les  grandes 
Chroniques  de  Saint-Deriis^  trois  fois  imprimées  depuis.  La  lro  édi- 
tion est  de  1476.  Mêlée  de  beaucoup  de  fables,  cette  compilation 


Crypte  de  Saint-Denis. 


est  cependant  pleine  d'intérêt  pour  l'histoire  de  l'ancienne  mo- 
narchie, surtout  relativement  aux  princes  de  la  troisième  race. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre  1793,  en  présence  du  com- 
missaire du  district  et  de  la  municipalité  de  Saint-Denis,  les 
châsses,  les  reliques,  etc.,  furent  placées  dans  de  grandes  caisses 
de  bois,  et  le  tout  partit,  le  13,  dans  des  chariots  pour  être  con- 
duit à  la  Convention  avec  un  nombreux  cortège  de  garde  natio- 
nale et  d'habitants  de  la  ville.  La  plupart  des  objets  précieux  qui 
composaient  le  trésor  furent  dispersés  ou  fondus.  Ce  qui  restait 
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de  manuscrits  dérobés  à  tous  les  anciens  pillages  fut  transporté  à 
la  Bibliothèque  nationale. 

La  maison  impériale  Napoléon,  qui  occupe  les  bâtiments  de 
l'ancienne  abbaye,  est  placée  sous  la  surveillance  et  l'autorité  du 
grand  Chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  dignitaire  présente 
les  élèves  à  la  nomination  de  l'Empereur.  400  places  gratuites,  sont 
réservées  aux  filles  légitimes  des  membres  de  la  Légion  d'honneur 
sans  fortune,  ayant  au  moins  le  grade  de  capitaine  ou  une  posi- 
tion civile  correspondant  à  ce  grade.  50  places  d'élèves,  aux  frais 
des  familles,  sont  données  aux  filles,  petites-fille^,  sœurs,  nièces 
ou  cousines  des  membres  de  l'ordre.  Les  élèves  sont  admises  de 

9  à  11  ans,  en  commençant  par  celles  qui  sont  le  plus  près  d'at- 
teindre la  limite  d'âge.  Il  ne  peut  être  accordé  qu'une  seule  place 
gratuite  par  famille.  Toute  jeune  fille,  au  moment  de  son  admis- 
sion, doit  être  en  état  de  subir  un  examen  constatant  qu'elle  sait 
lire  et  écrire,  et  qu'elle  possède,  outre  les  éléments  du  catéchisme, 
les  premières  notions  d'histoire  sainte  et  de  grammaire.  Avant 
l'entrée  d'une  élève  gratuite  ou  pensionnaire,  les  parents  payent 
la  somme  de  300  fr.,  représentant  la  valeur  du  trousseau  qui  lui 
est  fourni.  Le  prix  de  la  pension  d'une  élève  aux  frais  des  famil- 
les est  de  900  fr.,  payables  par  trimestre  et  d'avance.  La  sortie 
des  élèves  est  fixée  à  18  ans.  La  Maison  impériale  Napoléon  de 
Saint-Denis  est  régie  par  une  surintendante  qui  a  sous  ses  ordres 
5  dignitaires,  12  dames  de  lre  classe,  33  dames  de  2e  classe, 

10  dames  novices  et  20  postulantes.  Les  dames  portent,  mais 
dans  l'intérieur  de  l'établissement  seulement,  une  distinction 
honorifique,  qui  consiste  en  une  croix  à  quatre  branches,  émail- 
lée  de  blanc,  avec  des  rayons  en  or  poli  dans  les  entre -deux,  et 
surmontée  de  la  couronne  impériale;  au  centre  est  un  médaillon 
de  forme  ovale  représentant  la  Vierge,  émaillée  sur  un  fond  d'or 
rayonnant,  avec  la  légende  :  Maison  de  Saint -Denis;  sur  l'autre 
côté,  émaillé  bleu,  est  inscrite  la  devise  de  la  Légion  d'honneur  : 
Honneur  et  Patrie.  La  surintendante  porte  cette  décoration  atta- 
chée au  grand  ruban  de  la  Légion  d'honneur  ;  les  dignitaires  la 
portent  en  sautoir;  les  dames  de  Isolasse  portent  la  décoration  à 
l'épaule  gauche,  avec  le  ruban  d'officier  de  la  Légion  d'honneur; 
et  les  dames  de  2e  classe  avec  le  ruban  de  chevalier.  La  décora- 
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i  tion  est  en  argent  pour  les  dames  novices,  et  sans  couronne  pour 
les  demoiselles  novices.  Les  postulantes  portent  seulement  à  l'é- 
paule gauche  le  ruban  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Industrie  et  commerce. 

Saint-Denis  possède  de  nombreuses  fabriques  d'impressions 
sur  étoffes,  de  cardes,  de  plomb  laminé,  de  gélatine,  d'amidon, 
de  bougies,  de  chandelles,  de  carton,  de  salpêtre,  de  soude,  de 
cuirs,  de  cordages,  de  produits  chimiques.  Cette  ville  renferme, 
en  outre,  des  blanchisseries  de  toiles,  des  lavoirs  de  laine,  des 
moulins  à  pulvériser  le  bois  de  teinture,  des  tanneries,  des  bras- 
series, des  moulins  à  farine,  des  pépinières,  un  atelier  pour  la 
construction  des  machines.  Elle  fait  un  commerce  actif  en  fari- 
nes, vins,  vinaigre,  bois  èt  laines.  De$  foires  s'y  tiennent  le 
1er  et  le  2e  mercredi  après  la  Saint-Barnabé ,  le  1er  mercredi  de 
novembre  et  le  samedi  suivant;  celle  du  Lendit,  en  juin  (V.  p.  12), 
est  très-importante  pour  la  vente  des  moutons. 

Saint-Denis  communique,  par  deux  ponts  suspendus ,  avec  la 
rive  gauche  de  la  Seine  et  avec  Vile  Saint- Denis  (790  hab.),  dont 
l'étendue  est  d'un  kilomètre  environ.  Au  ix°  siècle,  cette  lie  était 
défendue  par  une  forteresse  qui  incommodait  cruellement  les 
moines  de  l'abbaye;  mais,  en  1008,  le  seigneur  de  ce  château, 
Bouchard  le  Barbu,  fit  un  accord  avec  le  roi  pour  quitter  Me  et 
recevoir,  en  dédommagement,  le  domaine  de  Montmorency.  Telle 
est  l'origine  du  nom  que  prirent  les  premiers  barons  chrétiens. 
En  1373,  Charles  V  donna  l'Ile  Saint-Denis  aux  religieux. 


Au  delà  de  Saint-Denis,  le  chemin  de  fer  se  bifurque  en  deux 
lignes  qui  se  rejoignent  un  peu  en  deçà  de  Creil,  après  avoir 
parcouru,  celle  de  gauche  57  kilomètres,  celle  de  droite  kO  kilo- 
mètres environ. 

La  ligne  de  gauche  est  la  plus  ancienne  ;  elle  dessert  les  stations 
d'Épinay,  Enghien,  Ermont,  Franconville,  Herblay,  Pontoise, 
Auvers,  l'Isle-Adam,  Beaumont,  Boran,  Précy  et  Saint-Leu,  fai- 
sant ainsi  un  détour  vers  le  nord-ouest  avant  d'atteindre  lastatioo 
de  Creil,  à  68  kilomètres  de  Paris. 
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L'autre  ligne,  plus  directe,  par  Pierrefilte  et  Chantilly,  a  été 
ouverte  au  mois  de  mai  1859.  Elle  est  suivie  par  tous  les  trains 
express  et  par  presque  tous  les  trains  omnibus  en  destination  de 
la  Belgique,  de  Boulogne,  de  Calais  et  de  Dunkerque.  On  gagne 
ainsi  une  demi-heure  sur  la  durée  du  trajet  et  l'on  économise 
environ  deux  francs  sur  le  prix  des  places  de  première  classe.  Le 
pays  qu'elle  parcourt  est  d'ailleurs  plus  pittoresque  que  celui  qui 
est  traversé  par  la  ligne  de  Pontoise.  C'est  la  section  la  plus  ac- 
cidentée du  réseau  des  chemins  de  fer  du  Nord,  celle  qui  ren- 
ferme le  plus  de  travaux  d'art.  Pour  la  description  de  la  section 
de  Saint-Denis  à  Creil  par  Pontoise ,  nous  renverrons  aux  Envi- 
rons de  Paris  illustrés,  par  Ad.  Joanne,  Paris,  Hachette  etCie. 

La  bifurcation  est  située  à  quelque  distance  du  canal  Saint- 
Denis,  que  la  ligne  de  Qhantilly  franchit  sur  un  pont  biais.  Après 
avoir  décrit  une  courbe  à  droite  du  fort  de  la  Briche ,  voisin  du 
hameau  de  la  Briche  (Britachia,  redoute  en  bois,  dans  le  latin  du 
moyen  âge),  la  voie  ferrée  s'élève,  par  une  pente  insensible,  vers 
le  plateau  qui  sépare  le  bassin  de  la  Marne  de  la  vallée  de  TOise. 

2*  STATION.  —  PIERREFITTE.  —  STAINS. 

4  kil.  de  Saint-Denis.  —  il  kîl.  de  Paris.  —  480  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Moisselles,  10  kil.,  70  c. ;  — 
Saint- Brice,  5  kil.,  30  c;  —  Sarcelles,  3  kil. ,  35  c.  —  Voitures  publi- 
ques pour  Paris  (route  de  terre)  :  Union  des  postes, 

Pierrefitte,  village  de  915  habitants,  situé  à  1  kilomètre  sur 
la  gauche  du  chemin  de  fer,  tire  son  nom  d'un  menhir  maintenant 
détruit,  de  l'une  de  ces  pierres  symboliques  élevées  par  la  super- 
stition des  Celtes  et  que  l'on  appelait  au  moyen  âge  pierres  fittes, 
pierres  fichées ,  fichades.  Ce  village  est  mentionné,  en  862,  comme 
fournissant  par  contribution  une  partie  du  vin  que  buvaient  les 
moines  de  Saint-Denis,  seigneurs  de  ce  domaine  ;  il  a  donné  le 
jour  à  Pierre  Petit,  mort  en  1708,  presque  centenaire,  dans  les 
fonctions  de  premier  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  où  il 
avait  commencé  à  servir  comme  aide  à  l'âge  de  treize  ans.  V église 
et  la  mairie  sont  des  constructions  récentes. 

Stains,  village  de  1038  habitants,  à  2  kilomètres  de  la  voie, 
sur  la  droite,  tire  son  nom  des  marécages  (stagna)  qui  l'avoisinaient 
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et  qui  ont  été  desséchés.  Son  église  date  en  partie  du  xvr  siècle  ;  une 
des  chapelles  est  consacrée  à  une  sainte  que  nul  hagiographe  ne 
parait  avoir  connue,  sainte  Gemme.  La  famille  de  Harlay  posséda, 
au  xviie  siècle,  le  château  de  Stains.  Acheté  en  1810  par  le  roi  de 
Westphalie,  Jérôme  Napoléon,  ce  château  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  la  famille  de  Vatry. 

Au  delà  de  Pierrefitte,  on  quitte  le  département  de  la  Seine 
pour  entrer  dans  celui  de  Seine-et-Oise. 

3«  STATION.  -  V1LLIERS-LE-BEL. 

4  kil.  de  Pierrefitte.  —  15  kil.  de  Paris.  —  476  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Villiers-le-Bel,  2  kil.  560  mèt.; 
—  Écouen,  6  kil.;  —  Goneste,  4  kil.  —  Prix  unique,  30  c.  —  Roùsy, 
11  kil.,  70  c. 

Villiers-le-Bel,  village  de  1951  habitants,  est  situé  à  gauche, 
sur  le  premier  pian  d'une  colline.  Il  était,  au  xne  siècle ,  le  fief 
d'une  famille  de  chevaliers  nommés  les  Lebel,  vassaux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  Au  xvi«  siècle,  cette  seigneurie  fut  possédée 
par  une  branche  de  la  maison  de  Montmorency;  à  l'époque  de  la 
Révolution,  elle  appartenait  aux  Gondés. 

L'église  paroissiale,  bâtie  sur  la  place  où  les  voitures  de  cor- 
respondance s'arrêtent  avant  de  se  diriger  vers  Écouen,  est  le  seul 
édifice  ancien.  Radulph  le  Bel  la  commença,  dit-on,  dans  les  pre- 
mières années  du  xir3  siècle  et  en  fit  don  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  de  Paris.  Elle  est  placée  sous  l'invocation  de  saint  Didier, 
évêque  de  Langres.  L'ancien  porche  est  condamné;  on  entre  par 
un  portail  moderne  construit  au  côté  droit  de  l'édifice.  Cette  fa- 
çade latérale,  qui  s'étend  le  long  de  la  place,  est  la  plus  im- 
portante. Les  fenêtres  appartiennent  au  style  ogival,  tandis  que 
les  piliers  des  contre-forts  sont  décorés  de  sculptures  dans  le  style 
de  la  Renaissance.  Le  sanctuaire  se  termine,  non  par  une  abside, 
mais  par  un  pignon.  Les  orgues  furent  données  à  l'église  en  1664; 
mais  un  des  claviers,  le  positif,  date  de  1789.  L'ancien  bourdon  du 
clocher  pesait  7000  livres;  en  1818  il  se  détacha  de  sa  barre ,  ef- 
fondra la  voûte,  brisa  la  chaire  et  tua  trois  ouvriers. 

Villiers-le-Bel  appartient  au  canton  d'Écouen  et  à  l'arrondisse- 
ment de  Pontoise. 
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EXCURSIONS  A  ÉCOUEN  ET  A  GONESSE. 

Il  n'y  a  que  6  kilomètres  de  la  station  de  Villiers-le-Bel  à 
Écouen ,  où  Ton  peut  se  rendre  par  la  voiture  de  correspondance  ; 
mais  la  promenade  à  pied  est  agréable ,  surtout  après  que  l'on 
est  sorti  de  Villiers-le-Bel.  Pour  se  rendre  de  la  station  à  ce  village, 
on  s'engage  d'abord  dans  une  avenue  perpendiculaire  à  la  gare  et 
longue  de  1000  ou  1200  mètres;  plus  loin,  on  oblique  à  gauche 
en  se  guidant  d'après  un  poteau  indicateur.  A  partir  des  premières 
maisons  de  Villiers-le-Bel,  on  gravit  une  longue  rue  qui  conduit 
à  l'église,  et  l'on  arrive  sur  un  terrain  découvert,  d'où  l'on  aper- 
çoit à  gauche  la  grande  route  de  Paris  à  Creil.  On  gagne  cette 
route,  et,  en  tournant  à  droite,  sans  cesser  de  monter,  on  arrive 
bientôt  au  bois  d'Écouen.  La  première  avenue,  à  gauche,  mène 
au  château.  Si  l'on  a  pris  la  voiture,  on  peut  ou  se  faire  des- 
cendre à  cet  endroit  ou  continuer  jusqu'au  bureau.  De  la  rue 
où  les  omnibus  s'arrêtent  on  aperçoit  le  château  sur  la  hauteur, 
à  l'ouest.  La  rue  de  la  Bouvette  y  conduit  en  quelques  minutes. 

Êcouen  (Iscuina,  Escuina),  1282  habitants,  est  d'origine  an- 
cienne. En  632,  le  territoire  de  ce  village  fut  donné  par  Dagobert 
aux  moines  de  Saint-Denis.  Au  xic  siècle,  il  passa  aux  barons  de 
Montmorency,  qui  y  créèrent  une  forteresse.  Vers  1538,  le  conné- 
table Anne  la  fit  démolir  et  chargea  Jean  Bullant  de  la  remplacer 
par  un  château,  qui  fut  rapidement  élevé.  L'illustre  architecte  sut 
allier  avec  bonheur  le  style  de  la  Renaissance  aux  données  de 
l'architecture  féodale.  Trois  avant-corps,  d'intentions  variées,  oc- 
cupèrent le  milieu  de  trois  des  côtés  de  la  cour  ;  le  plus  somp- 
tueux offrit,  dans  deux  niches  latérales,  d'admirables  statues  de 
captifs  sculptées  en  marbre  blanc  par  Michel-Ange  ;  une  loge  en 
arcade,  d'un  effet  grandiose,  fut  ouverte  sur  la  terrasse;  de 
riches  emblèmes  caractérisèrent  la  demeure  du  guerrier.  Comme 
ce  guerrier  était  aussi  le  descendant  des  premiers  barons  chrétiens, 
la  chapelle  fut  traitée  avec  un  soin  spécial  :  Bullant  lui-môme 
sculpta  les  figures  des  bas-reliefs  en  pierre  de  liais  qui  décorèrent 
un  magnifique  autel  orné  de  quatre  colonnes  de  marbre.  Le  Pri- 
matice  fournit  les  dessins  de  deux  vitraux  (la  Nativité ,  la  Circon- 
cision de  Jésus-Christ);  dans  deux  autres,  on  vit  l'image  du  conné- 
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table  figuré  à  genoux  et  de  grandeur  naturelle  au  milieu  de  ses 
enfants.  Un  groupe,  aussi  de  grandeur  naturelle,  exécuté  par 
Bullant,  en  albâtre  de  Lagny,  représentait  V Éducation  de  la  Vierge. 
Un  Christ  mort,  du  Rosso ,  deux  autres  tableaux  de  maîtres  avec 
des  sujets  de  bataille  et  des  faïences  de  Bernard  de  Palissy  complé- 
taient ce  riche  ensemble.  Dans  la  petite  galerie ,  sur  les  vitraux, 
peints  en  camaïeu  d'après  les  dessins  de  Raphaël,  se  déroulait 
l'histoire  de  Psyché.  Le  pavé  de  la  cour  fut  fait  d'une  mosaïque 
représentant  un  labyrinthe  ;  celui  de  la  grande  galerie  était  formé 
de  faïences  précieuses  :  tous  deux  ont  disparu,  maison  a  conservé 
celui  de  la  chapeller  qui  offre  des  sujets  tirés  de  l'Écriture  sainte. 

Telle  était  cette  demeure,  digne  rivale  du  château  de  Chantilly 
(V,  p.  43).  Le  connétable  s'y  retira  au  commencement  de  1541, 
lorsque,  perdant  la  faveur  de  François  Ier,  il  crut  devoir  quit- 
ter la  cour.  Sur  la  porte  principale  du  château  il  fit  graver  les 
premiers  mots  d'une  ode  d'Horace  : 

«  jEquam  mémento  rébus  in  arduis 
«  Servare  raentem....  » 

L'usage  était  alors  de  prononcer  le  latin  de  telle  sorte  que 
xquam  avait  à  peu  près  le  même  son  que  le  mot  Ecouen;  l'in- 
scription offrait  donc  un  jeu  de  mots  d'un  goût  douteux,  il  est  vrai, 
mais  autorisé  par  la  mode  de  l'époque. 

Six  ans  plus  tard,  à  l'avènement  d'Henri  II.  le  connétable, 
qui,  depuis  longtemps,  était  lié  avec  le  nouveau  monarque,  re- 
monta au  faite  des  grandeurs.  Sous  Charles  IX,  il  forma  avec  le 
duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Saint-André  un  triumvirat  redou- 
table aux  calvinites.  Il  était,  en  effet,  catholique  fervent,  t  ne 
manquant  jamais,  dit  Brantôme,  ni  à  ses  dévotions  ni  à  ses  priè- 
res, car  tous  les  matins  il  ne  faillait  de  dire  et  entretenir  ses  pa- 
tenôtres, fût  qu'il  ne  bougeât  du  logis  ou  fût  qu'il  montât  à  cheval 
et  allât  par  les  champs  aux  armées ,  parmi  lesquelles  on  disait 
qu'il  se  fallait  garder  des  patenôtres  de  M.  le  connétable,  car  en 
les  disant  et  marmottant,  lorsque  les  occasions  se  présentaient,  il 
disait  :  «  Allez-moi  pendre  un  tel  ;  attachez  celui-ci  à  cet  arbre  ; 
«  faites  passer  celui-là  par  les  piques  tout  à  cette  heure,  ou  par 
«  les  arquebuses  tout  devant  moi  ;  taillez-moi  en  pièces  tous  ces 
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«  marauds  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roi  ;  brûlez- 
c  moi  ce  village  ;  boutez-moi  le  feu  partout  un  quart  de  lieue  à 
«  la  ronde  ;  »  et  ainsi  tels  ou  semblables  mots  de  justice  et  police 
de  guerre  proférait-il  selon  ses  occurrences  sans  se  débaucher 
nullement  de  ses  paters,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  parachevés,  pen- 
sant faire  une  grande  erreur  s'il  les  eût  remis  à  dire  à  une  autre 
heure,  tant  il  y  était  consciencieux.  j>  C'est  au  château  d'Écouen, 
que  le  roi  Henri  II  signa  l'édit  fameux  de  1559  qui  prononçait  la 
peine  de  mort  contre  les  luthériens.  En  1567,  le  connétable  ga- 
gna la  bataille  de  Saint-Denis,  mais  il  y  fut  blessé  à  mort. 

Son  petit-fils,  le  maréchal  Henri,  révolté  contre  Louis  XIII,  et 
vaincu  à  Castelnaudary  par  Schomberg,  fut  décapité  à  Toulouse 
(30  octobre  1632).  Avant  de  mourir,  il  eut  le  caprice  assez  bizarre 
de  faire  don  à  l'homme  qui  le  tuait,  au  cardinal  de  Richelieu, 
des  deux  statues  de  Michel-Ange,  placées  au  château  d'Écouen. 
Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  ses  biens  échurent  à  Char- 
lotte, sa  sœur,  épouse  d'Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
La  maison  de  Condé  les  conserva  jusqu'à  la  Révolution. 

A  cette  époque  le  château  d'Écouen  était  fort  délabré  ;  une  par- 
tie des  bâtiments  menaçait  ruine,  et  l'architecte  des  Condés  avait 
fait  abattre  la  grande  galerie,  n'ayant  pu  trouver  dix  mille  francs 
dans  la  caisse  du  prince  pour  des  réparations  indispensables.  Un 
jour  que  l'on  avait  voulu  nettoyer  les  vitraux  en  camaïeu,  l'opé- 
ration fut  conduite  si  brutalement  qu'elle  enleva  les  demi-teintes, 
de  manière  à  laisser  en  beaucoup  d'endroits  le  verre  à  nu.  De- 
venu propriété  nationale ,  le  château  servit  d'abord  de  lieu  de 
réunion  aux  patriotes  du  voisinage  ;  on  lisait  encore,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  au-dessus  de  la  porte  d'une  des  salles  :  Section 
Marat,  et,  sur  une  autre  :  Section  Couthon.  L'autel  et  les  vitraux 
furent  enlevés  et  déposés  au  Musée  des  monuments  français,  avec 
le  Christ  de  Rosso,  maintenant  au  Louvre  {École  italienne,  n°  368). 
Au  commencement  de  l'Empire,  les  vélites  de  la  garde  logèrent 
pendant  quelque  temps  au  château;  mais  ensuite,  en  1807,  on  y 
établit  un  des  pensionnats  impériaux  pour  les  filles,  sœurs  ou 
nièces  de  membres  de  la  Légion  d'honneur.  La  surintendance 
d'Écouen  fut  donnée  à  Mme  Campan.  Autrefois  lectrice  de  Mes- 
dames Royales,  puis  première  femme  de  chambre  de  Marie-An- 
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toinette,  avec  cent  quinze  mille  francs  de  rente,  Mme  Campan 
s'était  vue  réduite,  pendant  la  Révolution,  à  ne  posséder  qu'un 
assignat  de  500  livres.  Pour  subsister,  elle  avait  ouvert  à  Saint- 
Germain,  sous  le  Directoire,  un  pensionnat  qui  fut  bientôt  à  la 
mode  et  reçut,  entre  autres  élèves,  Hortense  de  Beauharnais  et 
Caroline  Bonaparte ,  destinées  a  devenir  :  la  première,  reine  de 
Hollande  ;  la  seconde,  reine  de  Naples.  Dès  qu'elle  entra  en  charge, 
la  surintendante  obtint  que  le  château  fût  restauré  :  on  releva 
la  galerie  abattue,  en  appropriant  cette  construction  aux  besoins 
nouveaux  du  service  ;  on  refit  en  outre  une  porte  extérieure, 
décorée  de  deux  colonnes  d'ordre  dorique  ;  on  réclama  au  musée 
des  Augustins  l'autel  et  les  vitraux  de  la  chapelle;  on  organisa 
des  parloirs;  quatre  dortoirs  furent  disposés  avec  luxe,  chaque 
salle  portant  le  nom  d'une  princesse  de  la  famille  impériale  (Julie, 
Zénaïde,  Charlotte  et  Catherine).  L'empereur,  accompagné  de 
l'impératrice,  visita  en  1811  ce  nouveau  Saint-Cyr. 

Trois  années  après,  Mme  Campan,  quoique  protégée  par  l'cm 
pereur  Alexandre,  ne  put  trouver  grâce  devant  Louis  XVIII  :  elle 
perdit  ce  poste  qui  lui  avait  valu,  sous  le  gouvernement  déchu,  une 
faveur  trop  intime  et  trop  marquée  pour  qu'on  en  voulût  voir  les 
causes  dans  ses  seuls  talents  d'institutrice.  Le  pensionnat  d'Écouen 
fut  supprimé,  et  l'on  en  transféra  les  élèves  à  la  maison  de  Saint- 
Denis  (19  juillet  lSlk).  Au  mois  de  mars  précédent,  ces  jeunes 
filles  avaient  couru  quelques  dangers.  On  lit,  en  effet,  dans  une 
des  lettres  de  Mme  Campan  à  la  reine  de  Hollande  :  a  Je  viens  d'é- 
crire au  grand  chancelier  que  nos  paysans  sont  inquiets  de  marau- 
deurs, de  brigands  épars,  formés  par  de  mauvais  sujets  qui  s'ar- 
ment en  prenant  les  fusils  de  gens  tués....  Je  les  crains  presque  à 
l'égal  des  cosaques.  »  Une  autre  lettre  dit  :  c  Nous  avons  été  bien 
près  de  recevoir  les  cosaques,  qui  ont  pillé  Sarcelles  ;  heureusement 
que  j'avais  envoyé  une  lettre  au  général  Sacken  par  le  capitaine 
inspecteur  de  nos  bois.  Il  m'a  ramené  trois  hommes  de  l'armée 
russe  et  une  sauvegarde  écrite  en  cette  langue.  Je  l'ai  fait  copier 
et  coller  sur  nos  portes.  Nous  n'avons  pas  vu  un  seul  cosaque.... 
J'ai  sauvé  beaucoup  de  dames  effrayées,  qui  ont  été  recueillies 
dans  le  château.  »  Alexandre  vint,  peu  après,  visiter  la  maison 
d'Écouen  où  la  surintendante  lui  fit  faire  par  les  élèves  une  ré- 
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ception  enthousiaste  et  peu  convenable  au  milieu  des  malheurs  que* 
l'invasion  des  Alliés  causait  à  la  France.  Plusieurs  des  jeunes  filles 
d'Écouen  venaient  d'ailleurs  d'être  faites  orphelines  par  la  guerre. 

Après  le  second  retour  de  Louis  XVIII,  le  prince  de  Condé,  re- 
venant en  France,  fut  réintégré  dans  les  biens  qu'il  avait  perdus 
par  son  émigration.  A  la  mort  du  dernier  des  Condés  (27  août  1830), 
l'héritage  qu'il  laissait  passa  en  grande  partie  à  son  filleul  le  duc 
d'Aumale,  quatrième  fils  de  Louis-Philippe.  D'après  le  testament 
du  vieux  prince,  Éoouen  devait  servir  de  maison  d'éducation  pour 
des  enfants  et  petits-enfants  de  Vendéens  royalistes,  «  ayant  com- 
battu pour  le  trône  et  l'autel;  »  mais  ce  legs  fut  annulé.  Présente- 
ment, ce  château  est  de  nouveau  un  pensionnat  impérial;  on  y 
admet  gratuitement  des  filles  de  soldats  et  d'officiers  (jusqu'au 
grade  de  capitaine)  faisant  partie  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Des  places  d'élèves  aux  frais  des  familles  peuvent  être  don- 
nées aux  filles,  petites-filles,  nièces  ou  cousines  des  légionnaires. 
Le  prix  de  la  pension  est  de  600  fr.,  payables  par  trimestre  et 
d'avance  ;  une  somme  de  200  fr.  doit  être  versée  au  moment  de 
l'entrée  de  l'élève,  pour  prix  du  trousseau  qui  lui  est  fourni.  La 
grande  Chancellerie  fait  les  frais  du  trousseau  des  élèves  gra- 
tuites. Les  conditions  d'âge,  de  santé,  d'aptitude  pour  l'admission 
et  la  sortie  sont  les  mêmes  que  pour  la  maison  impériale  Napo- 
léon de  Saint-Denis  (V.  ci-dessus,  p.  1k).  La  succursale  d'Écouen 
est  desservie  par  la  congrégation  religieuse  connue  sous  le  nom 
de  Congrégation  de  la  Mère  de  Dieu. 

L'entrée  du  château  et  celle  de  la  terrasse,  d'où  l'on  découvre 
une  belle  vue  dans  la  direction  de  Champlâtreux,  sont  interdites 
au  public. 

Uéglise  d'Écouen  présente,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  le 
même  caractère  d'architecture  que  le  château  :  en  effet,  le  chœur  et 
une  aile  sont  des  reconstructions  du  xvie  siècle.  Les  agrandisse- 
ments pratiqués  en  1737  portent  la  marque  d'un  très-mauvais 
goût.  Des  vitraux  anciens  offrent  encore  le  mot  grec  dteXavSK 
(sans  écart)  que  le  connétable  avait  ajouté  à  sa  devise. 

Sur  la  droite  de  la  station  de  Villiers-le-Bel ,  on  aperçoit 
le  clocher  de  Gonesse.  —  Un  omnibus  conduit  à  cette  ancienne 
petite  ville.  —  L'église,  dédiée  à  saint  Pierre,  appartient  au  style 
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ogival.  Les  bas  côtés  ont  été  refaits  depuis  peu  et  des  restaura- 
tions de  plusieurs  époques  ont  altéré  le  caractère  primitif  de  la 
façade;  mais  la  nef  est  ancienne  et  curieuse  :  elle  présente  de 
deui  en  deux  piliers  trois  jolies  colonnettes  accouplées  qui  cou- 
pent le  chapiteau  et  montent  jusqu'à  la  voûte,  restée  imparfaite, 
excepté  dans  le  chœur.  Entre  les  colonnettes  sont  dessinées  de 
doubles  arcades  ogivales  :  les  chapiteaux  ont  des  feuilles  d'une 
largeur  exceptionnelle.  On  cite  comme  une  autre  singularité,  à 
la  porte  de  gauche  de  la  façade ,  l'ogive  trilobée  inscrite  dans 


Château  d'Écouen. 


une  seconde  ogive.  Les  sculptures  du  buffet  d'orgue  datent  de  la 
Renaissance  ;  les  tuyaux,  du  xvie  siècle,  à  renflements  sculptés, 
sont  couverts,  dans  toute  leur  longueur,  de  peintures  et  d'ara- 
besques dorées. 

Gonesse,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Pontoise ,  a  2684  habitants.  Son  nom  ancien  est  Gaunissa  (la 
logette).  Gonesse  appartenait  en  propre  à  Hugues  Gapet.  Philippe 
Auguste  y  naquit  en  1165.  François  1er,  voulant  un  jour  tourner 
en  dérision  les  longs  protocoles  de  titres  que  Charles- Quint  joi- 
gnait avec  emphase  k  ses  manifestes  diplomatiques,  se  qualifia 
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simplement,  dans  une  réplique  moqueuse,  de  «  seigneur  de  Van- 
vres  et  de  Gonesse.  » 

Au  xive  siècle,  les  pelleteries  et  draperies  de  Gonesse  avaient 
à  Paris  une  halle  spéciale  T  très-achalandée  par  la  cour  et  les 
riches  bourgeois.  Au  xvi°  et  au  xvn*  siècle,  les  boulangers  de 
Gonesse  envoyaient  tous  les  jours  à  Paris  une  quantité  de  pains 
blancs  très-renommés,  dont  on  attribuait  la  bonne  saveur  à  l'em- 
ploi des  eaux  du  Crould. 

4«  STATION.  —  GOUSSAINVILLE. 

5  kil.  de  Villiers-le-Bel.  —  20  kil.  de  Paris.  —  471  kil.  de  Cologne. 

Goussainville,  v.  de  6k2  habitants,  est  situé  à  droite  du  che- 
min de  fer,  sur  le  ruisseau  du  Crould,  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalé à  Gonesse,  et,  précédemment,  à  Saint-Denis.  Goussainville 
est  désigné  dans  les  anciens  titres  sous  le  nom  de  Gossenvilla, 
qui  lui  était  venu,  dit-on,  d'une  femme  gallo-romaine  épousée  par 
Clovis.  Pierre  Petit  (V.  ci-dessus,  p.  26)  a  composé  un  poëme 
latin  d'environ  quatre  cents  vers  en  l'honneur  d'une  fontaine  que 
l'on  voit  sous  une  voûte  près  de  ce  village. 

On  continue  de  s'élever  par  des  rampes  de  5  millimètres,  sur 
des  remblais  dont  les  matériaux  proviennent  d'énormes  tranchées 
de  40  mètres  pratiquées,  de  distance  en  distance,  à  ciel  ouvert. 

5e  STATION.  —  LOUVRES. 

4  kil.  de  Goussainville.  —  24  kil.  de  Paris.  —  467  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Saint- Martin  du  Tertre, 
16  kil,  1  fr.  20  c;  —  Marly -la- Ville ,  4  kil.,  30  c. 

Louvres(994  habitants),  qui  se  cache  à  droite,  est  un  bourg  au- 
trefois fortifié,  d'origine  très-ancienne  et  déjà  mentionné  dans  les 
actes  de  la  vie  de  saint  Rieul,  qui  mourut  à  Senlis  vers  la  fin  du 
me  siècle. 

Avant  la  Révolution,  il  possédait  deux  églises  formant  une  seule 
paroisse  et  séparées  par  un  simple  couloir;  Tune  était  consacrée 
à  saint  Rieul,  l'autre  à  saint  Justin,  qui  subit  le  martyre  en  ce 
lieu.  La  première  a  été  détruite;  il  n'en  subsiste  que  le  clocher 
dont  la  base  est  de  construction  romane;  la  seconde,  demeurée 


Digitized  by  Google 


GOUSSAINVILLE.  —  LOUVRES.  —  LUZARCIIES.  35 


intacte,  a  un  portail  en  plein  cintre ,  également  de  l'époque  ro- 
mane, et  un  autre,  très-orné,  du  xv*  siècle. 

Les  rampes  atteignent,  au  delà  de  Louvres,  leur  point  culmi- 
nant vers  l'endroit  où  le  chemin  de  fer  arrive  en  vue  de  Survil- 
liers;  il  est  alors  à  120  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Pour  établir  la  rampe  jusqu'à  ce  point,  il  a  fallu  remuer 
et  employer  aux  terrassements  plus  d'un  million  de  mètres  cubes 
de  matériaux.  Entre  les  remblais  s'étendent  de  longues  et  pro- 
fondes tranchées. 

6*  STATION.  —  LUZARCHES.  -  SURVILLIERS. 

6  kil.  de  Louvres.  —  30  kil.  de  Paris.  —  461  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  la  Chapelle-en-Serval ,  4  kil., 
50  c;  —  Luzarches,  9  kil.,  75  c;  —  Mortefontaine ,  9  kil.,  75  c. 
Hôtel  :  Saint-Damien,  à  Luzarches. 

Luzarches,  chef -lieu  de  canton  de  1478  habitants,  est  agréa- 
blement situé  (à  gauche)  au  milieu  d'une  campagne  fertile  et 
entrecoupée  de  vignes,  de  champs,  de  prairies.  Près  de  cette  pe- 
tite ville  coule  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Lixieu,  l'un  des 
affluents  de  l'Oise.  Jean-Jacques  Rousseau  aimait  passionnément 
l'aspect  de  Luzarches  et  du  pays  qui  l'avoisine. 

Il  y  avait,  du  temps  des  Mérovingiens,  sur  l'emplacement  ac- 
tuel de  Luzarches,  une  villa,  nommée  Lusareca  ou  Lusarca,  dans 
laquelle  furent  tenus  des  plaids  royaux,  en  680  et  692.  Charle- 
magne  y  possédait  des  domaines  qu'il  donna,  en  775,  aux  religieux 
de  Saint-Denis,  en  môme  temps  qu'une  église  placée  sous  l'invo- 
cation de  saint  Corne  et  de  saint  Damien,  patrons  de  la  méde- 
cine. Au  commencement  du  xn*  siècle,  un  chevalier,  Jean  de 
Beaumont,  étant  passé  par  Rome  au  retour  de  la  croisade,  en 
rapporta  des  ossements  que  l'on  disait  être  ceux  de  saint  Gôme 
et  de  son  confrère.  Ces  reliques  furent  offertes  aux  habitants  de 
Luzarches  sous  la  condition,  qu'ils  acceptèrent,  d'élever  une 
deuxième  église  consacrée  à  saint  Gôme,  Tancienne  devant  être 
réservée  à  saint  Damien.  La  nouvelle  église  fut  bâtie  dans  l'en- 
ceinte d'un  château  seigneurial  ruiné  à  une  époque  inconnue  ;  il 
reste  quelques  murs  de  cette  enceinte,  mais  l'église  de  Saint- 
Côme  a  disparu.  Véglise  Saint-Damien  sert  aujourd'hui  de  pa- 
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roisse  ;  une  partie  seulement  date  de  l'époque  romane  ;  le  corps 
de  l'édifice  a  été  reconstruit  au  xme  siècle.  Luzarches  est  un 
des  chefs-lieux  de  canton  de  l'arrondissement  de  Pontoise. 

Surviiliers,  village  de  488  habitants,  est  situé  à  droite  du  che- 
min de  fer  (2  kil.),  au  delà  de  la  grande  route  de  Paris  à  Senlis. 
Le  château  était,  sous  le  premier  Empire ,  la  propriété  de  Joseph 
Bonaparte.  Lorsque,  après  les  événements  de  juin  1815,  l'ex-roi 
d'Espagne,  plus  heureux  que  son  frère  Napoléon,  se  fut  échappé 
de  France  et  eut  gagné  l'Amérique,  il  y  prit  le  nom  de  comte  de 
Surviiliers,  qu'il  a  porté  jusqu'à  sa  mort  (28  juillet  1844).  Le  châ- 
teau appartient  aujourd'hui  à  Mme  veuve  Fournier. 

EXCURSIONS  AU  CHATEAU  OE  CHAM PLATREUX 
ET  A  MORTEFONTAINE- 

A  5  kilomètres  au  sud  de  Luzarches  s'élève  le  château  de 
Champlàtreux,  construit  dans  un  style  sévère  et  simple.  Jusqu'en 
1733,  ce  domaine  de  la  famille  parlementaire  des  Molés  avait  eu 
peu  d'importance  ;  mais  le  fils  aîné  de  cette  maison,  étant  alors 
devenu  puissamment  r*che  par  son  mariage  avec  une  des  filles  du 
banquier  Samuel  Bernard,  consacra  des  sommes  considérables  à 
bâtir  le  château  et  agrandit  le  parc  par  de  nombreuses  acquisi- 
tions. Champlàtreux  fut  confisqué  au  profit  de  l'État,  en  1794, 
après  l'exécution  du  président  Matthieu -François  Molé,  qui  avait 
épousé  une  des  filles  de  l'illustre  Malesherbes,  le  défenseur  de 
Louis  XVI;  mais  le  comte  Mathieu-Louis,  fils  du  dernier  prési- 
dent, recouvra  son  patrimoine,  et  embellit  encore  la  résidence  de 
ses  ancêtres  ;  en  1839,  il  y  reçut  la  visite  du  roi  Louis-Philippe , 
dont  il  était  ministre.  Le  château  de  Champlàtreux  appartient 
aujourd'hui  à  M.  le  duc  d'Ayen. 

Un  omnibus  conduit  aussi  les  voyageurs  de  la  station  de  Lu- 
zarches à  Mortefontaine  ou  Morfontaine  (399  hab.),  célèbre  par 
son  parc  dont  on  vante  les  eaux  abondantes,  les  points  de  vue 
gracieux,  et  que  l'on  cite  comme  l'un  des  plus  magnifiques  jar- 
dins anglais  de  l'Europe.  —  La  route  traverse  la  commune  de 
Plailly  (953  hab.),  sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouve  l'ancien 
Château  de  Bertran fosse ,  maintenant  converti  en  grange,  mais 
dont  il  subsiste  quatre  jolies  tourelles  en  encorbellement  et  des 
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ornements  bien  conservés  qui  datent  du  xvie  siècle.  —  Le  parc  de 
Mortefontaine  a  été  créé,  en  1770,  par  un  riche  président  du  parle- 
ment de  Paris,  le  Pelletier.  Durney,  banquier  de  la  cour  de 
France,  en  1790,  et  Joseph  Bonaparte  consacrèrent,  après  le  Pel- 
letier, des  sommes  immenses  à  l'embellissement  de  ce  domaine, 
qui  fut  acheté  en  1827  par  le  prince  de  Gondé  et  passa  en  1830 
à  Mme  de  Feuchères,  puis  à  sa  nièce,  Mme  Gorbin.  C'est  au 
château  de  Mortefontaine  que  les  envoyés  des  États-Unis  signèrent, 
le  3  octobre  1800,  un  traité  avec  les  consuls  de  la  République 


Lac  de  Mortefontaine. 


française,  au  sujet  du  commerce  maritime  et  du  droit  des  neutres^ 
traité  déjà  convenu  le  30  septembre.  Joseph  Bonaparte  déploya 
un  grand  faste  pour  cette  réception. 

On  entre  par  la  grille  située  à  peu  de  distance  de  Yhôtel  de  la 
Providence.  On  inscrit  son  nom  chez  le  concierge,  en  demandant 
au  propriétaire,  qui  l'accorde  aussitôt,  la  permission  de  visiter 
le  parc.  La  grande  route  divise  la  propriété  en  deux  parties,  le 
petit  parc  et  le  grand  parc.  Ce  dernier  est  le  seul  que  les  étran- 
gers puissent  parcourir  entièrement.  Avant  d'y  arriver,  on  suit 
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d'abord  une  allée  qui  traverse  dans  sa  largeur  le  petit  parc.  On 
laisse  à  droite  la  maison  d'habitation,  puis  bientôt,  en  descendant 
sur  la  gauche  une  allée  qui  aboutit  à  un  chemin  creux,  on  arrive 
à  l'entrée  du  souterrain  qui  donne  accès  dans  le  grand  parc.  A 
peine  entré  dans  ce  parc,  si  Ton  incline  un  peu  à  gauche,  on 
découvre,  du  haut  des  pentes  de  gazon,  des  pièces  d'eau  enca- 
drées de  vertes  prairies  et  de  bois.  Le  centre  du  tableau  est 
formé  par  une  maison  pittoresque,  nommée  le  Pavillon  de  Vallière, 
qui  occupe,  dit-on,  l'emplacement  d'un  ancien  manoir  fortifié.  Sur 
la  môme  ligne,  mais  dans  un  horizon  reculé,  se  montre  la  Butte 
des  gendarmes,  plateau  sablonneux  situé  au-dessus  du  village  de 
Thiers  (291  hab.) ,  entre  la  forêt  d'Ermenonville  (a  droite)  et  les 
bois  de  Pontarmé  (à  gauche) ,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Chan- 
tilly. Plus  loin  encore,  un  peu  sur  la  droite,  apparaît  le  clocher 
de  Senlis.  Descendant  la  pente,  on  visite  successivement  le  lac 
Colbert,  le  lac  de  Vallière,  le  lac  de  l Épine  ou  Grand-Lac,  alimenté 
par  les  eaux  de  laïhève,  jolie  rivière  qui  va  se  jeter  dans  l'Oise, 
en  vue  des  ruines  de  l'ancienne  abbaye  des  Bernardins  de  Royau- 
mont,  fondée  par  saint  Louis.  Les  moines  de  Chaalis  étaient,  par 
donation  de  Louis  VII,  propriétaires  des  prairies  actuellement 
comprises  dans  le  grand  parc;  ils  y  firent  creuser  des  viviers,  trans- 
formés plus  tard  en  lacs  d'agrément.  Dans  la  partie  nord  du  lac 
de  F  Epine,  se  trouve  Yile  Molton,  que  bordent  des  rochers  de 
grès.  Du  haut  de  cette  lie,  ou  distingue,  dans  la  direction  du  sud, 
Montmélian,  aujourd'hui  simple  écart  de  Mortefontaine,  et  qui  en 
était  autrefois  la  châtellenie.  Ce  territoire  a  été  occupé  dès 
l'époque  gallo-romaine. 

Il  reste  de  l'ancien  château  de  Montmélian  :  une  maçonnerie 
rectangulaire  de  20  mètres  de  face  sur  10  de  profondeur,  avec 
une  tourelle  cylindrique  ;  les  murs ,  de  2  mètres  d'épaisseur, 
percés  de  fenêtres  en  plein  cintre  du  xn°  siècle  ;  une  cheminée 
du  xve  siècle.  On  y  voit  en  outre  de  vastes  souterrains.  Du  milieu 
de  ces  ruines  la  vue  embrasse  un  des  panoramas  les  plus  étendus 
que  puissent  offrir  les  environs  de  Paris. 

A  moins  d'un  kilomètre  au  delà  de  la  station  de  Luzarches- 
Survilliers,  le  chemin  de  fer  passe  du  département  de  Seine-et- 
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Oise  dans  celui  de  l'Oise.  Deux  kilomètres  plus  loin  environ,  il 
décrit  une  grande  courbe  du  nord  au  nord-ouest  pour  se  diriger 
Yers  Chantilly.  Il  s'engage  bientôt  après  dans  la  forêt  de  Coye, 
contiguè"  à  celle  de  Chantilly,  et  qui  borde,  au  nord  de  Luzarches, 
la  rive  gauche  de  la  Thève.  On  entre  ainsi  dans  le  canton  boisé 
qui  s'appelait  autrefois  la  foret  de  Servais  (Sylvacum),  et,  par 
corruption,  le  Serval.  La  forêt  de  Coye  est,  comme  toutes  les 
masses  boisées  situées  entre  Luzarches  et  Compiègne,  un  district 
'  naturel  de  l'ancien  Serval.  Des  défrichements  successifs  ont  dis- 
joint ce  qui  formait  primitivement  un  tout  compacte. 

7-  STATION.  —  ORY-LA-VILLE. 

6  kil.  de  Luzarches.  —  36  kil.  de  Paris.  —  455  kil.  de  Cologne. 

Ory-la- Ville ,  village  de  793  habitants,  de  l'arrondissement 
et  du  canton  de  Senlis,  est  situé  dans  une  éclaircie  près  de  la 
lisière  orientale  de  la  forêt  de  Coye.  Il  tire  son  surnom  d'une 
villa  des  rois  mérovingiens,  dont  les  principaux  bâtiments  s'éle- 
vaient sur  le  territoire  d'une  commune  limitrophe,  la  Chapelle-en- 
Serval  (3  kil.  à  Test).  Véglise  d'Ory  est  ancienne,  car  les  voûtes 
de  la  nef  et  une  fenêtre  latérale  du  chœur  remontent  au  xe  siècle; 
les  autres  fenêtres,  la  façade,  le  chœur,  les  voûtes  du  clocher 
datent  de  1126.  Cette  église  renferme  une  Passion  en  bois  doré,  à 
vantaux  peints,  du  xvie  siècle. 

On  continue,  au  delà  d'Ory-la-Ville,  à  traverser  en  biais  la  forêt 
de  Coye,  ainsi  nommée  d'un  village  bâti  sur  la  gauche,  à  3  kil. 
d'Ory-la-Ville,  et  dont,  en  passant,  on  peut,  grâce  à  une  éclaircie, 
apercevoir  le  clocher  et  quelques  maisons.  11  y  subsiste  des  ves- 
tiges d'un  château  qui  dépendait  de  celui  de  Chantilly.  Le  terri- 
toire que  le  chemin  de  fer  commence  à  traverser  est  plein  de 
souvenirs  des  époques  gallo-romaine  et  mérovingienne.  Il  se 
peut  que  Coye  ait  été  la  domus  Cautia  que  les  archéologues 
placent  ordinairement  près  de  Compiègne.  Coye  est  situé  dans  la 
vallée  de  la  Thève,  que  l'on  franchit  bientôt  sur  un  viaduc  de 
15  arches,  ouvrage  digne  des  Romains,  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Mansion,  ingénieur  chargé  des  travaux  d'art  sur 
cette  partie  de  la  ligne.  Ce  viaduc,  de  330  mètres  de  longueur 
sur  *â0  mètres  de  hauteur,  traverse  un  terrain  tourbeux  où  il 
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a  fallu  d'abord  établir  des  pilotis;  puis,  pour  ne  pas  surcharger 
ces  pilotis  7  maçonner  en  creux  les  piles,  qui  sont  voûtées  à 
l'intérieur.  A  mesure  que  l'on  approche  de  la  Thève,  la  vue 
se  dégage  à  droite  et  à  gauche;  du  haut  du  pont,  elle  est  ad- 
mirable. En  amont  s'étendent  les  étangs  de  Commette,  où  quel- 
quefois des  cerfs,  affolés  par  la  poursuite  des  chasseurs,  vien- 
nent se  faire  prendre  dans  les  herbes  des  marécages.  Une 
petite  construction,  en  style  gothique  d'imitation,  le  château  de 
la  Loge  ou  de  la  Heine-Blanche ,  sert,  à  cet  endroit,  de  rendez- 
vous  de  chasse.  L'emplacement  en  était  occupé,  au  moyen  âge, 
par  un  château  qu'habitèrent  saint  Louis  et  la  reine  Blanche;  plus 
tard,  il  y  eut  là  un  moulin,  démoli  en  1828  pour  faire  place  au 
castel  d'aujourdhui.  En  aval,  les  regards  atteignent  jusqu'aux 
coteaux  de  l'Oise;  on  découvre  :  l'usine  et  la  maison  de  campagne 
de  M.  Andryane  qui  partagea,  au  Spielberg,  la  captivité  de  Silvio 
Pellico  et  survécut  à  son  ami  jusqu'en  1862  ;  le  village  de  la  Mor- 
laye,  qui  possède  encore  un  vieux  château  flanqué  de  tours,  et 
qui  tire  son  nom  de  Morlacum,  villa  royale  des  Mérovingiens,  au  • 
jourd'hui  disparue  ;  enfin  la  forêt  de  Lys  (Lys  est  un  hameau  élevé 
sur  les  débris  d'un  manoir),  entre  la  forêt  de  Chantilly  et  l'Oise. 
Au  delà  de  la  Thève,  on  entre  dans  la  forêt  de  Chantilly.  Avant 
d'atteindre  la  station  du  même  nom,  on  traverse  une  carrière  de 
pierres  de  taille  et  l'on  croise  la  route  de  terre. 

• 

8l  STATION.  —  CHANTILLY. 

5  kil.  d'Ory-la-Ville.  —  41  kil.  de  Paris.  —  450  kil.  de  Cologne. 

Hôtels.  —  Hôtel  du  Grand-Cerf ',  vis-à-vis  des  grandes  écuries  (le 
Jockey-Club  de  Paris  y  relient  un  logement  à  l'année);  —  du  Cygne;  — 
des  Bains;  —  du  Lion-d'Or  ;  —  de  la  Pelouse;  —  d  Angleterre.  —  On 
trouve  partout  des  remises,  des  chambres  et  des  appartements  meublés 
à  louer  pendant  la  saison  des  courses. 

Voitures  de  correspondance  pour  Gouvieux,  5  kil.,  40  c. 

La  petite  gare  de  Chantilly  est  construite  avec  élégance  sur  la 
lisière  de  la  forêt,  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  de  la  pelouse 
(V.  p.  49).  Aux  abords  et  sur  les  quais  de  cette  gare  sont  ordi- 
nairement entassées,  pour  être  expédiées  dans  toutes  les  directions, 
d'énormes  quantités  de  pierres  provenant  des  carrières  voisines. 
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Un  embranchement  de  Chantilly  sur  Senlis  (12  kil.)  a  commencé 
d'être  exploité  le  9  août  1862  [V.  la  description  de  cette  route, 
p.  271  et  suiv.). 

Chantilly,  ville  de  2930  habitants,  a  pour  limites  :  au  sud,  la  li- 
sière de  la  forêt  qui  porte  son  nom  ;  au  nord,  la  vallée  de  la  Nonette. 

L'entrée  principale  est  la  Grande- Rue ,  où  se  trouvent  les  hôtels 
et  les  restaurants,  peu  fréquentés  en  temps  ordinaire,  mais  qui,  à 
l'époque  des  courses,  reçoivent  une  foule  d'hôtes  bruyants  et 
animés.  A  Tune  des  extrémités  s  élève  l'hospice  fondé  par  Louis- 
Joseph  de  Bourbon ,  l'ancien  général  des  royalistes  émigrés  (mort 
en  1818);  à  l'autre  extrémité,  on  remarque  une  construction  ina- 
chevée, la  Porte-Saint-Denis,  qui  est  attenante  aux  bâtiments  des 
écuries. 

Chantilly  était  autrefois  comme  le  Versailles  de  la  maison  de 
Condé  ;  le  séjour  des  princes  de  cette  famille  y  répandait  le  mou- 
vement et  la  richesse.  Des  établissements  industriels  assez  nom- 
breux s'étaient  formés  en  outre  dans  la  vallée  voisine,  de  1820  à 
1830,  mais  depuis  ils  avaient  presque  tous  disparu  ;  enfin  une  in- 
dustrie jadis  importante,  celle  des  dentelles,  que  l'on  fabriquait 
dans  les  villages  des  environs  par  petits  morceaux  et  qu'assem- 
blaient ensuite  des  ouvrières  spéciales  de  Chantilly,  n'offrait  plus 
de  salaires  suffisamment  rémunérateurs.  Sous  l'influence  de  di- 
verses causes,  une  véritable  langueur  s'était  donc  emparée  de 
cette  jolie  ville,  qui  n'attirait  même  plus,  quoique  charmante  et 
salubre ,  les  petits  rentiers  parisiens.  Cependant,  depuis  ces  der- 
nières années,  Chantilly  semble  renaître,  et  la  fabrication  des  den- 
telles y  a  particulièrement  repris  une  activité  de  bon  augure.  C'est 
toujours  bien,  d'ailleurs,  le  même  endroit  qui  faisait  dire  à  Mer- 
cier :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  aux  environs  de  la  capi- 
tale.... Je  n'ai  encore  rien  trouvé  de  comparable  à  Chantilly. 
Trente  voyages  dans  ce  lieu  enchanté  n'ont  pas  encore  épuisé  mon 
admiration.  C'est  le  plus  beau  mariage  qu'aient  jamais  fait  l'art  et 
la  nature.  » 

Au  xe  siècle,  plusieurs  chartes  mentionnent  déjà  la  châtel- 
lenie  de  Chantilly,  qui  passe,  dans  le  xie  siècle,  à  une  famille 
de  Senlis,  appelée  les  Bouteiller.  Vers  la  fin  du  xve  siècle,  Jean  II 
de  Montmorency,  par  son  mariage  avec  Marguerite  d'Orgemont, 
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héritière  opulente  mais  roturière  de  Chantilly,  devint  possesseur 
de  ce  domaine.  On  voit,  au  nord  du  château  actuel,  la  base  des 
tours  d'un  manoir  élevé  au  xn*  ou  au  xni*  siècle,  reconstruit  au 
xive,  et  si  admiré  encore  au  xvr3  siècle,  pour  la  force  et  pour  Pa- 
grément,  qu'en  1579,  Androuet  du  Cerceau  s'est  plu  à  le  repré- 
senter dans  les  sept  planches  du  second  volume  des  Plus  excellents 
bâtiments  de  France.  Jean  II  de  Montmorency  avait  eu,  d'une 
première  femme,  un  fils  qui  a  donné  lieu  au  dicton  populaire  : 

C'est  ce  chien  de  Jean  de  Nivelle 
Qui  s'^n  va  quand  on  l'appelle. 

Le  jeune  homme,  brouillé  avec  son  père  et  avec  Louis  XI,  s'é- 
tait réfugié  en  Flandre,  près  du  duc  de  Bourgogne,  qui  le  pourvut 
de  la  seigneurie  de  Nivelle.  Sommé  de  paraître  devant  le  Parlement 
de  Paris,  il  ne  tint  aucun  compte  de  cet  ordre.  Guillaume,  fils  de 
Jean  II  et  de  Marguerite,  hérita  de  Chantilly;  ce  fut  un  brillant  ser- 
viteur de  la  couronne  pendant  les  règnes  de  Louis  XI,  Louis  XII 'et 
François  Ier.  11  eut  pour  successeur  Anne,  le  fameux  connétable, 
dont  les  affections  se  partagèrent  entre  Écouen  (T.  p.  30)  et  Chan- 
tilly. Le  connétable,  se  trouvant  à  l'étroit  dans  la  vieille  forteresse 
féodale,  fit  bâtir  le  château  actuel.  11  l'avait  joint  de  telle  sorte  à 
l'ancien,  que  du  premier  étage  de  l'un  on  communiquait  avec  la 
tour  de  l'autre.  L'enceinte  primitive  fut  reculée;  on  dessina  des 
parterres;  de  longues  allées  s'ouvrirent  sur  la  forêt.  L'empereur 
Charles-Quint,  Charles  IX,  Henri  IV  ont  été.  à  Chantilly,  les  hôtes 
des  Montmorency. 

C'est  au  temps  d'Henri  IV  et  du  second  connétable,  son  fidèle 
sujet,  qu'arriva,  suivant  la  chronique  populaire,  une  mystérieuse 
catastrophe,  ainsi  rapportée  par  M.  Michelet  : 

«  Madame  de  Montmorency  était  une  jeune  femme  très-jolie  et 
très-sage,  mais  qui  n'était  pas  de  naissance  à  épouser  le  conné- 
table de  France.  Pour  y  parvenir,  elle  avait  fait,  disait-on,  un 
pacte  avec  le  diable.  Un  jour  qu'elle  siégeait  à  Chantilly  (1598)  au 
milieu  de  ses  dames,  on  lui  dit  qu'un  gentilhomme  demandait  à 
lui  parler.  Émue,  elle  demanda  comment  il  était. 

a  —  D'assez  bonne  mine,  lui  dit-on,  mais  de  teint  et  de  poil 
noirs,  d 
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«  Elle  pâlit  et  dit  : 

«  —  Qu'il  s'en  aille,  revienne  une  autre  fois.  • 
«  Mais  l'homme  noir  insista  et  dit  : 
«  —  J'irai  la  chercher.  » 

«  Alors,  les  larmes  aux  yeux,  elle  dit  adieu  à  ses  amies  et  s'en 
alla  comme  à  la  mort.  Peu  après,  effectivement,  elle  mourut, 
chose  effroyable,  le  visage  sens  devant  derrière  et  le  cou  tordu.  * 

La  possession  de  Chantilly  passa,  en  1632,  sous  réserve  du  bon 
plaisir  du  roi  pour  l'avenir,  à  Charlotte,  sœur  du  dernier  maréchal 
de  Montmorency,  épouse  d'Henri  II,  prince  de  Condé,  celui  qui, 
voulant  soustraire  sa  femme  à  l'amour  d'Henri  IV,  l'avait  em- 
merdée d'abord  à  Bruxelles,  et,  toujours  inquiété,  s'était  enfui 
ensuite  avec  elle  jusqu'à  Milan.  Il  n'avait  reparu  en  France  qu'a- 
près la  mort  d'Henri  IV.  Charlotte  fut  mère  du  grand  Condé, 
du  prince  de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Longueville. 

La  célébrité  de  Chantilly  date  surtout  du  grand  Condé.  Revenu 
d'Espagne  après  la  Fronde,  ce  prince,  qui  avait  obtenu  en  toute 
propriété  la  capitainerie  de  Chantilly,  fit  dessiner  les  jardins  par 
le  Nôtre  et  consacra  de  grandes  sommes  à  l'aménagement  c  de 
ces  eaux  jaillissantes  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit.  » 

Les  merveilles  de  ce  parc,  qui  faisaient  l'étonnement  et  l'admi- 
ration de  tous,  eurent  leur  chantre  naïf  et  intarissable  dans  le 
poète  latiniste  Santeul,  client  du  maître  qu'il  a  célébré,  dans  les 
Cantiliaca,  avec  une  emphase  pareille  au  gongorisme  français  de 
l'époque  de  Louis  XIII.  On  y  trouve,  par  exemple,  des  vers  hyper- 
boliques pour  la  statue  équestre  de  M.  le  prince  de  Condé  sur  le  haut 
des  cascades,  et  dont  voici  le  sens  : 

t  Les  flots  frémissants  ont  témoigné  leur  crainte  et  prennent  la 
fuite  ;  ils  ont  reconnu  dans  ce  bronze  l'image  de  Condé  enflammé 
par  l'ardeur  des  combats,  et,  ne  pouvant  maîtriser  leur  frayeur, 
ils  se  précipitent  avec  impétuosité,  cherchant  à  se  cacher,  s'il  est 
possible,  en  dérobant  leur  marche  à  travers  les  canaux  qui  les 
reçoivent.  » 

Au  mois  d'avril  1671,  Condé  reçut  la  visite  de  Louis  XIV  et  dé- 
pensa 200000  écus  dans  des  fêtes  immortalisées  par  la  lettre  de 
Mme  de  Sévigné,qui  raconte  le  retard  funeste  de  la  marée,  la  dou- 
leur et  la  mort  de  Vatel .  Condé  mourut  à  Fontainebleau  en  1686 .  Son 
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fils,  Henri- Jules,  et  son  arrière-petit- fils,  Louis-Henri  de  Bourbon, 
ministre  sous  Louis  XV,  continuèrent,  avec  de  grandes  dépenses,  les 
embellissements  de  Chantilly.  Un  peu  avant  la  Révolution,  l'empe- 
reur Joseph  II,  le  roi  de  Suède  Gustave  III  et  le  comte  du  Nord 
(Paul  Ier  de  Russie)  furent  accueillis  avec  magnificence  par  les 
princes  de  la  maison  de  Condé,  qui,  bientôt  après,  devaient  émi- 
grer  sur  la  terre  étrangère.  Dès  le  17  juillet  1789,  le  père,  le  fils 
et  le  petit-fils  (le  duc  d'Enghien)  se  rendirent  à  Bruxelles.  Le 
prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  étaient  destinés  seuls  à  re- 
voir Chantilly,  sous  la  Restauration;  le  duc  d'Enghien  avait,  il 
est  vrai,  remis  le  pied  en  France,  mais  pour  périr  dans  les  fossés 
de  Vincennes  (21  mars  1804). 

Au  retour  des  deux  vieillards ,  Chantilly  n'était  plus  tel  quïls 
Pavaient  laissé  :  des  spéculateurs  avaient  démoli  le  vieux  château; 
le  petit  château  n'avait  échappé  que  par  hasard  à  la  ruine;  un 
curieux  cabinet  d'histoire  naturelle  et  la  bibliothèque  étaient  allés 
enrichir  le  Jardin  des  plantes  de  Paris  ;  le  jardin  anglais,  boule- 
versé, n'avait  plus  ni  cascades  ni  statues  ;  le  vaste  territoire  du 
domaine  avait  été,  en  bien  des  points,  dépecé ,  envahi  ;  la  forêt 
n'appartenait  môme  plus  à  l'État,  mais  à  la  reine  Hortense.  Ce  qui 
restait  des  bâtiments  était  si  délabré  que ,  pendant  une  visite  de 
l'empereur  Alexandre,  en  1815,  l'eau  du  ciel  pénétra  à  travers 
la  galerie  ;  il  fallut  apporter  des  parapluies.  Le  prince  de  Condé 
mourut  en  1818  et  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Son  fils  vécut  tantôt 
à  Saint-Leu ,  tantôt  à  Chantilly ,  tout  entier  livré  au  plaisir  de  la 
chasse.  Par  ses  ordres,  cependant,  on  déblaya  les  abords  du  châ- 
teau, les  canaux  furent  nettoyés,  on  racheta  des  portions  de  ter- 
rain. A  sa  mort  (1830),  il  laissa  par  testament  Chantilly  au  duc 
d'Aumale,  qui ,  vers  1840,  entreprit  de  rétablir  l'ancienne  splen- 
deur de  cette  résidence,  commença  des  travaux  dispendieux  et 
ne  put  les  achever  :  un  décret  du  22  janvier  1852,  rendu  par 
l'empereur  Napoléon  III  contre  la  famille  d'Orléans,  interrompit 
cette  œuvre  de  résurrection.  Le  domaine  de  Chantilly  dut  être 
vendu  :  les  banquiers  anglais  Coutts  et  Cie  l'ont  payé  11  millions. 

Véglise  est  contiguê  aux  écuries;  elle  fut  construite  en  i692, 
dans  le  style  des  églises  de  Versailles,  qui  furent  élevées  vers  la 
môme  époque.  L'intérieur  présente  un  bel  appareil  de  pierres  ;  la 
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décoration  est  formée  de  pilastres  corinthiens.  A  gauche  est  une 
peinture  monumentale  exécutée  par  MM.  Benouville  et  Lenepveu 
!1841).  A  droite  ,  un  monument  funéraire  contient  les  cœurs  des 
princes  de  Condé,  qui  étaient,  avant  la  Révolution,  conservés 
dans  l'église  Saint-Paul  à  Paris.  Une  inscription  latine,  datée  de 
1852,  indique  que  «  Henri  d'Orléans  a  pris  soin,  de  la  terre  d'exil, 
que  ces  restes  fussent  déposés  dans  l'église,  ne  pouvant  plus  l'être 
dans  le  château  de  Chantilly.  » 

Avant  d'aller  au  château ,  on  visite  habituellement  les  écuries , 
dont  les  bâtiments  et  l'entrée  sont  situés  à  l'extrémité  et  à  droite 
delà  Grande-Rue.  Ces  écuries,  d'un  luxe  grandiose,  commencées 
en  1719,  ne  furent  achevées  qu'en  1735.  t  On  a  dit  du  duc  de 
Bourbon  qui  a  bâti  ces  superbes  écuries ,  édifice  supérieur  au 
château  qu'il  habitait,  que  sûrement  ce  prince  croyait  à  la  mé- 
tempsycose. C'est  un  brutal  bon  mot  »  (Mercier).  Leur  façade 
regarde  la  pelouse  qui  s'étend  devant  le  château  ;  la  partie  centrale 
présente  un  dôme  élevé;  les  ailes,  qui  peuvent  loger 2^0  chevaux, 
se  terminent  chacune  par  un  pavillon.  A  l'une  des  extrémités  est  le 
manège  découvert,  de  forme  ronde,  avec  des  arcades,  des  tro- 
phées et  des  attributs  de  chasse.  Au-dessus  de  l'entablement  règne 
une  balustrade  d'où  l'on  a  de  beaux  points  de  vue  sur  le  château, 
le  parc  et  la  foret. 

La  pelouse  est  une  vaste  esplanade  de  gazon,  dont  le  sous-sol  a 
fourni  les  pierres  employées  pour  la  construction  des  écuries  et 
pourrait  encore  être  exploité.  Les  courses  ont  lieu  sur  la  partie 
de  cette  pelouse  qui  s'étend  devant  le  château  (F.  p.  51).  Dans 
l'autre  partie  et  derrière  les  maisons  de  la  Grande-Rue,  sont  les 
deux  réservoirs  qui  alimentent  le  bourg  et  le  château. 

Au  sortir  des  écuries,  si  l'on  veut  aller  au  château,  on  traverse 
la  pelouse  en  se  dirigeant  à  gauche.  Près  de  la  route  est  un  beau 
massif  de  six  vieux  tilleuls.  En  face  du  château  s'ouvre  une  grande 
avenue,  à  l'entrée  de  laquelle  sont  deux  lions  de  pierre,  et  qui, 
labourée,  hersée  plusieurs  fois  par  an,  sert  pour  l'entrainement  des 
chevaux  de  course.  Cette  avenue  traverse  la  forêt  en  ligne  droite 
tlans  la  direction  de  Coye  (K  p.  39).  Elle  fut  percée  par  Anne  de 
Montmorency  ;  aussi  l'a-t-on  nommée  la  Route  du  Connétable.  A 
droite  et  à  gauche  de  cette  entrée  s'étendent  des  bassins  remplis 
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d'eau.  Le  bassin  de  gauche  entoure  le  château  et  les  restes  de  la 
forteresse  des  Bouteiller  (K.  p.  43). 

Le  château  proprement  dit  est  un  bâtiment  composé  d'un  rez- 
de-chaussée  et  d'un  seul  étage;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  château  d'Enghien,  construit  par  Pavant-dernier  prince  de 
Condé  pour  le  logement  des  hôtes  et  des  officiers  de  service,  et 
dont  les  bâtiments,  plus  considérables,  présentent  trente-six  croi- 
sées de  face  sur  quatre  de  côté.  Le  château  date,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué ,  du  xvr3  siècle  ;  mais,  sous  la  Restauration, «il  a 
été  un  peu  agrandi. 

Entre  le  château  de  Chantilly  et  le  château  d'Enghien,  une 
rampe  douce,  faisant  face  à  la  grille  d'entrée,  conduit  au  parc  (on 
,  ne  peut  le  visiter  sans  être  accompagné  d'un  gardien).  Parvenu 
sur  la  terrasse ,  on  en  redescend  dans  les  jardins  par  un  escalier 
monumental.  En  face ,  une  branche  du  canal  de  la  Nonette  s'a- 
vance au  milieu  du  parterre,  et,  plus  loin,  à  côté  du  village  de 
Vineuil  (692  bab.) ,  on  aperçoit  une  pelouse  et  une  grande  ave- 
nue qui  mène,  à  travers  bois,  aux  sables  d'Apremont.  A  gauche 
s'étend  le  jardin  ang la  w,  avec  un  petit  temple  où  s'abrite  encore  une 
statue  de  Vénus  callipyge  ;  à  droite  sont  le  hameau  et  le  parc  de 
Sylvie.  Ce  parc  (entre  le  hameau  et  la  forêt)  fut  formé  par  Henri- 
Jules,  fils  du  grand  Condé  ;  le  hameau,  par  Louis-Joseph,  vers 
1780.  Le  nom  de  Sylvie  est  celui  sous  lequel  avait  été  célébrée, 
dans  des  vers  de  Théophile  de  Viau,  la  duchesse  de  Montmo- 
rency, Marie-Félix  des  Ursins.  Théophile,  condamné  au  feu 
(août  1623)  à  cause  des  écrits  licencieux  qui  lui  étaient  attribués, 
trouva  au  château  de  Chantilly  un  asile  de  quelques  semaines  ; 
voulant  remercier  le  maréchal-duc,  qui  l'avait  sauvé  des  premières 
recherches,  il  composa,  sous  le  titre  de  Maison  de  Sylvie,  dix  odes 
pour  la  dame  du  lieu.  A  côté  de  sentiments  vrais,  le  poète,  selon 
son  usage,  a  mis  de  plaisantes  extravagances,  comme  celle-ci  : 

Je  penchais  mes  yeux  sur  le  bord 
D'un  lit  où  la  naïade  dort. 
Et  regardant  pêcher  Sylvie, 
Je  voyais  battre  les  poissons 
A  qui  plus  tôt  perdrait  la  vie 
En  l'honneur  de  ses  hameçons. 
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Le  hameau  est  formé  de  quelques  maisonnettes  d'un  extérieur 
rustique,  dans  le  goût  du  Petit-Trianon.  Pour  y  arriver  on  longe  à 
droite  le  petit  canal  des  Truites,  sur  la  lisière  du  bois  de  Sylvie. 
On  suit  à  gauche  le  canal  des  Morfondus,  qui  enferme  le  hameau 
et  que  Ton  traverse  sur  un  pont  fermé  par  une  grille.  Le  gardien 
particulier  du  hameau  conduit  alors  les  visiteurs  et  leur  en 
montre  les  curiosités  :  salle  à  manger,  salon,  billard,  etc.  En 
somme,  le  principal  intérêt  consiste  à  juger  sur  échantillon  du 
goût  que  la  mode  avait  introduit,  un  peu  avant  1789,  dans  les 
décorations  d'agrément  d'un  riche  domaine.  Le  parc  de  Sylvie 
est  fermé  ;  il  sert  de  réserve  pour  le  gibier. 

La  tête  du  canal  est  marquée  par  une  cascade  artificielle  que 
forme  l'eau  de  la  Nonette  ;  le  canal  a  une  longueur  de  3000  mètres 
sur  une  largeur  de  près  de  80  mètres. 

Dès  Tannée  1832,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d'Aumale  avaient 
accepté  le  patronage  des  courses  que  la  Société  d'encouragement 
se  proposait  d'établir  à  Chantilly.  En  1834 ,  l'hippodrome  fut 
dessiné,  et  les  courses  s'organisèrent.  Il  y  a  maintenant  trois 
réunions  de  courses  à  Chantilly  :  la  première,  au  printemps, 
commence  dans  la  seconde  semaine  du  mois  de  mai;  les  deux 
dernières  ont  lieu  en  automne,  l'une  vers  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre, le  dimanche  qui  précède  les  courses  de  Paris;  l'autre  en 
octobre,  le  dimanche  qui  suit  ces  mêmes  courses.  En  mai,  le  pre- 
mier jour,  qui  est  un  dimanche,  et  le  second  jour,  qui  est  un 
jeudi,  sont  consacrés  aux  courses  ordinaires.  Le  dimanche  suivant 
on  dispute  le  grand  prix  du  Jockey-Club,  par  lequel  se  clôt  la 
campagne.  Le  jour  du  Jockey-Club  est  un  grand  jour  pour  les 
habitués  des  courses.  Chacun  se  prépare  aux  émotions  de  la 
course  définitive  par  les  émotions  préliminaires  du  livre  de  paris 
{betting  book).  Faire  son  6oofc,  dans  le  langage  du  turf,  c'est 
combiner  ses  paris  sur  divers  chevaux,  de  manière  à  réaliser  des 
bénéfices,  toutes  chances  de  pertes  et  de  gains  étant  calculées. 
Cette  science  en  anglais  s'appelle  hedging.  Les  opérations  aléa- 
toires de  ce  genre,  restreintes  sur  l'hippodrome  de  Paris,  sont 
habituellement  réservées  pour  les  courses  de  Chantilly. 

L 'hippodrome,  qui  a  2000  mètres  de  circuit,  est  de  forme  ellip- 
soïde. 11  occupe  environ  la  moitié  de  l'étendue  de  la  pelouse  ;  d'un 
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côté  il  est  encadré  par  les  épais  rideaux  de  la  forêt ,  à  laquelle  il 
est  adossé,  et  de  l'autre  par  une  rangée  de  maisons  dont  les  fe- 
nêtres le  regardent  ;  au  levant  se  trouvent  les  écuries  historiques 
et  la  demeure  des  Condés.  Les  constructions  destinées  au  public 
sont  d'une  architecture  élégante,  légère  et  coquette.  Le  terrain, 
presque  plat ,  permet  aux  spectateurs  de  bien  suivre  les  courses 
du  regard;  le  sol,  peu  végétal,  formé  de  tuf  qu'une  légère  terre 
recouvre  à  peine,  et  couvert  d'un  faible  gazon,  offre  aux  chevaux 
l'avantage  d'une  consistance  solide  que  n'altère  presque  pas  une 
pluie  ordinaire,  tant  est  rapide  l'absorption  des  eaux. 

L'intérieur  de  l'hippodrome  s'ouvre  aux  voitures  de  toutes 
sortes  pour  10  francs,  et  aux  cavaliers  pour  5  francs.  Le  prix 
d'entrée  du  pesage  est  de  20  francs  comme  à  Paris  ;  celui  des  pa- 
villons et  des  tribunes  est  de  5  francs;  les  piétons  payent  1  franc 
le  droit  d'entrer  sur  la  pelouse. 

Chantilly  est  intéressant  aux  yeux  des  amateurs  du  sport  à 
d'autres  titres  encore  que  par  ses  courses. 

Plusieurs  des  meilleurs  éleveurs  de  chevaux  pur  sacg  en 
France  ont  là  leurs  établissements.  Les  principales  écuries  sont 
celles  de  MM.  le  comte  d'Hédouville,  Lupin,  le  duc  de  Morny, 
A.  Schickler,  H.  Delamarre  et  T.  Carter.  Les  écuries  associées  de 
M.  le  baron  de  Nivière  et  de  M.  le  comte  de  Lagrange  sont  à  la 
Morlaye  (5  kilomètres  de  Chantilly;  V.  p. kO);  celtes  de  M.  Fas- 
quel,  à  Courteil.  On  trouve  à  Chantilly  les  principaux  jockeys  qui 
figurent  sur  le  turf  parisien  :  W.  Boldrick,  des  écuries  de  M.  le 
comte  de  Perregaux;  T.  Carter  fils,  W.  Carter  et  Dean,  qui  mon- 
tent pour  M.  T.  Carter  l'alné;  Chifney,  pour  M.  de  Morny  ;  Flat- 
man  pour  M.  H.  Delamarre;  Kitchener,  pour  M.  Lupin;  Lamplugh. 
Spreoty,  pour  M.  P.  Aumont. 

C'est  donc  à  Chantilly  qu'il  faut  aller  si  l'on  veut  prendre 
une  idée  complète  des  détails  pratiques  et  de  la  science  de  l'en- 
traînement dans  son  état  actuel  en  France.  Vallée  des  Lions  ou  du 
Connétable  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  terrain  où  se  font  ces 
exercices  préparatoires. 

Les  équipages  de  chasse  de  M.  Desvignes  pour  le  cerf,  de  M.  le 
comte  d'Osmond  pour  le  sanglier,  de  M.  Gaston  de  Sal verte  pour 
le  chevreuil,  sont  aussi  installés  à  Chantilly. 
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La  forêt  de  Chantilly,  d'une  contenance  de  2449  hectares,  se 
relie,  au  sud,  avec  le  bois  d'Hérivaux,  et,  à  l'est,  avec  la  forêt  de 
Pontarmé  ou  de  Sentis,  qui  comprend  1185  hectares.  Ces  forêts 
s'étendent  sur  un  sol  sablonneux  mêlé  d'argile  :  de  longues  routes 
régulières  et  des  allées  ou  layons  les  traversent  en  divers  sens. 
Douze  de  ces  routes  partent  d'un  rond-point,  désigné  sous  le  nom 
de  la  Table-Ronde,  à  cause  d'une  table  en  pierre  qui  y  est  dressée. 
Ce  carrefour,  où,  du  temps  du  dernier  Condé,  se  faisait  ordinai- 
rement la  curée,  se  trouve  sur  la  belle  route  pavée  entre  le  château 
et  le  hameau  de  JUontgrésin.  — Les  étangs  de  Commelle  (V.  p.  40) 
et  le  château  de  la  Reine-Blanche  (même  page)  sont,  dans  la  forêt 
de  Chantilly,  le  but  de  promenade  des  étrangers.  On  s'y  rend  ou 
de  la  Table-Ronde,  ou  par  la  route  du  Connétable  {V.  p.  49). 

Pontarmé,  village  de  489  habitants  sur  la  rive  g.  de  la  Thève, 
et  k  1  kilomètre  est  de  Montgrésin  (rive  droite),  possédait  autrefois 
(partie  ouest  de  cette  commune)  une  forteresse  assez  considé- 
rable. Elle  fut  rasée  en  1531.  Il  en  subsiste,  attenant  à  une  ferme, 
la  porte  à  mâchicoulis  et  quelques  fenêtres.  On  voit  aussi  à 
Pontarmé  les  restes  d'une  chapelle  de  1216,  nommée  aujourd'hui 
YHôtel-Dieu.  A  2  kilomètres  plus  loin,  à  Thiers  (274  hab.).  dans  une 
prairie  arrosée  parla  Thève,  un  grand  pignon,  avec  consoles  et 
mâchicoulis ,  domine  à  l'ouest  les  ruines  d'un  château  fort  que 
neuf  tours  défendaient.  «  Le  diamètre  des  tours,  dit  M.  Woillez, 
est  de  11  mètres,  et  les  murailles,  appareillées  en  grès,  ont  en- 
core près  de  9  mètres  de  hauteur  et  3  mètres  d'épaisseur.  Les 
fenêtres  sont  ogivales,  trilobées,  accompagnées  de  colonnettes 
dont  les  chapiteaux  présentent  tous  les  caractères  du  xme  siècle,  t 
Ce  château  fut  démantelé  en  1357. 

Au  delà  de  Chantilly,  le  chemin  de  fer  traverse  la  vallée  de 
la  Nonette  sur  un  point  nommé  le  Parc-Chariot.  Là,  de  même 
que  dans  la  vallée  de  la  Thève,  mais  avec  des  proportions  en- 
core plus  gigantesques,  il  a  fallu  établir  un  viaduc  sur  un  sol 
mouvant.  Deux  mille  deux  cents  pilotis,  en  chêne,  hauts  de  10 
mètres,  ont  été  enfoncés  dans  la  tourbe,  pour  soutenir  36  arches, 
évidées  intérieurement,  et  qui  mesurent  ensemble  440  mètres 
de  longueur  sur  21  mètres  de  hauteur.  Plus  loin ,  les  ingénieurs 
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ont  dû  creuser  dans  le  roc  une  tranchée  d'au  moins  4  kil., 
d'où  ont  été  extraits  plus  de  500  000  mètres  cubes  de  pierre  de 
taille ,  qui  ont  servi  sur  la  ligne  môme  du  Nord  à  construire 
des  viaducs,  des  ponts,  des  gares,  et  notamment  le  nouvel  em- 
barcadère à  Paris.  Le  territoire  que  coupe  cette  tranchée  est 
celui  des  célèbres  carrières  de  Saint-Maximin,  d'où  furent  tirés 
au  moyen  âge  les  matériaux  de  beaucoup  de  monuments  de 
Paris,  entre  autres  ceux  de  l'Hôtel  de  Ville.  En  certains  endroits 


Carrières  de  Saint-Lcu  d'Esserent. 

le  chemin  de  fer,  resserré  entre  deux  parois  à  pic  de  30  ou 
40  mètres  d'élévation,  franchit  sur  des  ponts  les  galeries  souter- 
raines des  anciennes  carrières. 

Depuis  Chantilly  la  voie  oblique  vers  la  gauche,  se  dirigeant 
sur  l'Oise.  Avant  de  franchir  cette  rivière,  elle  laisse  sur  la  droite 
le  village  de  Saint-Maximin  (952  hab.),  et,  à  gauche,  le  hameau 
de  Trossy. 

Le  pont  jeté  sur  l'Oise,  et  par  lequel  la  nouvelle  ligne  de  Paris  à 
Creil  va  rejoindre  l'ancienne,  est  formé  de  trois  arches  de  30  mètres 
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d'ouverture  et  d'un  très-bel  aspect.  En  le  traversant,  on  aperçoit 
en  aval  l'église  pittoresque  deSaint-Leu  d'Esserent  (1310hab.).La 
construction  de  ce  pont  a  présenté  d'immenses  difficultés.  11  fal- 
lait l'établir  avec  un  biais  de  kO  degrés  sur  un  terrain  peu  solide, 
entre  deux  remblais  considérables  qui  menaçaient  de  peser  d'un 
poids  excessif  sur  les  culées.  L'ingénieur,  M.  Mansion,  eut  besoin 


Église  de  Saint-Leu  d'Esserent. 


de  toutes  les  ressources  de  son  art  pour  vaincre  d'aussi  grands 
obstacles. 

L'Oise,  que  l'on  vient  de  franchir,  prend  sa  source  dans  le 
bois  de  la  Tbiérache,  près  du  hameau  de  Poteau-Pré,  commune 
de  Chimay  (Belgique).  Elle  sert  de  limite  entre  la  Belgique  et  la 
France,  depuis  Macquenoise  jusqu'à  la  Lobiette,  commune  de 
Momignies;  puis  abandonne  complètement  le  territoire  belge.  En 
France,  elle  reçoit  le  Gland  (rive  gauche),  à  Hirson;  le  Ton  (rive 
gauche),  à  Étré-au-Pont;  le  Noiricu  (rive  droite),  a  Vadencourt; 
la  Serre  (rive  gauche),  à  Achery  ;  l'Aisne  (rive  gauche),  au-dessus 
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de  Compiègne,  et  se  jette  dans  la  Seine  à  Conflans  Sainte-Ho- 
norine, après  un  parcours  de  290  kilomètres  dans  la  direction 
générale  du  nord-est  au  sud-ouest. 

La  nouvelle  ligne  rejoint  l'ancienne  sur  la  rive  droite  de  l'Oise , 
trois  kilomètres  environ  en  deçà  de  Creil;  les  deux  lignes  con- 
servent néanmoins  leurs  voies  distinctes,  afin  de  ne  pas  compli- 
quer le  service.  Elles  franchissent  le  Thérain  près  de  son  confluent 
avec  l'Oise,  et  se  raccordent  ensuite  avec  la  ligne  de  Beauvais  (à 
gauche). 

A  droite  se  montrent ,  au  delà  de  l'Oise ,  les  maisons  d'un 
hameau,  Les  Hayes,  derrière  lequel  apparaissent  les  premiers 
massifs  de  la  forêt  de  Halatte,  qui  confine  vers  le  nord  à  la  forêt  de 
Compiègne,  Sur  la  gauche,  dans  la  vallée  du  Thérain,  on  découvre 
le  village  de  Tiverny  (186  habitants),  que  contourne  le  chemin 
de  fer  de  Creil  à  Beauvais.  Plus  loin,  du  môme  côté,  les  impor- 
tantes usines  et  le  gros  bourg  de  Montataire  (3581  hab.)  attirent 
aussi  l'attention.  Ces  usines,  exploitées  par  une  société  dont  le  siège 
est  établi  à  Paris,  rue  de  Vendôme ,  21 ,  comprennent  des  forges, 
des  fonderies  et  des  laminoirs  pour  fers,  tôles,  fer-blanc,  cuivre, 
zinc;  des  scieries  hydrauliques  pour  bois  de  placage,  etc.  Au 
moyen  âge,  Montataire  était  ceint  de  murailles  ;  le  château,  flanqué 
de  tourelles,  a  été  rebâti  au  commencement  du  xve  siècle.  11  ap- 
partient à  M.  le  baron  de  Condé,  qui  l'a  fait  restaurer  très-habi- 
lement. De  la  terrasse  on  a  une  vue  magnifique  et  fort  étendue  sur' 
la  vallée  de  l'Oise,  celle  du  Thérain  et  les  diverses  lignes  de 
chemin  de  fer  qui  aboutissent  à  Creil.  Suivant  la  tradition  locale, 
César,  en  entrant  dans  le  Beauvoisis,  se  serait  arrêté  à  Monta- 
taire pour  admirer  la  vue  que  l'on  découvre  de  cet  endroit  et  qui 
est  en  effet  extrêmement  belle.  Pierre  l'Ermite  aurait  com- 
mencé, dit- on,  à  prêcher  la  première  croisade  dans  l'église  de 
Montataire.  Vèglise  appartient  à  trois  époques  :  le  portail  de  la 
façade  et  le  portail  latéral  de  droite  sont  romans;  dans  la  nef, 
plusieurs  chapiteaux  historiés  remontent  au  xne  siècle,  ainsi  qu'une 
cheminée  qui  servait  à  chauffer  l'eau  du  baptême,  à  une  époque 
où,  suivant  les  rites  primitifs,  le  catéchumène  subissait,  à  trois 
reprises,  en  l'honneur  de  la  Trinité,  une  immersion  complète.  Le 
chœur  et  le  clocher,  carré,  sans  flèche,  datent  du  xnr8  siècle.  Au 
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xvic  siècle,  Odet  de  Châtillon,  évêque  de  Beauvais,  y  célébra  son 
mariage  peu  après  avoir  jeté  bas  sa  mitre. 

9e  STATION.  -  CREIL 

10  IdL  de  Chantilly.  —  51  kil.  de  Paris.  —  440  kil.  de  Cologne. 

Un  buffet  est  établi  à  la  station  de  Greil;  mais  les  trains  express  ne 
s'arrêtent  pas  à  cette  station  plus  de  trois  minutes.  Il  y  a  \  lusieurs 
auberges  dans  la  ville.  V Hôtel  des  chemins  de  fer  est  voisin  de  la  station 


CreH. 

Creil,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Senlis,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  l'Oise ,  communique  avec  la  rive  droite 
par  un  pont  dont  le  milieu  repose  sur  une  lie.  Sa  population, 
plus  nombreuse  autrefois,  n'est  aujourd'hui  que  de  3626  habi- 
tants; mais  cette  petite  ville  ne  peut  manquer  d'atteindre  un  jour 
une  prospérité  égale  et  même  supérieure  à  celle  de  son  passé, 
car  elle  est  le  point  de  raccordement  de  cinq  lignes  du  chemin 
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de  fer,  venant  :  deux  de  Paris  ;  une  de  l'Allemagne  par  Saint- 
Quentin  et  Compiègne;  la  quatrième  de  la  Belgique,  par  Amiens, 
Douai ,  Valenciennes  ou  Lille,  et  de  l'Angleterre  par  Amiens 
et  Boulogne,  ou  par  Arras  et  Calais;  la  cinquième,  enfin,  de 
Beau  vais. 

Greil,  qui  fait  un  commerce  considérable  de  grains,  de  farine 
et  de  bestiaux ,  possède  en  outre  des  carrières  exploitées  et  un 
certain  nombre  d'établissements  industriels,  entre  autres  une 
manufacture  de  faïence,  façon  anglaise ,  dont  les  produits  annuels 
sont  évalués  à  plus  d'un  million. 

Au  temps  où  Dagobert  Ier  y  possédait,  assure-t-on,  un  château 
royal,  Greil  s'appelait  Credulium,  et  ce  nom  se  trouve  encore 
dans  les  chroniques  du  ixe  siècle.  Greil  fut  à  cette  époque  pris  et 
dévasté  par  les  Normands.  En  1358,  cette  viïie  est  occupée  par  le 
roi  de  Navarre;  en  1435,  après  six  semaines  de  siège,  par  les 
Anglais,#dont  elle  devient  la  place  d'armes,  et  qui  en  sont  chassés 
par  Charles  VII  en  1441.  En  1567,  les  calvinistes  y  pillent  les  églises. 

La  seigneurie  de  Creil,  distraite  du  domaine  royal  par  saint 
Louis,  au  profit  de  son  fils  Robert,  dont  la  fille  l'apparia  en  dot  à 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  fit  retour  à  la  Couronne 
sous  Charles  V,  et  désormais  n'en  fut  plus  séparée. 

Vile  renferme  quelques  débris  d'un  château  commencé  en  1370 
par  Charles  V,  et  achevé  seulement  à  la  fin  du  xve  siècle  ou  même 
plus  tard.  Un  pont  que  protégeait  un  fortin  y  donnait  accès; 
l'édifice,  flanqué  de  nombreuses  tours,  offrait  en  avant-corps  des 
pavillons  d'habitation.  Charles  VI,  pendant  sa  longue  maladie  f 
fut  habituellement  gardé  dans  ce  château,  abandonné  dans  la 
suite,  et  démoli  un  peu  avant  1789.  L'Ile  présente  encore  vers 
l'est  un  édifice  mutilé ,  presque  croulant ,  l'ancienne  église  ca- 
noniale de  Saint- Évremont,  bâtie  au  xir*  siècle;  elle  sert  au- 
jourd'hui de  magasin.  Près  de  là,  derrière  la  mairie,  subsistent 
les  débris  d'une  tour  ronde  à  créneaux. 

Véglise  paroissiale  se  fait  remarquer  de  loin  par  sa  tour  carrée, 
qui  date  de  1551.  Près  de  l'entrée,  à  droite,  on  aperçoit  les  ves- 
tiges d'une  cheminée  qui,  comme  celle  de  l'église  de  Montataire, 
(  V.  ci-dessus,  p.  56),  servait  autrefois  à  faire  chauffer  l'eau  né- 
cessaire au  baptême  par  immersion.  Quelques  parties  du  côté 
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gauche  de  l'édifice  (nord-ouest)  remontent,  dit-on,  au  vinc  siècle. 
Le  chœur  actuel  est  assis  sur  un  ancien  rempart  de  la  ville. 

Presque  au  sortir  de  la  station  de  Greil,  après  avoir  croisé  la 
route  de  Clermont,  le  chemin  de  fer  se  bifurque  :  l'embranche- 
ment de  gauche  se  dirige  vers  Amiens;  celui  de  droite,  ou  de 
Cologne,  continue  de  remonter  la  vallée  de  l'Oise  par  la  rive  droite. 


Ruines  de  1  église  de  Saint-Évremont ,  à  Ci  cil. 


Bientôt  on  aperçoit  à  gauche  le  clocher  de  Nogent- les  -Vierges 
(1068  habitants),  plus  loin  le  parc,  puis  le  clocher  de  Villers-Saint- 
Paul  (kSb  habitants).  La  distance  de  l'une  à  l'autre  des  deux  églises 
est  de  1600  mètres.  Toutes  deux  sont  intéressantes.  La  première 
renferme  le  tombeau  du  maréchal  Gérard,  un  autre  monument 
funéraire  signé  Michel  Bolirdin,  et  qui  est  celui  de  messire  Jehan 
Bardeau,  enfin  la  châsse  de  sainte  Maure  et  de  sainte  Brigide, 
vierges  irlandaises  assassinées  à  Baligny,  village  situé  à  6  kilo- 
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mètres,  au  delà  de  la  forêt  de  Halatte  et  près  de  Senlis  :  c'est  à 
elles  que  Nogent  doit  son  surnom.  De  l'autre  côté  de  l'Oise  se  . 
trouve ,  au  pied  de  coteaux  boisés  appartenant  à  la  forêt  de  Ha- 
latte, le  village  de  Verneuil  (1077  hab.j,  dont  le  château  était  la 
propriété  d'Henri  IV,  qui  en  fit  don ,  avec  le  titre  de  marquise  et 
cent  mille  écus,  à  Henriette  de  Balzac  d'Entragues,  «  cette  pim- 
bêche rosée,  »  comme  l'appellent  les  Mémoires  de  Sully. 

Depuis  Creil,  le  chemin  de  fer  décrit,  dans  la  direction  de  Test, 
une  courbe  qui  commence  à  se  marquer  plus  fortement  et  par  la- 
quelle on  se  rapproche  de  la  forêt  de  Halatte  au  moment  où  Ton 
dépasse,  en  les  laissant  à  gauche ,  le  village  de  Rieux -sur-Oise 
(210  hab.),  près  du  chemin  de  fer,  et  celui  d'Angicourt  (223  hab.), 
qui  en  est  éloigné  de  2  kilomètres.  L'église  d'Angicourt,  de  trois 
époques  (xiie,  xme  et  xiv*  siècles),  possède  les  fragments  d'une 
Passion  en  bois  doré,  qui  date  peut-être  de  Tan  1300.  —  Au  delà 
on  traverse  le  village  de  Brenouille  (192  habitants),  autrefois  rési- 
dence royale,  dont  le  château  n'existe  plus,  et  l'on  arrive  à  Pont- 
Sainte-Maxence  dont  l'église,  noircie  par  le  temps,  se  montre 
sur  la  rive  gauche  de  TOise. 

10e  STATION.  -  PONT'SAINTE-MAXENCE- 

H  kil.  de  Creil.  —  6l2  kil.  de  Paris.  —  429  kil.  d  e  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Estrées-Saint- Denis ,  13  kil., 
75  c. ;  —  Gournay  sur-Aronde ,  14  kil.,  1  fr. 

Pont-Sainte-Maxence  compte  2464  habitants  Cette  jolie  ville, 
bâtie  près  d'une  rivière,  au  pied  d'une  montagne,  à  l'extrémité 
d'une  plaine  fertile,  occupe  une  des  plus  agréables  situations  du 
département  de  l'Oise.  Son  nom  lui  vient  d'un  ancien  pont  sur 
l'Oise  et  son  surnom  d'une  vierge  martyre,  que  la  légende  fait 
arriver  d'Écosse  au  me  siècle,  et  qui,  suppliciée  comme  saint 
Denis,  aurait,  comme  lui  encore», -Çorté  sa  tête  entre  ses  mains. 
Des  antiquaires  assurent  que  la  ville  existait  au  temps  des  Gaulois, 
qu'elle  s'appelait  LÀtanobriga,  et  que  briga,  en  celtique,  veut  dire 
un  pont.  A  une  époque  moins  reculée,  les  capitulaires  de  Charle- 
magne  parlent  d'un  ancien  pont  sur  l'Oise,  dont  il  ne  reste  plus 
de  trace  visible  et  que  l'on  dit  avoir  été  l'œuvre  des  Romains. 
Le  pont  actuel,  construit  en  amont  de  l'ancien,  fut  commencé  par 
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Perronet  en  1774  et  terminé  en  1785;  il  est  en  pierres  de  taille, 
formé  .de  trois  arches  de  24  mètres  d'ouverture  chacune  et  orné 
de  pyramides  hautes  de  sept  mètres  de  hauteur.  Chique  pile, 
ayant  six  mètres  de  hauteur,  se  compose  de  piliers  circulaires  qui 


Église  de  Pont-Sainte-Maxence. 

figurent  des  colonnes  groupées  à  chaque  bout.  On  en  admire 
l'élégance  et  la  solidité. 

Au  ixe  siècle,  Charles  le  Chauve  donna  Pont-Sainte-Maxence 
à* l'abbaye  de  Saint-Denis;  en  1194,  Philippe-Auguste  le  réunit 
au  domaine  de  la  couronne.  Les  guerres  des  Anglais,  au  xin° 
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et  au  xive  siècle,  celles  de  la  Ligue,  au  xvic,  y  causèrent  de 
grands  dommages.  Aujourd'hui,  c'est  une  ville  industrielle  (tan- 
neries, mégisseries ,  fabriques  de  sabots ,  etc.)  et  commerçante  - 
(grains,  cuirs,  laine,  vins).  Il  s'y  tient  de  forts  marchés  tous  les 
vendredis.  Pont-Saint-Maxence  est  un  chef-lieu  de  canton  de 
Farrondissement  de  Senlis. 

Véglise  paroissiale,  du  xvne  siècle ,  est  belle,  sans  avoir  rien 
de  particulièrement  remarquable.  —  Suivant  certains  historiens, 
les  ducs  de  Bourgogne  avaient  à  Pont  un  palais  nommé  YYraine; 
quels  qu'aient  été  ses  anciens  possesseurs,  l'édifice  désigné  sous 
ce  nom  est  en  ruine  :  il  n'en  reste  qu'une  façade  à  meneaux 
croisés  accompagnés  latéralement  de  colonnettes  dans  le  style  du 
xive  siècle;  la  porte  est  ogivale.  —  L'ancien  hôtel  de  ville  ou 
Maison  du  roi,  du  xve  siècle,  est  au  n°  40  de  la  rue  de  Cavillé. 
Les  maisons  n°  9  et  n°  14  de  cette  rue  sont,  en  outre,  signalées 
comme  étant  de  la  même  époque.  —  Dans  la  rue  de  la  Ville,  une 
tour  date  du  xv°  et  du  xvie  siècle,  et  six  maisons  ont  gardé 
l'aspect  architectural  du  xvie  siècle. 

En  quittant  la  station  de  Pont-Sainte  -Maxence,  on  laisse  à  droite, 
entre  le  chemin  de  fer  et  l'Oise,  le  village  de  Sarron  (394  habi- 
tants), dont  l'église  est,  en  majeure  partie,  du  xie  ou  duxne  siècle. 
Sur  le  territoire  de  Sarron  se  trouve  le  château  de  Plessis  ou  Pkssier- 
Longueau,  ou,  depuis  1760,  Plessis-Villette,  habité  longtemps  par 
la  marquise  de  Villette  (Mlle  de  Varicourt) ,  que  Voltaire  a  im- 
mortalisée sous  le  nom  de  belle  et  bonne.  Le  cœur  de  Voltaire  y 
était  conservé  dans  le  socle  d'une  statue  de  l'auteur  de  Zaïre  ;  il 
doit  être  offert  à  la  Bibliothèque  impériale  et  placé  dans  la  base 
de  la  statue  de  Voltaire  par  Houdon,  au  milieu  d'une  salle  ren- 
fermant toutes  les  éditions  de  Voltaire. 

S'éloignant  de  l'Oise  pour  remonter  plus  à  l'ouest,  on  passe 
près  de  Chevrières  (885  habitants)  et  de  Longueil-Sainte-Marie 
(860  habitants)  situés  sur  la  gauche.  Le  second  de  ces  villages  a 
conservé  quelques  restes  d'un  donjon  démantelé  par  Charles  Vil, 
en  1431.  Sous  la  montagne  existe  une  crypte  voûtée  en  plein 
cintre,  du  xe  siècle;  elle  a  été  bouchée  en  1690.  —  Les  souter- 
rains de  cette  espèce  servaient,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune ,  de  refuge  en  cas  d'invasion  ennemie.  11  s'en  trouve  plu- 
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sieurs  dans  le  département  de  l'Oise.  —  Après  Longueil,  et  sur 
son  territoire,  se  montre  la  station  de  Verberie.  Pour  se  rendre  à 
la  ville  qu'elle  dessert,  il  faut  traverser  Bois-d'Ajeux,  hameau 
dépendant  de  Longueil.  En  1740,  des  débris  de  mosaïque  et  d'ob- 
jets précieux  y  ont  été  découverts  sur  l'emplacement  d'une  villa 
carlovingienne.  Ce  hameau  posséda  anciennement  un  château  et 
une  église.  La  ferme  de  l'abbaye  de  Saint-Corneille,  de  Compiègne, 
occupa  ensuite  remplacement  de  la  forteresse,  dont  on  voit  en- 
core quelques  murailles,  des  fossés  avec  ponts-levis,  des  sculp- 
tures et  les  assises  d'une  tour.  Au  sud  du  village  de  Bois-d'Ajeux, 
la  maison  dite  le  Port-Salut  porte  la  date  de  1654:  il  y  avait  là, 
au  xnie  siècle,  une  habitation  donnée  par  la  reine  Blanche  à  un 
habitant  de  Verberie  nommé  Jourdain,  en  récompense  d'un  voyage 
de  Jérusalem  fait  à  pied  avec  cette  condition  :  avancer  de  trois 
pas,  reculer  de  deux. 

IIe  STATION-  -  VERBERIE. 

10  kil.  de  Pont-Sainte-Maxence.  —  72  kil.  de  Paris.  —  419  kil.  de  Cologne. 

Omnibus  à  tous  les  trains  de  la  station  de  Verberie  pour  Verberie 
même,  5  kil.,  40  cent. 

Verberie,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise,  possède  1287  habitants.  — 
Sous  la  dynastie  mérovingienne,  Vermeria,  Vernbriay  Verbriaou  Ver- 
beriacum,  était  une  des  douze  agglomérations  principales  que  l'on 
comptait  dans  le  royaume  de  Soissons.  Les  rois  francs  habitèrent 
fréquemment  un  palais  construit  au  milieu  d'un  vaste  prxdium  du 
fisc.  Ce  palais  des  Clotaire  et  des  Chilpéric,  élevé  entre  l'église 
actuelle  et  le  fief  à'Aramont ,  hameau  situé  sur  l'Oise,  fut  témoin 
des  derniers  moments  de  Charles  Martel .  Son  fils  Pépin  y  convoqua 
une  assemblée  générale  de  la  nation,  connue  sous  le  nom  de  pre- 
mier concile  de  Verberie,  en  l'an  752.  Entièrement  reconstruit  par 
ordre  de  Charlemagne  (808) ,  le  palais  comprenait  de  nombreux 
bâtiments,  parmi  lesquels  un  immense  corps  de  logis  où  se  tin- 
rent plusieurs  conciles  (853 ,  863 ,  869) .  Là  encore ,  en  829 , 
Pépin  et  Louis  soulevèrent  les  comtes  et  les  soldats  francs 
contre  leur  père  l'empereur  Louis  1er  (le  Débonnaire).  Charles  le 
Chauve  y  signa  ,  en  869  ,  un  traité  avec  le  chef  normand 
Bioern.  En  856,  il  y  avait  célébré  les  noces  de  sa  fille  Judith  avec 
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Ethelwulf ,  roi  d'Angleterre.  Les  jardins  s'étendaient  le  long  de 
l'Oise,  parallèlement  au  palais,  jusqu'au  parc.  Les  Normands  pri- 
rent et  saccagèrent  plusieurs  fois  ce  domaine  royal,  dont,  après 
leur  éloignement,  les  diverses  parties  devinrent  des  fiefs  hérédi- 
taires, le  corps  du  logis  restant  seul  sous  la  dépendance  directe 
du  roi.  Le  prince  y  plaçait  un  officier  qui  porta  successivement  les 
noms  de  comte,  de  juge,  d'économe,  de  châtelain.  Les  princi- 
pales attributions  judiciaires  de  ce  gardien  du  palais  furent  trans- 


Verberie. 

férées  par  le  roi  Robert  au  châtelain  de  Béthizy,  un  simple  prévôt 
ou  vintre  (vindictor)  demeurant  dès  lors  à  Verberie.  Philippe  le 
Bel,  Philippe  le  Long,  le  roi  Jean  et  son  fils  Charles  V,  vinrent 
parfois  habiter  ce  manoir  ;  ils  y  ont  rendu  plusieurs  ordonnances. 

En  1309,  Verberie  se  composait  de  quatre  quartiers:  le  Châ- 
teau, la  Ville,  le  Bourget  et  le  Bourg.  Les  églises  Saint-Vaast, 
Saint-Germain  (qui  n'existent  plus)  et  Saint-Pierre, — paroisse  ac- 
tuelle, —  ne  suffisant  pas  sans  doute  pour  le  culte,  Pierre  Coque- 
rel,  de  Verberie,  secrétaire  de  Philippe  de  Valois,  fonda  au  Haut- 
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Court  une  chapelle  sous  l'invocation  de  Notre-Dame.  Près  de 
cette  chapelle  on  voit  un  reste  de  la  maison  de  ce  chevalier. 

Une  partie  de  la  ville  et  du  palais  fut  incendiée  pendant  le 
xive  siècle  par  les  Anglais  et  les  Navarrais.  Charles  V  fit  réparer 


Église  de  Rhuis,  près  de  Verberie. 


e  palais  en  y  ajoutant  quelques  constructions  nouvelles.  En  lklk, 
Charles  VI  y  séjourna  près  d'un  mois.  En  1429,  le  comte  de  Hung- 
tington,  malgré  la  résistance  d'une  troupe  de  paysans  et  de  bour- 
geois qui  s'étaient  retranchés  dans  le  cimetière ,  sous  la  conduite 
de  Jean  de  Dours,  habilant  de  Verberie,  s'empara  de  la  ville ,  re- 
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prise  bientôt  après  par  le  maréchal  de  Boussac  :  elle  se  trouva 
désignée  dans  le  nombre  des  forteresses  dont  Charles  VII  prescrivit 
l'entière  démolition  en  1431.  Sous  François  Ier,  elle  fut  entourée 
de  nouvelles  murailles.  Au  commencement  du  xvme  siècle,  cinq 
portes  donnaient  encore  accès  dans  son  enceinte.  En  1815,  les 
armées  prussienne  et  anglaise  y  commirent  de  grands  dégâts. 
Actuellement  tous  ces  désastres  sont  réparés  ;  Verberie  prospère 
par  son  industrie.  On  y  remarque  des  fabriques  d'alun  et  de  cou- 
perose, de  sucre  de  betteraves,  une  tuilerie,  une  briqueterie, 
des  fours  à  chaux,  des  moulins  à  blé  et  à  huile. 

Parmi  nos  vieux  dictons,  il  en  est  un  :  les  tombereaux  ou  sau- 
triaux  de  Verberie,  qui  fait  allusion  à  l'usage  où  étaient  les  enfants 
de  cette  ville  de  se  laisser  rouler  du  haut  de  la  montagne  voisine 
pour  amuser  les  passants.  Depuis  un  temps  immémorial,  une  troupe 
de  sautriaux  de  Verberie  étaient  inscrits  sur  l'état  des  Menus 
plaisirs  du  roi. 

V église  paroissiale  date  de  plusieurs  époques  :  son  transsepj, 
méridional  est  de  l'époque  romane,  le  chœur  du  xne  siècle;  le 
portail ,  la  nef,  les  bas  côtés ,  le  transsept  du  nord  sont  du  xiv°. 
L'orgue  est  fort  ancien. 

A  la  ferme  du  château,  sur  le  port  de  Verberie,  s'ouvre  un  sou- 
terrain qui  parait  avoir  eu  la  môme  destination  que  celui  de  Lon- 
gueil-Sainte-Marie  (F.  p.  62). 

Aucun  vestige  ne  s'est  conservé  du  palais  que  Charlemagne 
avait  élevé  à  Verberie;  aucun  n'existe  non  plus  de  l'enceinte 
dont  on  avait  entouré  Verberie  au  xvr3  siècle.  Les  matériaux  des 
constructions  royales  ont  servi  en  grande  partie  à  bâtir  les  plus 
anciennes  maisons  de  la  ville.  Dès  le  règne  de  François  Ier,  ils 
avaient  été  abandonnés  aux  habitants. 

Sur  la  montagne  de  Longmont  un  arbre  isolé ,  Vormelet  de  Ver- 
berie, indique  encore  l'endroit  où  se  rendait  la  justice  et  où  s'ac- 
quittaient les  redevances  féodales. 

Les  archéologues  visitent  avec  intérêt  le  v.  de  Rhuis  (133  hab.), 
près  de  la  rive  g.  de  l'Oise,  à  2  kil.  de  Verberie,  sur  la  route  de  Pont- 
Sainte-Maxence.  Près  de  Rhuis  existaient,  vers  1764,  six  pierres 
druidiques;  il  n'en  reste  plus  qu'une  seule,  debout  au  milieu  de 
la  vallée  de  l'Oise,  à  600  mètres  du  village,  au  lieu  dit  les  Fortes 
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Terres.  Dans  le  voisinage  reposent ,  dit-on ,  des  corps  de  dimen- 
sion gigantesque.  Des  haches  en  silex  y  ont  été  trouvées.  V église 
paroissiale  de  Rhuis  est  du  xe  siècle.  A  l'abside ,  une  corniche 
porte  des  animaux  bizarres  et  des  figures  grimaçantes.  Cette 
église  conserve  de  nombreuses  reliques  visitées  annuellement  par 
une  grande  foule  de  pèlerins;  elle  possède ,  en  outre,  une  Pas- 
sion en  terre  cuite,  exécutée  au  xin*  siècle. 

A  peu  de  distance  de  la  station  de  Verberie,  on  trouve  le  village 
de  Rivecourt  (133  habitants),  dont  l'église  paroissiale  est  la  cha- 
pelle d'un  ancien  prieuré  :  le  curieux  portail  de  cette  église  est 
divisé  en  deux  parties ,  les  portes  carrées  sont  entourées  d'une 
profusion  de  pampres,  d*animaux,  de  têtes,  d'ornements  de  toute 
espèce.  L'intérieur  de  l'édifice  avait  été  peint  à  fresque,  au 
xvie  siècle. 

Le  chemin  de  fer  s'est  tout  à  coup  rapproché  de  FOise,  qu'il 
longe  jusqu'à  Compiègne,  en  dépassant  successivement  :  à  gauche 
le  Meux  (868  hab.);  Armancourt  (213  hab.),  situé  à  la  base  et 
sur  la  pente  d'un  c  boisé;  Jaux  (917  hab.);  enfin  V entité 
(888  hab.),  qui  est  comme  un  des  faubourgs  de  Compiègne.  Du- 
rant ce  trajet,  l'Oise  coule  à  droite,  tantôt  visible,  tantôt  masquée 
par  des  bouquets  de  bois. 

12e  STATION.  -  COMPIÈGNE. 

12  kil.  de  Verberie.  —  84  kil.  de  Paris.  —  407  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Pierrefonds,  14  kil.,  2  fr. 
(aller  et  retour),  ou  1  fr.  60  c.  et  1  fr.  (voyage  simple).  —  Lassigny, 
24  kil.,  pour  1  fr.  75  c.  (voyage  simple);  —  Ressorts,  17  kil.,  1  fr.  25  c. ; 
— Conchy-les-Pots,  29  kil., 2  fr.et  lfr.75c.:  —  Attichy,  19  kil.,  I  fr.  50  c; 
-Orvillers,  30  kil.,  1  fr.  75  c.  et  1  fr.  50  c.  ;—  Soissons,  37  kil.,  3  fr.; 
(et  par  bateau,  41  kil. ,  3  fr.  50  et  2  fr.  25  c.) 

Hôtels  :  —  de  la  Cloche,  place  de  THôtel-de- Ville;  —  de  France,  rue 
du  Chat-qui-Tourne  et  rue  Sainte-Marie:  —  du  Soleil -d'Or ,  rue  des 
Perroquets; —  du  Cours,  rue  du  Cours;  —  du  Saint-Esprit,  rued'Ulm; 
—  du  Grand-Cerf,  rue  de  la  Corne-de-Cerf.  —  Dans  tous  ces  hôtels,  les 
voyageurs  peuvent  trouver  ou  le  logement  seul,  ou  un  repas.  Le  prix  du 
dîner  ordinaire  varie,  suivant  l'hôtel,  de  3  fr.  à  2  fr.;  celui  du  déjeu- 
ner, de  2  fr.  25  c.  à  1  fr.  50  c. 
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Loueurs  de  chevaux  et  de  voitures.  —  Roussel,  place  du  Château 
(prolongation  de  la  rue  des  Minimes),  4;  —  Osouf,  rue  du  Chat-qui- 
ïourne,  4;  —  Hubert,  place  Saint-Jacques;  —  Fillon,  place  de  l'Hôtel- 
de- Ville.  —  Pierson,  en  face  de  la  gare;  —  Trollard,  en  lace  de  la  gare. 
—Le  prix  d'une  calèche,  pour  toute  la  journée,  est  de  20  ou  25  fr.;  celui 
d'un  tilbury  avec  conducteur,  pour  la  journée,  de  8  à  10  fr. 

Situation.  —  Aspect  général. 

Si  l'on  veut  aller  visiter  la  ville ,  dont  on  aperçoit  à  peu  de  dis- 
tance un  clocher  (celui  de  Saint- Jacques)  et  la  tour  de  l'Hôtel  de 
Ville,  il  faut,  en  sortant  de  la  station,  tourner  à  gauche  sur  la  route 
et  traverser  l'Oise  sur  le  pont  de  pierre,  d'où  l'on  voit  à  gauche, 
le  long  de  la  rivière,  la  promenade  du  Cours,  plantée  de  beaux 
arbres.  A  cet  endroit,  il  y  eut,  jusqu'à  la  fin  du  xvir»  siècle,  une 
ile  séparée  de  Compiègne  par  un  petit  bras  de  rivière  qui  a  été 
comblé.  A  l'extrémité  du  pont,  on  prendra  la  grande  rue  de 
Solferino,  nouvellement  percée  en  face,  et  l'on  ne  tardera  pas  à 
arriver  sur  la  place  de  l'H6tel-de-Ville.  Au  delà  se  trouve,  à 
gauche,  l'église  Saint-Jacques,  et,  aussi  à  gauche,  un  peu  plus 
loin,  la  place  du  Château. 

L'Oise  baigne  les  murs  de  Compiègne  sans  entrer  dans  la  ville, 
dont  une  partie  occupe  une  éminence.  Quelque  rues  anciennes 
sont  tortueuses  et  mal  bâties;  mais  les  derniers  percements  ont 
donné  une  physionomie  régulière  à  plusieurs  quartiers.  Ainsi  que 
toutes  nos  villes  qui  ont  été  des  résidences  royales,  Compiègne, 
hors  le  temps  où  l'empereur  et  la  cour  résident  au  château,  ne 
présente  pas  une  animation  en  rapport  avec  son  importance  histo- 
rique. Cependant,  la  navigation  de  l'Oise  et  des  canaux  qui  s  y  rat- 
tachent met  cette  ville  en  rapport  avec  Paris  tt  la  Seine  d'un 
côté;  de  l'autre,  avec  le  nord  et  l'est  de  la  France.  Il  passe 
chaque  année,  sous  le  pont  de  l'Oise,  plusieurs  milliers  de 
bateaux  dont  la  charge  en  combustibles,  produits  agricoles,  ma- 
tériaux de  construction,  etc.,  s'élève  à  plus  de  onze  cent  mille 
tonnes.  Le  chemin  de  fer  et  les  trains  de  plaisir  y  amènent  dans 
la  belle  saison  un  concours  assez  considérable  de  visiteurs.  Outre 
ses  souvenirs  historiques  et  sa  belle  forêt,  Compiègne  leur  offre 
quelques  monuments  dignes  d'intérêt  que  nous  allons  bientôt 
décrire. 
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Histoire. 

Gompiègne  était,  sous  la  première  race,  une  villa  royale  :  elle 
s'appelait  Compendium.  Dès  ce  temps,  une  abbaye  célèbre  y  avait 
été  bâtie  sous  l'invocation  de  saint  Corneille.  Les  princes  de 
la  seconde  dynastie  ont  daté  de  Gompiègne  plusieurs  de  leurs 
actes.  Pépin  le  Bref  donna  aux  moines  de  Saint-Corneille  le  pre- 
mier orgue  qu'on  ait  vu  en  France  et  qu'il  avait  reçu  en  présent 


Compiégne  vu  du  pont. 


de  l'empereur  Constantin  Copronyme.  Une  assemblée  de  nobles  et 
d'évêques,  tenue  àCompiègne  en  833,  déposa  Louis  le  Débonnaire. 
Charles  le  Chauve  fit  reconstruire  l'abbaye  de  Saint-Corneille  et 
réparer  un  ancien  château  fort,  auquel  il  assigna  pour  dépendance 
tout  le  territoire  compris  entre  la  porte  de  Pierrefonds  et  le  con- 
fluent de  l'Aisne  et  de  l'Oise.  Il  édifia,  en  outre ,  sur  les  bords  de 
l'Oise,  près  du  faubourg  Saint-Germain,  un  second  château. 
Charles  le  Simple  releva  (917)  l'abbaye  de  Saint-Corneille  que 
les  Normands  avaient  brûlée.  Louis  le  Bègue  fut  couronné  à 
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Compiègne  en  877,  et  y  mourut  en  879.  Le  dernier  roi  carlovin- 
gien,  Louis  V  le  Fainéant,  y  finit  aussi  ses  jours  en  987. 

En  1153,  Compiègne  obtint  une  charte  municipale.  Ses  bour- 
geois, s'étant  distingués  à  la  bataille  de  Bouvines,  reçurent  en 
récompense  des  armoiries  pour  leur  commune,  avec  cette  devise  : 
Régi  et  regno  fidelissima. 

Des  conciles  furent  tenus  à  Compiègne  en  1085 ,  1270,  1301, 
1303,  1329. 

Saint  Louis  donna  aux  Jacobins  l'emplacement  du  château  ri- 
verain de  TOise  et  l'Ile  voisine,  réunie  maintenant  à  la  ville.  Les 
religieux  fondèrent,  aux  frais  du  roi,  un  hôtel-Dieu  et  une  église. 
Saint  Louis  établit  de  plus  à  Compiègne  un  couvent  de  Corde- 
liers  et  bâtit  sur  l'Oise  un  pont  de  sept  arches. 

Pendant  les  troubles  duxv8  siècle,  Compiègne  fut 'pris  en  1413 
par  Jean  sans  Peur,  repris  par  les  royalistes  en  lklk,  perdu 
de  nouveau  et  reconquis  par  eux.  La  place  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Anglais,  mais  se  rendit  bientôt  après  à  Charles  VII. 
En  H30,  Jeanne  d'Arc  s'y  enferma  pour  la  défendre  contre  les 
troupes  combinées  d'Angleterre  et  de  Bourgogne;  elle  tenta  une 
sortie  le  24  mai,  et  fut  repoussée;  victime  de  l'ineptie  ou  de  la 
trahison  du  gouverneur  de  la  ville,  Guillaume  de  Flavy,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  assiégeants,  à  l'extrémité  du  pont  de  Saint- 
Louis.  Un  archer  picard,  qui  l'avait  faite  prisonnière,  la  vendit 
aussitôt  à  Jean  de  Luxembourg. 

Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  ont  séjourné  à  Compiègne; 
François  Ier,  en  1526,  y  fit  une  promotion  de  chevaliers'  de  Saint- 
Michel:  plus  tard,  il  y  reçut  magnifiquement  son  rival  l'empereur 
Charles-Quint. 

Sous  Henri  II,  le  connétable  de  Montmorency  fit  construire 
(1552),  sur  les  dessins  de  Philibert  Delorme,  la  Porte-Chapelle  ou 
Porte-Connélable,  la  seule  qui  subsiste  des  anciennes  portes  de 
Compiègne.  Elle  présente  encore  les  chiffres  d'Henri  II  et  de 
Diane  de  Poitiers ,  les  armes  du  connétable  et  celles  de  la  ville  : 
sous  la  terrasse  du  château ,  elle  est  voûtée  sur  une  longueur  de 
55  mètres. 

En  1624,  un  traité  signé  à  Compiègne  assura  l'alliance  de 
Louis  XIII  avec  la  république  des  Provinces-Unies.  En  1631, 
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Marie  de  Médicis ,  enfermée  au  château  de  Compiègne,  trompa 
la  surveillance  de  ses  gardiens  et  s'enfuit,  condamnée  dès  lors  à 
cette  existence  vagabonde  qui  devait  finir,  le  3  juillet  1642,  dans 
un  grenier  de  Cologne.  En  1635,  le  grand  chancelier  de  Suède, 
Oxenstiern  ,  vint  signer  à  Compiègne  le  traité  qui  décida  l'inter- 
vention directe  de  la  France  dans  la  guerre  de  Trente  ans. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  en  mai  et  en  juillet  16'*9,  Anne 
d'Autriche  tint  sa  cour  à  Compiègne;  elle  reçut  dans  cette  ville  , 
en  1656  ,  la  reine  de  Suède,  Christine ,  qui  étonna  tout  le  monde 
par  son  costume  grotesque ,  sa  désinvolture  cavalière  et  son  lan- 


Compiègne,  vu  de  la  tour  de  la  Pucelle. 


gage  de  soldat  impertinent.  En  1698,  Louis  XIV  ordonna  la  for- 
mation d'un"  camp  sous  Compiègne.  Soixante  mille  hommes  y 
furent  rassemblés  pour  donner  à  Mme  de  Maintenon  le  spectacle 
des  opérations  d'une  armée.  Une  page  immortelle  des  Mémoires 
de  Saint-Simon  a  consacré  le  souvenir  de  la  galanterie  du  roi  et 
du  triomphe  de  la  nouvelle  Esther.  En  1769,  Mme  du  Barri  se 
trouva  de  même  l'héroïne  d'une  splendide  féte  donnée  par 
Louis  XV.  La  dernière  favorite  fut  logée  dans  un  petit  château 
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précédemment  bâti  pour  Mme  de  Pompadour,  à  droite  de  la  route 
de  Soissons,  en  sortant  par  la  Porte-Chapelle. 

En  1770,  le  roi  reçut  à  Compiègne  l'archiduchesse  d'Autriche, 
Marie -Antoinette,  fiancée  au  jeune  dauphin  (Louis  XVI). 

Sous  le  premier  Empire,  le  château,  restauré,  reçut,  en  mai  1808, 
le  roi  détrôné  d'Espagne,  Charles  IV,  la  reine,  Louise-Marie- 
Thérèse  de  Parme,  sa  femme,  et  leur  favori,  le  prince  de  la 
Paix.  Le  27  mars  1810,  Napoléon  amena  au  château  de  Com- 
piègne Marie-Louise,  arrivant  d'Allemagne,  qu'il  venait  de  voir 
pour  la  première  fois  au  village  de  Courcelies. 

Le  30  juillet  1814,  Louis  XVIII  et  Alexandre  de  Russie  se  ren- 
contrèrent à  Compiègne ,  où  étaient  accourus  de  Paris  les  maré- 
chaux, les  députés  du  Corps  législatif  et  une  foule  de  fonction- 
naires supérieurs.  Charles  X  aimait  à  venir  chasser  dans  la  forêt 
de  Compiègne.  Le  roi  des  Belges  épousa,  en  1832,  au  château  de 
Compiègne,  une  des  filles  de  Louis-Philippe ,  la  princesse  Louise. 
Enfin,  depuis  le  rétablissement  de  l'Empire,  Compiègne  a  éié  le 
théâtre  de  nombreuses  fêtes  impériales. 

Édifices  religieux. 

L'église  Saint-Antoine  fut  fondée  à  la  fin  du  xne  siècle  ;  il  ne 
subsiste  de  cette  construction  que  les  transsepts  et  les  premières 
travées  de  la  nef;  tout  le  reste  de  l'édifice  date  du  xvie  siècle.  La 
longueur  totale  est  de  6k  mètres,  la  largeur,  de  18  mètres;  la 
hauteur  des  voûtes,  à  partir  du  sol,  de  21  mètres.  Les  parties  les 
plus  remarquables  sont  le  portail,  qui  date  de  l'époque  du  style 
flamboyant,  et  le  chœur.  Le  portail  est  encadré  par  deux  tourelles 
élégantes  ;  le  chœur,  en  hémicycle ,  est  flanqué  de  trois  absides 
renfermant  des  chapelles.  Nous  devons  signaler  aussi  les  piliers  de 
la  nef  à  nervures  prismatiques  s'élevant  d'un  trait  depuis  leur  base 
jusqu'à  l'intrados  des  voûtes.  A  gauche,  en  entrant,  on  voit  un 
curieux  baptistère  du  xie  ou  du  xue  siècle ,  en  pierre  noire ,  qui 
provient  de  l'ancienne  église  de  Saint-Corneille.  L'église  de  Saint- 
Antoine,  devint  pendant  la  Révolution  un  magasin  à  fourrage  et  fut 
très-maltraitée  ;  on  en  regrette  surtout  les  vitraux.  La  chaire,  du 
style  ogival,  a  été  placée  en  1827.  Un  tableau  de  M.  Mottez  repré- 
sente la  Fuite  en  Egypte. 
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L'église  Saint-Jacques  a  conservé  du  xinB  siècle  le  chœur, 
les  bas  côtés  de  la  nef  principale  ;  la  nef,  les  voûtes,  les  Las  côtés 
du  chœur,  les  chapelles  de  l'abside  sont  du  xve  siècle;  la  porte 
sculptée  de  la  façade  principale  date  du  xvr8.  Le  clocher  (<è9  met.) 
est  du  xve  siècle,  depuis  sa  base  jusqu'à  la  balustrade  qui  le 
surmonte;  la  coupole  appartient  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
On  remarque,  à  l'intérieur  de  l'église,  un  bénitier  du  xn°  siècle 
et  plusieurs  pierres  tombales  du  xvc.  Les  ornements,  les  dorures 


#  Église  Saint-Jacques,  à  Corapiègne. 

du  chœur,  les  revêtements  de  marbre  sont  du  xme  siècle.  Cette 
église  contient  entre  autres  tableaux  :  à  droite  et  à  gauche  du 
chœur,  Saint  Pierre  et  Saint  Paul;  une  Assomption,  par  Brenet, 
1774 ;  un  Christ  au  tombeau,  d'après  le  Titien  (musée  du  Louvre), 
copie  faite,  dit-on,  par  Philippe  de  Champagne;  une  copie  des 
Pèlerins  d'Emmaiis,  d'après  Paul  Véronèse  (musée  du  Louvre); 
une  composition  allégorique  à  l'occasion  d'une  maladie  de  LouisXl  V 
(école  de  Mignard). 
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La  chapelle  Saint-Nicolas,  attenant  à  l'hôtel-Dieu ,  n'a  de  re- 
marquable que  son  autel  et  un  retable  de  la  Renaissance,  en  chêne 
sculpté ,  d'une  exécution  très-hardie  et  très-riche  :  les  figures  ont 
beaucoup  d'expression  et  les  détails  sont  pleins  de  finesse. 

L'église  Saint-Germain ,  dans  le  faubourg  de  ce  nom ,  fort  pe- 
tite et  sans  caractère,  renferme  un  joli  banc  d'oeuvre.  Son  clocher 
date  du  temps  de  Louis  XIII.  Elle  fut  reconstruite,  dit-on,  en  1482, 
sur  l'emplacement  de  l'église  fondée  par  Ghildebert. 

L'abbaye  de  Saint-Corneille,  où  Charles  le  Chauve  avait  établi 
cent  canonicats,  devint,  au  temps  du  ministre  Suger,  la  propriété 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  C'était  alors  un  riche  monastère,  sou- 
vent menacé  par  la  cupidité  des  seigneurs  voisins,  et  qui,  pour 
se  défendre,  acheta  le  secours  d'autres  seigneurs  :  les  comtes  de 
Champagne,  ensuite  ceux  de  Roucy  furent  ses  avoués,  c'est- 
à-dire  ses  hommes  d'armes  attitrés.  De  plus,  l'abbé  inféoda 
quelques  possessions  à  huit  barons.  Outre  leurs  services  armés, 
ces  huit  fieffés  de  Saint- Corneille  devaient ,  à  certains  jours  de 
cérémonie,  se  montrer  au  chœur  avec  des  dalmatiques,  qui 
étaient  sur  leurs  épaules  comme  la  livrée  de  l'église.  La  manse 
de  l'abbaye  fut  réunie  au  Val-de  Grâce  de  Paris  en  1656,  et  dès 
lors  la  communauté  ne  compta  ordinairement  que  quinze  reli- 
gieux. Depuis  la  Révolution,  l'église  a  fait  place  à  une  rue,  la  rue 
Saint-Corneille  ;  il  en  reste  seulement  une  partie  du  cloître  qui 
avoisinait  l'église,  des  colonnes  accouplées,  paraissant  dater  du 
xive  siècle,  des  souterrains,  un  puits  fort  curieux, — qui  présen- 
tait à  une  profondeur  de  10  mètres  une  voûte  sphérique  de  près 
de  k  mètres  de  diamètre  avec  quatre  niches  formant  des  autels  au 
nord,  au  sud,  à  l'est  et  à  l'ouest,  —  enfin,  sur  la  Place  du  Marché- 
aux-Herbes,  les  restes  d'une  arcade  ogivale  et  de  contre-forts, 
de  1539.  Voilà  tout  ce  qui  rappelle  l'antique  et  opulente  abbaye; 
mais  nous  en  possédons  deux  descriptions  intéressantes,  l'une  dans 
le  Monasticon  GaHicanum  ordinis  sancti  Benedicti1  de  dom  Ger- 
main; l'autre  de  Tavernier  et  Née  (1792),  dans  le  Voyage  pitto- 
resque de  la  France,  par  une  société  de  gens  de  lettres. 

Il  subsiste  aussi  peu  de  chose  de  Yéylise  des  Minimes  et  de 
Véglisedes  Jacobins.  Celle-ci,  construite  en  125^  par  saint  Louis, 
avait  été  démolie  en  1728;  ses  débris  n'offraient  rien  de  curieux; 
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mais,  vers  1840,  des  ouvriers  qui  déblayaient  le  terrain  exhu- 
mèrent deux  magnifiques  statues  en  pierre  de  liais,  de  grandeur 
naturelle  et  d'une  exécution  remarquable.  La  première  représente 
un  chevalier  armé  à  la  manière  du  xv°  siècle  ;  il  porte  le  hoque- 
ton,  le  haubert;  ses  mains  sont  jointes,  et  ses  pieds  s'appuient 
sur  un  lion.  La  seconde  représente  une  jeune  femme  coiffée  du 
chaperon  et  vêtue  de  la  cotte-hardie  ;  elle  a  aussi  les  mains 
jointes,  et  ses  pieds  reposent  sur  deux  petits  chiens  qui  se  dispu- 
tent un  os.  Ces  sculptures,  d'un  fini  admirable  et  qui  faisaient  sans 
nul  doute  partie  d'un  tombeau,  sont  conservées  chez  M.  de  Bic- 
quilley,  à  Compiègne.  On  peut  voir  aussi,  rue  de  Pierrefonds, 
n°  16,  un  sarcophage  en  marbre  blanc ,  orné  de  têtes  de  génies 
funèbres,  qui  provient,  dit-on,  de  l'abbaye  de  Saint-Corneille  ; 
c'est  une  œuvre  de  l'époque  du  Bas-Empire. 

L'établissement  du  Temple,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste,  est 
employé  aujourd'hui  comme  magasin  (rue  de  la  Cagniette)  ;  le 
donjon  de  la  commanderie  existait  encore  en  1 734. 

Édifices  civils. 

L'hôtel  de  ville  est.  antérieur  de  peu  d'années  au  xvr»  siècle. 
L'ensemble  et  les  détails  sont  dignes  d'attention.  La  façade  pré- 
sente :  1°  un  rez-de-chaussée  occupé  par  une  fontaine  au  centre, 
percé  de  fenêtres  carrées  à  angles  émoussés,  avec  moulures  pris- 
matiques et  frontons  a  feuillages;  la  porte  est  en  anse  de  panier; 
2°  un  étage  percé  de  quatre  fenêtres  de  même  forme  que  celles 
du  rez-de-chaussée ,  mais  plus  ornées,  séparées  par  des  niches  à 
dais  délicatement  ciselés;  au-dessus  de  cet  étage  régnent  une 
double  corniche  de  feuillages  et  une  balustrade  à  jour  avec  mou- 
lures flamboyantes  ;  des  tourelles  hexagones  flanquent  les  angles 
de  l'édifice;  3*  un  beffroi  central,  aussi  hexagone,  ayant  deux 
tourelles  latérales,  avec  fenêtres  arrondies  et  ogivales,  sta- 
tuettes, etc.;  4°  un  toit  en  dos  d'âne  avec  une  crête.  Cette  façade 
mesure  1k  mètres  de  longueur;  le  beffroi,  47  mètres  30  centi- 
mètres de  hauteur.  Les  niches,  aujourd'hui  vides,  abritaient  au- 
trefois les  statues  de  la  Vierge,  de  l'ange  Gabriel,  de  saint  Denis, 
de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  né  à 
Gompiègne  en  1350,  surnommé  r aigle  de  France  et  le  marteau  des 
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hérétiques.  A  la  place  du  cadran  actuel,  posé  en  1830,  on  voyait, 
avant  1792,  la  statue  équestre  de  Louis  XIII.  Au  bas  de  ce  cadran, 
se  lit  la  devise  ancienne  de  la  ville  :  Régi  et  regno  fidelissima.  A 
côté  de  l'hôtel  de  ville ,  on  aperçoit  la  porte  de  l'ancien  arsenal, 
qui  est  converti  . en  maison  d'arrêt.  Une  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville  contient  le  musée  formé  par  M.  Vivenel ,  architecte ,  et  M 
renfermant  quelques  tableaux,  des  sculptures,  des  antiquités 
égyptiennes,  des  vases  étrusques,  des  figurines,  des  bronzes, 
des  médailles,  des  poteries,  des  émaux,  des  verreries, des  meu- 
bles et  des  curiosités  du  moyen  âge,  un  lit  complet  du  temps 
d'Henri  II,  une  armure  complète  de  la  fin  du  xiv°  siècle,  des 
bahuts,  des  dressoirs,  un  tableau  attribué  à  Carrache,  un  autre 
à  Murillo.  Une  autre  salle  de  Phôtel  de  ville  est  ornée  de  la 
grande  composition  peinte  par  feu  Papety  :  le  Rêve  de  bonheur. 
On  a  également  installé  à  l'hôtel  de  ville  une  bibliothèque  de 
6000  volumes ,  quelques  manuscrits  et  des  autographes  de  per- 
sonnages célèbres. 

L'hôtel-Dieu ,  élevé  au  xme  siècle,  a  conservé  de  cette  époque 
la  façade,  qui  est  de  1257,  et  une  belle  salle  souterraine.  La  sa- 
cristie date  de  la  fin  du  xve  siècle. 

Le  collège  occupe  les  bâtiments  élevés  par  les  jésuites  pour  y 
recevoir  leurs  pensionnaires.  Les  jésuites  étaient  venus  à  Com- 
piègne  dès  1556.  La  chapelle  du  collège  était  leur  église,  qu'ils 
avaient  nommée  «  Bonne-Nouvelle.  » 

Les  deux  tiers  environ  des  fortifications  de  l'ancien  Gompiègne 
subsistent  encore;  elles  datent  de  1^30.  Les  murs,  consolidés  de 
distance  en  distance  par  des  tours  rondes,  saillantes,  en  gros 
appareil,  servent  de  limites  à  des  propriétés  particulières.  Les 
remparts  se  développaient  sur  une  étendue  de  2601  mètres.  Des 
pierres  de  ce  rempart  (rue  Donjon,  n°  8)  offrent  encore  les  armes 
de  la  ville  de  Gompiègne ,  celles  de  Navarre ,  celles  du  marquis 
de  Humières,  gouverneur  en  1616.  La  seule  porte  subsistante  est 
la  Porte -Chapelle  (V.  plus  haut  et  ci-dessous).  Une  tour,  probable- 
ment plus  ancienne  que  les  remparts  et  qui  est  dite  tour  de 
Charles  le  Chauve  ou  de  saint  Louis,  existe  encore  en  partie  (rue 
du  Vieux-Pont). 

Les  maisons  particulières  furent  dévastées  par  le  siège  de 
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1430.  Il  n'en  reste  aucune  qui  soit  antérieure  à  cette  année;  mais 
on  en  voit  plusieurs  en  bois  ou  en  pierres  et  briques ,  qui  datent 
delà  fin  du  xve  siècle  ou  du  xvr:  Marché  aux  Herbes, au  coin  de 
la  rue  des  Clochettes;  rue  du  Portail-Saint  Antoine,  n°  2;  rue 
Corne-de-Cerf,  n°  15;  rue  du  Pont-Neuf,  n°  16;  rue  Neuve,  nu  9; 


Hôtel  de  ville  de  Compiègne. 


rue  du  Vieux-Pont,  nos  43  et  49;  rue  des  Cordeliers,  n°  21  ;  rue 
Saint-Nicolas,  n°  37;  rue  Saint- Antoine,  n°  889. 

Le  Pont-Neuf  de  l'Oise  a  été  bâti  sous  Louis  XV,  sur  les  des- 
sins de  Dubois,  directeur  des  ponts  et  chaussées.  Il  se  compose 
de  trois  arches  elliptiques  en  pierre,  de  grande  dimension.  L'arche 
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du  milieu  a  24  mètres  d'ouverture  ;  les  deux  autres ,  22  mètres. 
La  longueur  du  pont  est  d'environ  113  mètres  et  la  largeur  de 
12  mètres.  Coustou  y  avait  sculpté  les  armes  de  France.  Au-des- 
sus du  pont  s'élevait  autrefois  un  obélisque  de  10  mètres  de  hau- 
teur surmonté  d'un  globe  de  cuivre  doré  et  d'une  croix . 

On  construit  en  ce  moment  à  Compiègne  une  jolie  sous -pré- 
fecture, dans  une  avenue,  près  du  jeu  de  paume.  On  va  élever 
aussi  de  nouvelles  prisons. 

Le  Château. 

Les  rois  de  France  ayant  possédé  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  un  château  à  Compiègne ,  il  y  a  eu  successivement 
dans  cette  ville  quatre  résidences  royales  :  1°  un  château  méro- 
vingien, au  milieu  de  la  ville,  sur  l'emplacement,  dit-on,  d'une 
ancienne  construction  romaine;  2°  le  château  construit  par  Charles 
le  Chauve  sur  les  bords  de  l'Oise;  3°  le  château  de  Charles  V,  dé- 
signé dans  le  plan  manuscrit  de  Compiègne  (1509)  sous  le  nom  de 
«  Louvre,  »  et  qui  était  situé  sur  l'emplacement  du  palais  actuel; 
k°  enfin,  ce  palais  môme,  qui  est  dû  à  Louis  XV  et  dont  les  plans 
sont  l'œuvre  de  l'architecte  Gabriel.  «  La  position  du  château  élevé 
par  Gabriel  était ,  dit  M.  Fontaine ,  indiquée  par  celle  des  con- 
structions anciennes  sur  lesquelles  il  a  fallu  l'asseoir;  l'étendue 
était  fixée  par  Fenceinte  de  la  ville,  à  laquelle  le  vieux  château 
avait  été  adossé.  Si  les  sommes  qu'il  a  fallu  dépenser  pour  rendre 
commode  un  amas  de  vieilles  bâtisses  avaient  été  employées  à 
l'érection  d'un  édifice  entièrement  neuf,  le  château  de  Compiègne, 
aujourd'hui  peu  remarqué ,  serait  cité  comme  le  modèle  des  rési- 
dences de  France.  »  Le  château  de  Compiègne  était  entièrement 
achevé  quand  Louis  XVI  en  prit  possession.  En  1780,  le  roi  fit 
remanier  l'appartement  de  la  reine.  Pendant  la  Révolution,  ce 
château  devint  un  prytanée ,  puis ,  sous  le  Consulat,  il  renferma 
une  école  des  arts  et  métiers,  transférée  plus  tard  à  Châlons.  En 
1806,  on  en  commença  la  restauration;  en  1808,  Charles  IV  y  fut 
installé  (V.  ci-dessus,  p.  72);  le  palais,  le  parc  et  la  forêt  de  Com- 
piègne devinrent  une  sorte  d'apanage  de  ce  roi  à  qui  Napoléon 
enlevait  le  trône  d'Espagne.  Charles  IV  ne  séjourna  que  quelques 
mois  à  Compiègne;  il  en  partit  pour  aller  résider  à  Marseille.  En 
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1810,  Napoléon  fit  encore  réparer  le  château,  que  Ton  meubla 
somptueusement  pour  recevoir  Marie-Louise.  Une  vaste  galerie, 
destinée  aux  grandes  réceptions,  fut  ornée  de  colonnes  en  stuc  et 
de  lambris  dorés.  Girodet  peignit  plusieurs  sujets  pour  les  pla- 
fonds. Des  eaux  furent  amenées  de  l'Oise  au  moyen  d'une  machine. 
Le  jardin  fut  replanté  et  décoré  de  statues.  Pendant  un  second  sé- 
jour à  Compiègne ,  pour  rappeler  à  l'impératrice  une  treille  sous 
laquelle  Marie-Louise  s'était  souvent  promenée  au  château  de 
Schœnbrunn,  Napoléon  fit  rapidement  élever  dans  le  parc  ce 


Le  château  de  Compiègne,  vu  de  la  place. 


C.  FESSAIT! 


long  berceau  qui  a  IkOO  mètres  de  longueur,  et  qui,  commençant 
au  pied  de  la  terrasse,  devant  le  château,  forme,  jusqu'à  l'entrée 
de  la  forêt,  un  abri  de  feuillage  et  de  fleurs  que  l'on  peut  par- 
courir en  voiture.  Louis-Philippe  agrandit  la  chapelle,  à  la- 
quelle il  ajouta  des  tribunes,  et  construisit  une  salle  de  spectacle 
sur  l'emplacement  de  la  salle  du  jeu  de  paume.  On  a  opéré  plus 
récemment  d'autres  changements  intérieurs  dans  la  disposition 
des  appartements,  qui  ont  été  décorés  et  meublés  de  nouveau. 
Le  château  de  Compiègne  présente  deux  façades  :  l'une ,  de 
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193  mètres,  sur  la  terrasse  du  parc,  n'ayant  qu'un  seul  étage  élevé 
sur  rez-de-chaussée,  avec  49  croisées  de  face  (19  au  centre  et  15 
à  chacune  des  ailes),  et  l'autre  du  côté  de  la  ville,  sur  la  place  du 
Château ,  ayant  deux  étages  sur  rez-de-chaussée  et  offrant  une 
disposition  architectonique  analogue  à  celle  du  Palais-Royal  à 
Paris,  du  côté  du  Louvre,  c'est-à-dire  une  galerie  de  43  mètres, 
k  jour  et  à  colonnes,  servant  de  fermeture  à  une  cour  d'honneur; 
au  fond  de  la  cour,  une  façade  ayant,  au  milieu,  un  fronton 
porté  par  quatre  colonnes,  et,  sur  les  côtés,  deux  ailes  de  18  croi- 
sées chacune,  que  termine  sur  la  place  une  façade  de  5  croisées, 
également  couronnée  par  un  fronton.  La  place  forme  un  carré 
planté  de  gazon  et  entouré  de  tilleuls.  j 

Les  grands  appartements  du  château  sont  visibles  pour  le  pu- 
blic le  dimanche,  au  moment  de  l'arrivée  du  train  de  plaisir. 
On  traverse  la  cour  d'honneur  et  l'on  entre  au  fond,  par  la  porte  du 
milieu,  au  rez-de-chaussée,  dans  un  beau  vestibule,  qui  est  dé- 
coré de  bustes  et  d'Hermès  à  tête  de  nègre,  en  marbre  de  couleur. 
Au  premier  étage,  on  visite  successivement  les  pièces  suivantes  : 
Salle  des  Gardes,  dont  les  bas-reliefs,  représentant  les  victoires 
d'Alexandre  ,  ont  été  sculptés  par  Nicolas  Beauvallet  et  terminés 
en  1784.  —  Salle  des  Huissiers  :  on  y  voit  une  chasse  de  Louis XV 
et  une  chasse  au  sanglier,  peintes  par  J.  B.  Oudry  ;  un  chevreuil 
gardé  par  des  chiens ,  peinture  de  François  Desportes.  —  Salle  à 
manger.  —  Salle  de  réception  :  les  meubles  sont  en  tapisserie  de 
Beauvais.  —  Salle  du  conseil ,  décorée  de  tapisseries  des  Gobe- 
lins  :  offrande  à  Lucine,  d'après  Callet;  sacrifice  à  Palès  et  liba- 
tions à  Cérès ,  d'après  Suvée.  —  Salle  du  Trône.  Girodet  a  peint 
au  plafond  quatre  sujets  :  la  Guerre,  la  Justice,  la  Force  et  l'Élo- 
quence. —Bibliothèque  :  le  plafond,  peint  par  Girodet,  représente 
Minerve,  Apollon  et  Mercure;  ce  tableau  est  entouré  de  compar- 
timents peints  en  grisaille.  —  Puis  on  arrive  à  la  chambre  de 
l'impératrice  :  Girodet  y  a  peint  les  quatre  Saisons.  Cette  pièce 
communique  avec  un  boudoir  servant  de  salle  de  bain.  —  Salon 
de  réception  de  l'impératrice.  —  Salon  des  Fleurs  :  les  meubles 
sont  en  tapisserie  de  Beauvais.  —  Salon  de  repos  et  suite  de  pe- 
tites pièces.  —  Salle  de  spectacle,  construite  par  Louis-Philippe. 
—  Salle  à  manger  de  l'impératrice.  —  Galerie  :  on  y  voit  une  réu- 
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nion  de  compositions  intéressantes,  dont  quelques-unes  sont  spi- 
rituelles d'invention  et  chaudement  colorées.  Ces  peintures  re- 
présentent diverses  scènes  de  l'histoire  de  don  Quichotte,  dans 
la  composition  desquelles  Charles  Coypel,  le  précurseur  de  Smirke 
et  de  Leslie,  fait  preuve  d'une  imagination  facile.  Un  petit 
nombre  de  tableaux  sont  traités  par  d'autres  artistes,  infé- 
rieurs en  talent  à  Charles  Coypel.  Ces  différentes  scènes  ont  été 
gravées  in-folio  et  forment ,  d'une  manière  plus  complète  en- 


Le  château  de  Corapiègne,  vu  du  parc. 

core,  une  collection  in-4°  gravée  en  1733  et  1734  par  différents 
artistes  :  Surague  ,  Cochin,  Joullain.  Le  tableau  représentant  le 
chevalier  des  Miroirs,  vaincu  par  don  Quichotte,  a  été  exécuté 
par  Jacquand. —  De  la  galerie  on  passe  dans  une  salle  carrée  où 
sont  des  compositions  de  plus  grande  dimension,  relatives  égale- 
ment à  don  Quichotte  et  peintes  par  Natoire.  Elles  sont  plus  grises 
et  moins  spirituelles  que  les  précédentes.  —  Grande  galerie,  ser- 
vant de  salle  de  bal,  richement  décorée  dans  le  style  de  l'Empire 
(V.  ci-dessus,  p.  79).  —  Chapelle  :  les  vitraux  du  fond  ont  été 
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exécutés  à  Sèvres,  d'après  une  composition  de  M.  Ziégler.  Oq  y  a 
réuni  plusieurs  tableaux  dignes  d'attention  :  une  Sainte  Famille , 
attribuée  à  Léonard  de  Vinci  ;  Jésus  chez  Simon  le  Pharisien,  par 
Paul  Véronèse  ;  une  autre  Sainte  Famille  de  l'école  de  Raphaël  ; 
une  Adoration  des  bergers,  par  le  Parmesan,  etc. 

Les  petits  appartements  ne  peuvent  être  visités  qu'avec  une 
permission  particulière;  ils  contiennent  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux. 

En  sortant  du  château  par  la  cour  d'honneur,  il  faut,  pour  aller 
au  parc,  tourner  à  gauche  et  suivre  une  belle  avenue  d'arbres, 
jusqu'à  une  grille  ouverte  devant  laquelle  est  un  factionnaire. 
Entré  dans  le  parc,  on  ne  tardera  pas  à  apercevoir,  à  gauche,  la 
façade  du  palais  de  ce  côté.  De  la  terrasse  élevée  qui  s'étend  au- 
devant,  on  a  une  belle  vue  sur  les  pelouses,  encadrées,  à  droite  et 
à  gauche,  dans  des  massifs  d'arbres,  et  dont  la  perspective  se  pro- 
longe jusqu'à  l'horizon,  par  une  longue  avenue  verdoyante  percée 
en  1810  sur  l'ordre  de  Napoléon,  et  qui  s'enfonce  dans  la  forêt 
pour  gravir  les  Beaux-Monts  (V.  p.  105).  Au  bord  de  la  terrasse, 
devant  le  château,  on  remarque  plusieurs  statues  :  à  droite  (en 
tournant  le  dos  à  l'édifice),  Mucius  Scévola,  statue  moderne,  exé- 
cutée en  marbre  par  un  pensionnaire  de  l'école  de  Rome  ;  Mercure, 
en  marbre,  par  J.  Debay  (1824);  U  Génie  du  mal,  en  marbre,  par 
Jules  Droz;  à  gauche,  Ulysse,  statue  en  marbre;  Argus  endormi, 
par  J.  Debay  (1827);  Caïn  maudit,  statue  en  marbre,  par  Jouffroy 
(Rome,  1827).  On  voit  aussi  sur  la  balustrade  des  figures  de  sphinx 
en  syénite. 

Si  Ton  suit  la  terrasse  devant  l'aile  gauche  du  château ,  on  ar- 
rive à  une  grille  ouverte,  et,  au  delà,  à  un  terre-plein  au-dessous 
duquel  passe  une  route,  la  galerie  voûtée  de  la  porte  Chapelle 
(V.  ci-dessus,  p.  70).  De  là  une  belle  allée  bien  ombragée,  à 
quatre  rangées  d'arbres ,  avec  pelouse  au  milieu ,  descend  au 
Cours,  plantation  d'arbres  qui  borde  la  rivière.  On  y  découvre 
la  plaine,  les  coteaux  qui  l'entourent,  et,  le  long  de  cette  allée, 
qui  descend  vers  l'Oise,  les  fossés  du  château  de  Charles  V  et 
les  restes  de  tourelles  qui  les  défendaient.  Si,  revenant  sur  ses 
pas  vers  le  milieu  de  la  façade,  on  prend  la  rampe  descendant  au 
parc,  on  trouve  immédiatement  à  gauche  un  escalier  qui  conduit 
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à  l'entrée  du  fameux  berceau  en  fer  (K.  ci-dessus,  p.  79)  :  il  est 
couvert  de  plantes  grimpantes.  Une  première  ouverture  à  droite 
laisse  apercevoir  une  jolie  statue  en  bronze  de  Mercure  fjorté 
par  les  Vents.  Ud  peu  plus  loin ,  une  autre  ouverture  conduit  à 
une  statue  de  Philoctète,  en  marbre,  par  Charles  Dupaty.  Le  ber- 
ceau en  fer  est  bientôt  interrompu  par  une  allée  d'arbres  qui  lui 
fait  suite  ;  il  reprend  ensuite  et  se  prolonge  jusqu'à  l'entrée  de  la  • 
forêt;  mais  la  partie  du  parc  qu'il  traverse  dans  ce  dernier  par- 
cours est  interdite  au  public.  D'autres  statues  sont  encore  distri- 
buées dans  les  bosquets  du  parc,  ainsi  que  différents  jeux  réser- 
vés pour  les  habitants  du  château. 

La  forêt. 

La  forêt  de  Compiègne  s'étend  autour  de  la  ville  :  au  nord-est, 
jusqu'à  l'Aisne;  à  l'est,  jusqu'à  Attichy  ;  au  sud-est  et  au  sud-ouest, 
jusqu'à  la  rivière  d'Autonne;  à  l'ouest,  jusqu'à  Estrées-Saint- 
Denis.  Elle  confine,  sauf  les  clairières  résultant  du  défrichement  : 
au  sud,  aux  forêts  de  Halatte  et  de  Chantilly;  vers  l'ouest,  à 
celles  de  Retz  et  de  Villers-Cotterets ;  au  nord,  à  l'Aisne  et  à  la 
forêt  de  Laigue,  située  au  delà  de  cette  rivière. 

Les  druides  furent  sans  doute  les  premiers  qui  pénétrèrent  sous 
ses  antiques  ombrages,  pour  y  cacher  leurs  mystères  religieux. 
Au  bois  de  Cuise,  ravins  voisins  de  Cuise-Lamotte  ,  et  au  lieu  dit 
le  Champ  de  Bataille,  ont  été  découvertes  des  haches  en  silex  opa- 
que, presque  blanc,  et  en  pierre  granitoïde  de  couleur  verte,  qui 
ressemblent  beaucoup  aux  instruments  indiens  employés  dans  les 
sacrifices.  Plus  tard,  les  soldats  de  César  traversèrent  cette  forêt, 
y  portèrent  la  hache,  tracèrent  des  routes  militaires  et  con- 
struisirent des  forts.  On  trouve  sur  une  multitude  de  points  de  la 
forêt  de  Compiègne  des  traces  irrécusables  de  l'occupation  ro- 
maine. Vingt-cinq  localités  différentes  ont  fourni  en  abondance 
aux  antiquaires  des  objets  d'art,  des  vestiges  de  constructions 
(surtout  au  mont  Chipray,  dans  le  voisinage  de  la  Croix-Saint- 
Ouen  et  au  Quartier  de  la  Buissonnet,  sur  la  route  de  Soissons), 
des  médailles,  etc.  Nos  premiers  rois  occupèrent  ce  vaste  domaine 
après  les  Romains.  Au  moyen  âge,  les  moines  vinrent  en  partager 
la  possession  avec  les  hauts  barons  et  la  couronne ,  pendant  que 
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des  serfs  à  demi  nus  l'exploitaient  au  profit  de  ces  maîtres  divers, 
en  y  perpétuant  le  confus  souvenir  de  sombres  mystères  et  les 
rêves  d'une  imagination  crédule  :  à  la  Fusse  Dupuis  (excavation 
ovalaire,  distante  de  Compiègne  de  3  kilomètres),  la  tradition 
gauloise  leur  enseignait  que  des  esprits  apparaissent;  à  la  Table- 
Ronde  (triage  des  Rossignols,  point  de  jonction  des  routes  du  Cru- 
cifix, des  Amazones,  des  Dames  et  de  la  Forte-Haie),  fosse  pro- 
fonde, figurant  un  cercle  et  qui  contenait  alors  deux  petits  tertres, 
les  juges  des  esprits  venaient  siéger,  disait-on,  comme  les  ba- 
rons qui  se  rassemblaient  aux  assises  du  seigneur.  Ces  légendes 
remplissaient  les  bois  de  terreur;  aussi,  lorsque  Philippe-Auguste, 
âgé  de  quatorze  ans  et  chassant  dans  la  forêt,  s'y  égara,  ren- 
contré par  un  charbonnier  de  haute  taille ,  il  crut  voir  un  être  sur- 
naturel et  s'évanouit.  L'homme  ramena  l'enfant  au  château,  mais 
le  jeune  prince,  revenant  à  lui,  avait  la  pensée  tellement  obsé- 
dée de  cette  vision,  que  Louis  VII,  son  père,  crut  devoir  aller  au 
tombeau  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  pour  demander  la  gué- 
rison  de  son  fils.  Arioste ,  recueillant  chez  nos  vieux  romanciers 
les  fantastiques  merveilles  de  la  forêt  de  Compiègne ,  y  a  placé 
le  siège  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Cette  forêt,  à  l'époque 
où  Childebert  y  venait  chasser,  portait  le  nom  de  forêt  de  Cuise. 
à  cause  d'une  maison  royale  désignée  successivement  sous  les 
noms  de  Domus  Cutia,  Cota,  Causia,  Coysia,  Cusia.  (V.  ci-des- 
sous Saint-Jean  au  Bo's),  et  elle  le  garda  jusqu'en  1346,  époque 
à  laquelle  Philippe  VI  divisa  les  forêts  du  Valois  en  trois  maîtrises, 
afin  d'en  régler  l'exploitation.  Depuis,  le  nom  de  forêt  de  Com- 
piègne prévalut  peu  à  peu.  Les  ruines  de  cette  maison  Cotia  ont 
été  découvertes,  lors  du  défrichement  de  la  plantation  qui  se  trouve 
derrière  Saint-Jean  au  Bois  (V  p.  90),  sur  le  chemin  de  Saint- 
Nicolas,  à  peu  de  distance  du  carrefour  du  Bocage.  Les  rois  francs 
avaient  la  passion  de  la  chasse  :  parmi  les  forêts  de  leurs  États, 
la  forêt  de  Cuise  était  une  de  celles  où,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, ils  aimaient  surtout  à  se  donner  ce  plaisir.  Leur  résidence 
était  alors  dans  une  de  leurs  villx  de  cette  forêt  :  à  Verberie;  au 
Chesne,  près  de  Chelles  ;  à  Choisy-en-Laigue;  à  Quierzy  (près  de 
Coucy- le -Château)  ;  à  Venette  (dont  le  nom,  en  basse  latinité,  dé- 
signe une  maison  de  chasse).  Alcuin  a  décrit,  vers  la  fin  du 
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vme  siècle  ,  une  de  ces  grandes  chasses  royales.  L'auteur  repré- 
sente le  souverain  environné  d'une  escorte  brillante,  composée  de 
ducs  et  de  comtes  ;  la  reine  et  Jes  femmes  de  la  reine,  montées 
sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés ,  suivaient  hardiment 
la  course  des  chasseurs.  Avant  cette  époque,  en  715,  la  forêt  de 
Cuise  avait  été  témoin  d'une  grande  bataille  entre  les  Austrasiens 
et  les  Neustriens.  Ceux-ci  remportèrent  une  victoire  qui  ne  les 
empêcha  pas  d'être  soumis  peu  après  par  l'Austrasien  Charles- 
Martel. 

Avant  François  1er,  les  seules  grandes  voies  de  communication 
étaient  les  routes  de  Paris  à  Soissons,  de  Compiègne  à  Crépy,  de 
la  Croix  à  Pierrefonds,  et  la  chaussée  Brunehaut  (voie  romaine, 
garnie  de  bornes  milliaires  au  temps  de  Caracalla,  comme  l'atteste 
l'inscription  retrouvée  en  1712,  sur  une  de  ces  bornes,  près  de  Vic- 
sur-Aisne).  Cette  chaussée  décrivait  un  demi-cercle  dans  la  forêt, 
en  venant  de  Soissons,  puis  en.passant  par  Pierrefonds,  Champlieu, 
Béthisy,  Saint-Martin ,  Razay,  au-dessus  de  Verberie ,  et  de  là  en 
allant  à  Senlis.  François  Ier  fît  percer  les  huit  grandes  routes  qui 
aboutissent  au  Puits  du  Roi  (routes  du  Moulin,  partant  de  Com- 
piègne; de  Royal-Lieu,  du  Carnois,  du  Pont-la-Reine,  de  Champ- 
lieu,  de  MorienYal,  de  la  Mariole  et  de  Berne).  Louis  XIV  fit 
tracer  la  route  dite  le  Grand  Octogone,  qui,  à  une  distance  de 
3  kilomètres,  se  déroule  autour  du  iuits  du  Roi.  Il  réunit  les 
8  routes  par  54  petites.  Louis  XV  fit  ouvrir  229  routes  nouvelles, 
y  compris  celle  du  Petit  Octogone.  A  l'intérieur  de  celui-ci  on  a 
encore  inscrit  les  huit  pans  d'un  tracé  secondaire  nommé  l'Oc- 
togone*,  placé  au  centre  de  cette  disposition.  Le  carrefour  du 
Puits  du  Roi  est  un  excellent  rendez- vous  de  chasse. 

La  forêt  de  Compiègne  a  94  328  mètres  de  circonférence.  Sa 
contenance  est  de  14  509  hectares,  savoir  13  974  hectares  de  bois, 
152  hectares  de  terre,  212  hectares  de  friches  et  de  terrains  va- 
gues, 25  hectares  88  ares  d'eaux ,  68  hectares  de  chemins  et  de 
fossés,  etc.  —  Sa  contenance  n'était  que  de  11  948  hectares  en 
1564.  — Le  fonds  exploité  est  estimé  20  millions;  la  superficie, 
40  millions.  En  1804  et  1805 ,  le  revenu  n'en  était  que  de  3  à 
400  000  francs;  il  est  évalué  aujourd'hui  à  650  000  francs  nets. 
Les  travaux  nécessités  par  l'exploitation  et  la  plantation  des  bois, 
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et  qui  occupent  environ  800  ouvriers ,  les  frais  de  garde  et  d'en- 
tretien, etc.,  se  montent  à  200  000  francs  environ.  La  forêt  produit 
près  de  100  000  stères  de  bois  par  an;  mais  elle  n'est  pas  encore 
parfaitement  aménagée.  On  exploite,  soit  en  taillis,  soit  en  futaie 
pleine.  Les  principales  essences  sont  le  hêtre ,  le  chêne  et  le 
charme.  On  trouve  quelques  restes  de  vieilles  futaies  dans  plu- 
sieurs cantons  :  aux  Grands-Monts,  au  mont  de  Saint-Marc ,  à  la 
Forte-Haie ,  aux  Rossignols ,  des  hêtres  de  200  ans  ;  de  250  ans, 
au  carrefour  du  Puits  des  Chasseurs  ;  au  carrefour  de  la  Michè- 
le tte  7  des  chênes  de  150  à  200  ans;  de  180,  à  celui  de  la  Bré- 
viaire ,  etc.  Le  plus  gros  chêne  de  la  forêt  se  trouve  près  du 
carrefour  de  la  Ruine,  à  peu  de  distance  de  Saint-Jean  (V.  ci- 
dessous,  p.  90). 

278  carrefours  et  354  routes  forment,  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne,  une  longueur  de  1  350  000  mètres.  La  plus  longue  de  ces 
routes,  celle  de  la  Mariole,  partant  du  Puits  du  Roi  et  aboutissant 
àNeufontaine,  a  10  541  mètres. 

Le  nombre  des  ruisseaux  s'élève  à  27  ;  celui  des  mares  à  16. 

Plusieurs  villages  et  hameaux  sont  enclavés  dans  la  forêt  :  les 
villages  du  Vieux-Moulin,  de  Saint- Jean  au  Bois;  les  hameaux  de 
Four-d'en-Haut,  la  Bréviaire,  l'Ortille,  Malassise,  Saint-Nicolas  de 
Courson,  Vaudrampont,  Vivier-Frère-Robert.  On  compte,  en  outre, 
diverses  habitations  de  gardes  (autour  de  quelques-unes  sont 
groupées  plusieurs  autres  maisons).  Ces  habitations  sont  celles 
de  Bassequeue ,  Clavières,  Croix  du  Saint-Signe,  Faisanderie, 
la  Forte-Haie,  Grands-Monts,  Hazoy,Landeblin,  la  Muette,  Saint- 
Corneille,  Sainte-Périne ,  Saint-Pierre,  Vineux,  Vivier-Corax. 
L'existence  de  plusieurs  de  ces  hameaux  remonte  à  une  époque 
lointaine,  et,  si  les  traditions  en  avaient  été  conservées,  l'histoire 
de  telle  habitation  isolée  dans  la  forêt  présenterait,  depuis  les  pre- 
miers pionniers ,  bien  des  aventures  curieuses  et  d'un  caractère 
dramatique.  Le  promeneur  retrouve  aujourd'hui  ces  localités 
comme  des  accidents  pittoresques  au  milieu  de  la  verte  étendue 
de  la  forêt,  et  quelques-unes  comme  des  buts  d'excursions  in- 
téressantes. «  Il  aimera,  dit  M.  de  Ballyhièr,  à  gravir  les  hautes 
collines  ou  les  monts  qui  dominent  la  forêt;  il  ira  au  mont 
Saint-Marc,  où  il  découvrira  une  partie  du  cours  de  l'Aisne, 
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Clairoix,  Ohoisy-au-Bac\  Francport  et  une  partie  de  la  forêt  de 
Laigue;  il  verra  à  ses  pieds,  au  milieu  *de  ces  tranquilles  soli- 
tudes, le  hameau  de  Vivier-Frère-Robert  et  la  ferme  de  TOrtille. 
Il  voudra  atteindre  au  sommet  du  mont  Saint-Pierre ,  situé  dans 
un  des  cantons  de  la  forêt  les  plus  riches  en  végétation.  »  A  côté 
de  ces  belles  perspectives  du  paysage,  des  ruines,  semées  çà  et  là, 
appellent  son  attention  par  l'intérêt  des  souvenirs. 

On  peut  consacrer  plusieurs  journées  à  visiter  avec  détail  la  forêt 
de  Compiègne',  mais  en  supposant  que  l'on  ait  seulement  deux 
jours  disponibles,  nous  en  indiquerons  le  meilleur  emploi.  Le 
premier  jour  sera  consacré  à  Champlieu  et  à  Morienval;  le  second 
aura  pour  but  une  promenade  à  Pierrefonds  avec  retour  par  le 
mont  de  Saint-Marc,  les  Beaux-Monts  et  le  mont  du  Tremble. 

» 

CHAMPLIEU,  -  MORIENVAL,  -  SAINT-NICOLAS  DE  COURSON, 
SAINT-JEAN  AU  BOIS,  -  SAINTE-PÉRINE. 

Pour  se  rendre  à  Champlieu  et  à  Morienval ,  on  sort  de  Com- 
piègne par  une  rue  située  au  sud-ouest ,  et  qui  porte  le  nom  assez 
bizarre  de  rue  Saint-  Accroupy  ;  on  se  dirige  ensuite  vers  la  belle 
route  macadamisée  de  Champlieu,  que  Ton  parcourt  d'abord  jus- 
qu'au carrefour  du  Puits  du  Roi,  où  Ton  croise  la  route  de  la  Mariole 
et  celle  de  Morienval.  De  là  on  arrive  directement  à  Champlieu. 
Au  pas  d'un  bon  cheval,  le  trajet  de  Champlieu  à  Compiègne  de- 
mande environ  une  heure  un  quart. 

Champlieu,  hameau  de  la  commune  d'Orrouy,  est  remarquable 
par  les  restes  d'un  camp  romain ,  situé  en  rectangle  dans  une 
plaine  élevée;  ce  camp  se  terminait  par  une  terrasse  de  7  mètres  de 
hauteur,  en  fer  à  cheval,  revêtue  de  murs,  creusée  et  maçonnée 
à  l'intérieur,  protégée  au  dehors  par  une  sorte  de  fort  carré  que 
défendaient  cinq  tourelles.  Des  fouilles  récentes  ont  mis  au  jour 
un  théâtre  antique ,  des  thermes,  un  vase  en  terre  noire  contenant 
environ  200  monnaies  de  bronze  qui  offrent  une  série  d'effigies 

1.  Des  poteaux  placés  aux  carrefours  et  à  l'entrée  des  routes  servent  à  diriger 
les  promeneurs.  —  N.  B.  Sur  ces  poteaux  indicateurs,  une  marque  rouge  lait 
fece  à  Compiègne.  Grâce  à  cet  utile  renseignement,  on  n'est  jamais  exposé  à  s'é- 
garer dans  la  forêt. 


Digitized  by  Google 


88  DE  PARTS  A  COLOGNE. 

d'empereurs,  depuis  Domitien  jusqu'à  Philippe  le  fils,  etc.  —  De 
Champlieu,  en  se  dirigeant  vers  l'est,  on  arrive  bientôt  à  Mo- 
rienval. 

Morienval  était  une  maison  de  plaisance  et  de  chasse  de  Dago- 
bert  Ier.  Il  y  fonda  une  église  et  deux  monastères,  l'un  d'hommes, 
l'autre  de  femmes.  Le  monastère  d'hommes,  devenu  très-riche, 
fut  incendié  par  les  Normands,  puis  reconstruit  en  pierres,  ainsi 
que  l'église,  pendant  le  xe  siècle.  Le  couvent  de  femmes  acquit 
une  grande  réputation.  Les  religieuses,  par  suite  de  difficultés  avec 
les  habitants  du  voisinage,  se  retirèrent,  en  1744,  à  Royal-Lieu. 
Dans  Véylise  paroissiale,  le  chœur  à  l'extérieur  et  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  hauteur,  les  bas  côtés  de  la  nef  et  les  chapiteaux  sont  de 
l'époque  romane  primitive  ;  les  trois  tours  ou  clochers  paraissent 
appartenir  à  la  seconde  moitié  du  xie  siècle  ;  enfin  la  partie  supé- 
rieure des  murs  du  chœur,  les  voûtes  et  le  transsept  du  côté  gau- 
che appartiennent  à  la  fin  du  même  siècle  (transition  romane).  La 
longueur  totale  de  l'édifice  est  de  38  mètres,  la  largeur  de 
15  mètres  environ.  On  remarquera,  dans  le  chœur,  la  lourdeur 
des  proportions  architectoniques  et  l'exécution  barbare  des  sculp- 
tures ;  à  l'abside,  l'absence  de  fenêtres;  aux  chapiteaux  de  la 
nef,  les  figures  monstrueuses  et  autres  ornements  grossiers. 
Dans  le  bas  côté  droit,  une  statue  couchée  représente  Florent 
de  Hangest,  sire  de  Viry  (mort  à  la  croisade  en  1191),  avec  l'ap- 
pareil d'un  chevalier,  cotte  d'armes,  écu,  éperons,  et  ayant  un 
chien  à  ses  pieds.  La  plus  ancienne  des  pierres  tumulaires  parait 
être  celle  de  l'abbesse  Agnès  de  Viry  (xne  siècle),  à  l'entrée  du 
chœur.  Dans  les  jardins  de  l'abbaye,  ont  été  trouvées  des  mé- 
dailles romaines;  tout  le  territoire  de  Morienval  offre  d'ailleurs 
des  débris  de  la  même  époque.  Il  en  a  été  rencontré  particulière- 
ment aux  lieux  dits  le  Carrefour  du  roi,  le  Carrefour  des  amoureux, 
V Étoile  de  la  reine  (aux  Grands-Monts),  la  Fortelle,  le  Four  d'en 
haut;  sur  le  mont  Bethizois,  près  de  la  ferme  Sainle-Luce;  dans  les 
plaines  de  Granchemont.  Sur  le  bord  de  la  chaussée  Brunehaut 
(dont  il  reste  également  quelques  parties  au  village  de  Gilocourt, 
voisin  de  Morienval,  et  qui  se  dirigeait  de  Senlis  sur  Soissons),  on 
a  exhumé  une  borne  milliaire,  des  restes  de  constructions  gallo- 
romaines  importantes,  etc.  Sur  le  même  territoire,  le  moyen  âge 
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a  aussi  laissé  ses  vestiges.  Ce  sont,  par  exemple  :  à  Lessart- 
Labesse,  près  de  la  forêt  de  Retz,  les  ruines  d'un  château  nommé 

la  Loge- Lambert;  à  Hélincourt,  d'autres  ruines  connues  sous  le 
nom  de  voûtes  d'Hélin,  restes  d'un  vieux  manoir,  où  l'on  voit  des 
souterrains  considérables  voûtés  avec  arcades  ogivales  de  6  mè- 
tres 50  centimètres  de  hauteur,  reposant  sur  des  piliers  carrés 


Vue  prise  dans  la  forêt  de  Compiègne. 


de  8  mètres  11  centimètres  de  face.  A  Saint-Clément,  villnge  qui 
touche  à  Morienval,  l'église  date  du  xvie  siècle  ;  le  clocher,  mo- 
derne, imite  une  tour  romane.  Vis-à-vis  de  Saint-Clément,  sur 
un  coteau  à  l'est,  la  petite  chapelle  de  Saint- Ânnobert  est  en  partie 
moderne,  en  partie  du  xvid  siècle. 

De  Morienval  à  Compiègne  la  distance  est  de  1**  kilomètres, 
que  l'on  parcourt  en  1  heure  et  demie,  si  l'on  veut  aller  directe- 
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ment;  mais  au  lieu  de  suivre  la  grande  route,  nous  inclinerons 
vers  Test  par  la  route  de  la  Fortelle,  et,  remontant  par  le  Four 
d'en  haut,  nous  visiterons  successivement  plusieurs  localités  his- 
toriques :  Saint-Nicolas  de  Courson,  Saint-Jean  au  Bois,  la  Bré- 
viaire, Sainte-Périne. 

Saint-Nicolas  de  Courson  est  un  hameau  situé  au  fond  d'une 
gorge  retirée ,  où  s'élevait  un  très-ancien  prieuré ,  ravagé  par 
les  Normands,  rétabli  au  xne  siècle,  et  dont  il  ne  reste  qu'un 
pignon  avec  ogives  et  corniche.  Le  territoire  de  Saint-Nicolas  de 
Courson  recèle  de  nombreux  débris  d'antiquités  appartenant  à 
plusieurs  époques.  , 

Le  village  de  Saint- Jean  au  Bois,  à  8  kilomètres  de  Compiègne, 
se  trouve  dans  une  région  de  beaux  arbres,  que  Ton  conserve 
pour  l'intérêt  pittoresque  de  la  forêt.  Les  chênes,  au  lieu  d'être 
élancés  et  d'une  belle  venue  comme  ailleurs,  sont  trapus  et  noueux. 
L'un  de  ces  chênes,  que  l'on  montre  aux  promeneurs  comme  le 
plus  gros  arbre  de  la  forêt ,  a  6  mètres  de  tour.  Saint-Jean  au 
Bois  en  est  éloigné  de  750  mètres.  En  traversant  un  pont,  à  droite 
et  à  gauche  duquel  sont  deux  restes  de  tours  dégradées,  on  ar- 
rive en  vue  de  Véglise  ;  le  vaisseau,  assez  élevé,  a  un  air  de  vétusté 
et  d'abandon.  Cotait  l'église  d'un  prieuré  dont  les  autres  bâtiments 
servent  actuellement  de  ferme.  Elle  rappelle,  dans  plusieurs  par- 
ties de  sa  construction,  le  style  d'architecture  du  xn°  siècle.  On 
remarquera  la  hardiesse  des  voûtes  en  ogive.  Elle  n'a  point  de  bas 
côtés;  mais,  par  une  singularité  de  construction  ,  deux  colonnes 
très-sveltes,  servant  de  piliers  et  portant  la  retombée  des  arêtes 
de  la  voûte,  y  sont  placées  à  droite  et  à  gauche  à  l'entrée  des  bras 
du  transsept.  Les  croisées  conservent  quelques  restes  de  vitraux 
de  couleur.  Le  chœur  est  garni  de  boiseries.  La  longueur  de  l'édi- 
fice est  de  38  mètres;  la  largeur,  de  8;  l'élévation  sous  voûte, 
de  15.  A  gauche  de  la  porte  d'entrée  de  l'église  est  un  tombeau 
gothique  qui  renfermait  un  squelette  de  jeune  femme,  et  sur 
lequel  manquent  les  renseignements. 

Saint-Jean  au  Bois  occupe,  selon  plusieurs  auteurs,  l'empla- 
cement de  l'antique  villa  de  Cuise  (Cusia ,  V.  page  84),  d'où  est 
venu  le  nom  donné  anciennement  au  canton  forestier  qui  com- 
mençait vers  Ory-la-Ville  {V.  p.  39);  du  moins  on  a  retrouvé 
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en  arrière  de  Saint-Jean ,  et  dans  la  direction  de  Saint-Nicolas  de 
Courson,  les  fondations  d'un  domaine  rural  des  rois  mérovin- 
giens et  carlovingiens.  Chilpéric  et  Frédégonde  vinrent  y  pleurer 
la  mort  de  leurs  enfants.  Quelques  années  auparavant,  en  593, 
Gonthran,  roi  barbare  et  d'une  effroyable  cruauté,  y  mourut  «  en 
grande  tristesse.  »  U  avait  été  saisi  de  la  fièvre  en  chassant  pen- 
dant l'hiver  dans  la  forêt.  Durant  sa  maladie,  il  s'écriait  :  •  Que 
pensez-vous  que  soit  ce  roi  du  ciel  qui  fait  mourir  un  aussi  grand 
roi  que  je  suis  ?  » 

Dans  le  xi«  siècle,  Philippe  I*r  donna  le  palais  de  Cuise  et  les 
dépendances  au  châtelain  de  Béthizy,  sous  condition  que  celui-ci 
appliquerait  les  revenus  à  entretenir  des  prébendierset  un  doyen 
dans  la  chapelle  attenant  au  château  de  Béthizy.  Les  chanoines 
eux-mêmes  finirent  par  avoir  la  pleine  propriété  du  domaine  de 
Guise,  qu'ils  cédèrent  à  la  reine  Adélaïde,  mère  de  Louis  VIL 
Cette  princesse  releva  l'église  de  Saint-Jean  au  Bois  et  y  établit 
des  religieuses  Bénédictines.  Celles-ci  prospérèrent  surtout  après 
qu'elles  eurent  acquis  les  reliques  de  sainte  Euphrosine ,  vierge 
d'Alexandrie,  qui,  par  amour  de  la  vie  cénobitique,  prit  un  habit 
d'homme  et  vécut  sous  ce  déguisement  dans  un  couvent  de  moi- 
nes, sans  jamais  trahir  son  incognito.  L'ancienne  villa  mérovin- 
gienne s'appela  dès  lors  le  vieux  palais  Adélaïde.  En  1634,  les 
religieuses  quittèrent  le  monastère  de  Saint-Jean  pour  aller  habi- 
ter une  demeure  plus  sûre,  c  Elles  l'échangèrent  avec  les 
religieux  du  Val  des  Écoliers  de  Royal-Lieu.  Bien  leur  en  prit; 
car  les  soldats  de  l'armée  de  Turenne  pillèrent  la  maison  et 
détruisirent  une  partie  des  édifices,  avec  ce  qui  restait  du  vieux 
palais  de  Cuise.  *  Un  château,  dépendant  de  l'ancienne  maison 
royale  et  situé  au  lieu  dit  la  Bréviaire,  a  disparu  aussi  depuis 
longtemps. 

Sainte-Périne,  comme  la  Bréviaire,  était  une  dépendance  de 
Saint- Jean.  Pour  se  rendre  de  Saint-Jean  à  ces  deux  localités 
(2  kil.  1/2; ,  on  se  dirige  vers  Malassise,  un  des  hameaux  enclavés 
dans  la  forêt;  et  de  là,  en  appuyant  à  gauche,  on  atteint,  à  un 
demi-kilomètre  plus  loin,  l'habitation  de  Sainte-Périne,  située 
au  bord  d'un  petit  lac,  où  souvent  le  cerf  est  amené  dans  les 
chasses.  Sainte-Périne  était  un  monastère  de  fondation  antique. 
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qui  devint  une  succursale  de  l'abbaye  des  Bénédictines  de  Saint- 
Jean  au  Bois. 

• 

Les  religieuses  de  Sainte-Périne  furent  transférées  successi- 
vement à  Compiègne,  puis  à  la  Villette,  près  de  Paris,  et  se  réu- 
nirent à  la  communauté  des  filles  de  Sainte-Geneviève  de  Chail- 
lot,  qui,  dès  lors,  prit  le  titre  d'abbaye  royale  des  chanoinesses 
de  Sainte-Périne. 

. 

SAINT-CORNEiLlE,  -  PIERREFONDS  «  -  SAINT-PIERRE,  —  SAINT-MARC, 

LES  BEAUX-MONTS. 

Pierrefonds  est  le  but  le  plus  ordinaire  des  voyageurs  qui 
visitent  la  forêt  de  Compiègne.  —  Une  belle  route  macadamisée 
conduit  de  Compiègne  à  Pierrefonds  (environ  1  h.  15  min.,  en 
voiture)  ;  elle  sort  par  le  carrefour  Royal,  puis  elle  laisse  à  droite 
la  Faisanderie,  et  à  gauche  le  hameau  de  Saint-Corneille.  On  peut 
se  détourner  de  la  grande  route  pour  visiter  ce  lieu  historique; 
cette  excursion  prend  une  demi-heure  à  peine. 

Le  prieuré  de  Saint-Corneille  au  Bois  dépendait  de  l'abbaye 
Saint-Corneille  de  Compiègne.  Son  église  avait  été  bâtie  en  1164/ 
mais  il  ne  reste  de  cette  construction  primitive  qu'une  arcade  ogi- 
vale, une  fenêtre  en  plein  cintre  et  quelques  chapiteaux.  Dans  la 
charpente,  on  voit  encore  des  sculptures  du  xvi#  siècle.. Les  bâti- 
ments du  prieuré  ont  été  remplacés  par  une  habitation  de  garde. 
Cette  habitation,  placée  au  milieu  des  futaies  de  la  forêt,  au  pied 
des  collines  ombragées  des  Beaux-Monts,  plaît  par  sa  situation 
isolée  et  paisible.  Elle  rappelle  en  outre  un  récit  du  milieu  du 
xiv«  siècle,  que  les  chroniques  nous  ont  conservé.  A  cette  époque 
où  la  contrée  avoisinante,  qu'avaient  déjà  épuisée  les  malheurs 
de  la  guerre  et  les  fureurs  de  la  Jacquerie,  continuait  à  être 
ravagée  par  les  bandes  d'Anglais  et  d'aventuriers  qui  rançonnaient 
les  campagnes,  «  les  habitants  du  village  de  Saint-Corneille ,  et 
quelques-uns  des  villages  voisins,  s'étaient  retranchés  dans  un 
petit  fort,  attenant  au  prieuré  de  Saint-Corneille,  sous  le  comman- 
dement d'un  fermier  nommé  Guillaume  l'Alouette,  homme  résolu 
et  aimé  dans  lé  pays.  Guillaume  avait  avec  lui  son  valet  de  ferme, 
qu'on  appelait  le  Grand-Ferré,  espèce  de  géant  d'une  taille  et 
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d'une  force  prodigieuses,  du  reste  aussi  humble  de  cœur  que 
simple  d'esprit.  Les  aventuriers  de  la  garnison  de  Greil  envoyèrent 
un  détachement  pour  prendre  le  fort  de  Saint-Corneille  :  les  bandits 
entrèrent  par  surprise  et  commencèrent  par  massacrer  l'Alouette; 
à  cette  vue,  le  Grand-Ferré  prend  une  lourde  hache,  et,  suivi  des 
plus  hardis  paysans ,  il  se  jette  sur  les  Anglais  ;  à  chaque  coup ,  il 
abattait  un  bras  ou  fendait  une  téte,  et  ses  compagnons,  l'imitant 
de  leur  mieux,  frappaient  sur  les  Anglais,  comme  s'ils  eussent 
battu  le  blé  dans  Taire.  Le  Grand-Ferré  en  assomma  plus  de  qua- 
rante à  lui  tout  seul  ;  les  autres  s'enfuirent.  Un  second  détache- 
ment étant  venu  pour  venger  le  premier,  les  paysans ,  enhardis 
par  leur  victoire ,  sortirent  au-devant  des  ennemis  en  pleine 
campagne  et  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  attraper.  Cependant 
le  Grand-Ferré  s'était  fort  échauffé  dans  ce  second  combat;  il  but 
beaucoup  d'eau  froide  et  fut  pris  de  la  fièvre;  il  retourna  dans  son 
village  et  s'alita.  Les  gens  de  Creil  apprirent  bientôt  sa  maladie , 
et  dépêchèrent  douze  soldats  pour  le  tuer;  mais  le  Grand-Ferré , 
averti  par  sa  femme ,  eut  le  temps  d'empoigner  sa  bonne  hache 
et  de  sortir  dans  la  cour:  «  Ahl  larrons  !  »  cria-t-il  aux  Anglais , 
«  vous  croyez  me  prendre  dans  mon  lit;  mais  vous  ne  me  tenez 
«  pas  encore  !  »  Il  s'adossa  au  mur,  leva  sa  hache  cinq  fois  et 
abattit  cinq  Anglais,  morts  sur  la  place.  Les  sept  autres  se  sau- 
vèrent à  toutes  jambes.  Il  se  remit  au  lit  et  but  encore  de  l'eau 
froide.  La  fièvre  redoubla;  il  reçut  les  sacrements,  et  mourut  re- 
gretté de  tout  le  pays.  Ses  exploits  en  avaient  fait  un  héros  po- 
pulaire. »  (Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  V.) 

Reprenant  la  route  de  Pierrefonds,  on  passe  successivement 
au  carrefour  de  la  Belle- Image  et  au  carrefour  de  Beaurevoir^d  ont 
une  des  voies,  à  gauche,  nous  conduirait  vers  le  mont  SaintrPierre 
(F.  p.  10d).  En  approchant  de  Pierrefonds,  la  route  côtoie,  à 
l'extrémité  de  la  vallée  arrosée  par  le  ru  de  Berne  (V.  page  104), 
des  collines  boisées  qui  masquent  la  vue  du  château.  On  l'aper- 
çoit seulement  lorsque  l'on  est  presque  au  village. 

Pierrefonds,  village  de  1728  habitants  (arrondissement  de  Com- 
piègne,  canton  d'Attichy),  est  situé  à  12  kilomètres  de  Compiègne, 
à  l'extrémité  orientale  de  la  forêt,  qui  le  sépare  de  cette  ville,  au 
pied  d'une  colline  boisée  que  couronnent  les  tours  de  son  cha- 
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teau,  et  dont  un  charmant  petit  lac  de  100  mètres  de  circuit 
baigne  la  base.  H  se  lie  au  hameau  de  Fontenoy,  remarquable 
par  ses  cascades. 

Hôtels  :  —  Grand  Hôtel  de  Pierrefonds  :  déjeuner,  2  francs;  dîner, 
2  francs  50  c. ;  —  hôtel  des  Étrangers  :  déjeuner,  2  francs;  dîner, 
2  francs  50  c. ;  —  hôtel  des  Ruines  :  déjeuner,  2  francs;  dîner, 
2  francs  50  c. ;  une  journée  (logement  et  repas),  6  francs  50  c;  — 
hôtel  des  Bains ,  entouré  d'un  jardin  agréablement  situé  au  bord  du 
lac,  sur  lequel  le  droit  de  pêche  est  réservé  pour  les  clients  de  l'hôtel; 
le  prix  des  appartements  varie  de  2  francs  à  6  francs  par  jour;  il  y  a 
un  restaurant  dans  rétablissement.  Barque  pour  la  promenade  sur  le 
lac  :  2  francs  l'heure;  moitié  prix  pour  les  clients.  Un  rameur,  50  cen- 
times. —  On  trouve  aussi  à  louer  à  Pierrefonds  de  petites  maisons  meu- 
blées. —  Pierrefonds  était,  il  y  a  trente  ans,  un  village  triste,  pauvre, 
presque  abandonné,  avec  des  masures  couvertes  en  chaume;  mais  il 
a  pris  peu  à  peu  de  l'importance.  11  possède  aujourd'hui  d'élégantes 
habitations  :  on  remarque ,  pour  le  comfort  et  l'agrément,  celle  de 
M.  Sabattié. 

Voitures  :  le  bureau  des  omnibus  de  Compiègne  est  à  l'hôtel  des 
Bains.  Ce  service  n'a  lieu  que  pendant  la  belle  saison;  mais  en  tout 
temps  la  voiture  de  Villers-Çotterets  à  Compiègne  passe  par  Pierrefonds 
le  matin,  à  9  heures. 

On  trouve  à  Pierrefonds  des  voitures  et  des  chevaux  de  louage. 

Après  avoir  traversé  le  pont  sous  lequel  s'écoule  le  trop-plein 
des  eaux  du  lac,  on  passe  devant  l'établissement  des  bains.  Véglise 
s'élève  près  de  là,  à  droite.  Cette  église,  fondée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Sulpice  par  Nivelon  1er,  sire  de  Pierrefonds,  offre 
le  mélange  de  plusieurs  époques  d'architecture.  L'intérieur  du 
chœur  et  des  chapelles ,  ainsi  que  la  crypte  cruciforme  à  voûtes 
plates  terminées  en  cul  de  four,  appartient  à  l'an  1060.  Le  chœur 
môme  et  une  chapelle  à  l'extérieur  sont  de  1 206  ;  la  nef  et  le  por- 
tail ,  de  l'époque  du  style  flamboyant.  Enfin  le  clocher ,  très- 
élégant,  est  de  1552.  Plusieurs  pierres  funéraires  et  quelques  vi- 
traux datent  du  xive  siècle. 

Au  sud  de  l'église,  il  reste,  des  anciens  bâtiments  du  prieuré  de 
Pierrefonds,  plusieurs  arcades,  des  chapiteaux  en  style  roman  et 
des  caves  yoûtées  en  plein  cintre,  d'où  l'on  communiquait  avec 
un  château  maintenant  détruit  et  qui  s'élevait  à  100  mètres  du 
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château  actuel.  11  occupait,  sur  le  plateau  qui  domine  l'église, 
remplacement  de  la  ferme  du  Rucher. 

Pour"' aller  visiter  le  château,  on  prend  à  gauche,  et  Ton  passe 
devant  Y  hôtel  des  Ruines.  C'est  là  que  s'arrêtent  les  voitures.  Un 

peu  au-dessus,  on  arrive  au  pied  de  l'escarpement  du  château  ;  deux 
chemins  se  présentent  qui  conduisent  tous  les  de  jx  sur  la  plate- 
forme, en  contournant  les  bases  de  la  forteresse  :  le  premier  est 
escarpé  et  taillé  dans  le  roc;  le  second,  d'une  pente  aisée,  fait 
un  plus  long  détour. 

Histoire.  —  Le  territoire  de  Pierrefonds  ou  Pierrefons  (Petra- 
fons)  était  habité  dès  le  temps  des  Romains  ;  on  y  a  découvert 
des  médailles  de  bronze  et  des  ustensiles  antiques. 

Le  premier  château,  construit  au  xe  ou  xic  siècle,  avait  un 
grand  donjon  protégé  par  deux  tours  énormes. 

<r  La  juridiction  ancienne  des  seigneurs  de  Pierrefonds  était 
fort  étendue.  Presque  tous  les  villages  situés  sur  les  rives  de 
TOise  étaient  devenus  en  quelque  sorte  leurs  tributaires....  Ils 
avaient  dans  leur  dépendance,  au  xn°  siècle,  un  grand  nombre 
de  territoires  au  delà  de  Soissons,  et  même  le  village  du  Bourget, 
près  de  Paris.  Le  concours  des  vassaux  qui  venaient  discuter  leurs 
intérêts  à  leur  tribunal  était  continuel.  Le  chemin  qui  conduit  de 
la  Croix-Saint-Ouen  à  Pierrefonds,  à  travers  la  forêt,  porte  encore 
le  nom  de  chemin  des  plaideurs....  » 

Les  seigneurs  de  Pierrefonds  rendaient  la  justice,  entourés  de 
douze  pairs;  un  juge-gruyer  exerçait  la  police  dans  leurs  bois,  et 
ce  juge  avait  sous  ses  ordres  de  nombreux  sergents.  La  lignée 
directe  des  premiers  seigneurs  de  Pierrefonds  s'étant  éteinte> 
les  rois  de  France  arrivèrent  à  se  rendre  possesseurs  de  cette  for- 
teresse et  à  s'y  faire  représenter  par  les  officiers  de  la  couronne. 
Philippe-Auguste  renouvela  l'ancienne  charte  des  bourgeois  de 
Pierrefonds  et  fit  cession  d'une  grande  partie  des  bâtiments  du 
château,  qui  tombait  de  vétusté,  aux  religieux  Bénédictins  de 
Sainl-Sulpice  et  de  Saint-Mesmes ,  desservants  de  l'église.  Ils 
finirent  par  en  avoir  la  totalité,  qu'ils  convertirent  en  une  ferme. 

Le  second  château  ,  construit  en  1390  ,  par  le  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  VI  et  époux  de  Valentine  de  Milan,  qui 
fut  assassiné  à  Paris  par  Jean  Sans-peur,  en  1407,  était  cité  dès 
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lors  comme  une  merveille  ;  on  le  nomme  dans  les  titres  tantôt  le 
fort  châtel,  tantôt  la  grande  forteresse,  le  grand,  le  fort  château. 
C'est,  dit  un  historien  du  xve  siècle,  «  un  chatel  moult  bel  et 
puissamment  édifié,  moult  fort  défensable  et  rempli  de  toutes 
choses  appartenantes  à  la  guerre.  » 

En  14kl  1,  Bosquiaux,  commandant  du  château,  défendit  Pierre- 
fonds,  au  nom  du  fils  du  duc  d'Orléans,  contre  les  Bourguignons, 
qu'il  repoussa;  plus  tard,  il  le  rendit  moyennant  2000  écus  d'or 
comptant.  A  la  paix,  en  1U3,  le  comte  de  Saint-Pol  en  Valois, 
auquel  le  château  avait  ét6  remis  en  garde,  dut  le  restituer  au  duc 
d'Orléans  ;  mais,  celui-ci  ayant  refusé  de  lui  rembourser  aucune 
indemnité,  au  moment  de  rendre  la  place,  Saint-Pol  y  alluma  un 
incendie  qui  consuma  une  partie  de  la  toiture  et  endommagea 
quelques  tours.  Bosquiaux  reprit  son  commandement.  Après 
divers  exploits,  ce  capitaine  dut  céder  Piefrefonds  aux  Anglais,  qui 
lui  permirent  de  se  retirer  dans  le  château  délabré  de  Choisy-sur- 
Aisne.  L'année  suivante ,  il  y  fut  assiégé  par  le  duc  de  Bedford , 
et  s'y  défendit  jusqu'à  l'extrémité  ;  il  fut  pris  et  mené  à  Paris,  où 
ses  ennemis  le  firent  décapiter  et  ensuite  écarteler.  Le  château 
de  Pierrefonds,  rendu  à  Charles  VII  en  1429,  puis  réparé  par 
Louis  XII,  tomba  en  1588  au  pouvoir  des  Ligueurs  :  le  comman^ 
dément  en  fut*  donné  à  un  soldat  intrépide  et  pillard,  Rieux,  petit- 
fils  d'un  maréchal  ferrant  de  Rethondes,  personnage  assez  îm- 
portant  pour  avoir  eu  part  aux  souvenirs  acrimonieux  des  auteurs 
de  la  Satire  Ménippée.  Il  était  à  la  tête  d'une  bande  d'aventuriers 
avec  lesquels  il  s'élançait  de  temps  à  autre  sur  les  troupes  roya- 
listes. Par  ordre  d'Henri  IV,  le  duc  d'Épernon  assiégea,  en  1591, 
le  château  de  Pierrefonds  et  se  retira  sans  l'avoir  forcé.  L'année 
suivante,  le  maréchal  de  Biron  vint  avec  un  train  de  grosse  ar- 
tillerie et  tira  800  coups  de  canon  contre  les  épaisses  murailles 
de  cette  forteresse  sans  être  plus  heureux;  foudroyé  parle  feu  des 
canons  de  Rieux,  il  sévit  également  contraint  de  se  retirer.  En 
1593,  Rieux  faillit  enlever  Henri  IV  un  jour  que  le  roi  était  venu, 
mal  accompagné,  voir  à  Compiègne  la  duchesse  de  Beaufort,  Ga- 
brielle  d'Estrées.  Rieux,  surpris  lui-môme  par  un  détachement  de 
la  garnison  de  Compiègne,  dans  une  embuscade  où  il  attendait, 
pour  les  piller,  deux  voitures  publiques,  fut  pendu  à  Compiègne 
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et  remplacé,  au  nom  de  la  Ligue,  par  un  nouveau  gouverneur  qui 
vendit  le  château  à  Henri  IV.  Sous  Louis  XIII,  la  défense  du  châ- 
teau de  Pierrefonds  avait  été  confiée  par  le  parti  des  Mécontents 
à  un  capitaine  du  nom  de  Villeneuve,  qui,  manquant  de  vivres, 
se  mit,  comme  précédemment  Rieux,  à  rançonner  le  pays,  à  piller 
les  coches  de  Normandie,  de  Flandre  et  de  Picardie.  Des  plaintes 
arrivèrent  de  tous  côtés  aux  ministres  du  jeune  souverain.  Ils  en  - 


Ruines  du  château  de  pierrefonds  (vue  intérieure),  en  1857. 


voyèrent  le  comte  d'Angoulême,  gouverneur  de  Gompiègne,  assié- 
ger Pierrefonds.  Le  comte,  à  la  tôto  d'une  petite  armée,  ouvrit  le 
feu  d'une  manière  si  habile,  qu'une  partie  du  donjon  ne  tarda 
pas  à  s'écrouler.  Villeneuve,  qui  jusque-là  se  confiait  à  la  solidité 
des  murs,  s'effraya  de  cette  chute  inattendue  et  battit  la  chamade. 
Ordre  fut  envoyé  au  comte  d'Angoulême  de  renverser  une  forte- 
resse trop  souvent  occupée  par  des  rebelles.  Mais  la  solidité  et 
l'épaisseur  des  matériaux  opposèrent  une  telle  résistance,  qu'il 
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fallut  se  contenter  d'enlever  les  toitures  et  d'entailler  çà  et  là  les 
murs  et  les  tours  (1617).  Ces  ruines,  qui»  au  moment  de  la  Révo- 
lution, appartenaient  à  la  maison  d  Orléans,  furent  vendues  en 
l'an  xn  pour  la  somme  de  8100  francs.  Napoléon  les  fit  racheter, 
en  1813,  pour  2750  francs.  Elles  appartiennent  encore  au  domaine. 

«  Depuis  le  commencement  de  Tannée  1858,  »  dit  M.  Viollet-  * 
le-Duc,  architecte  du  gouvernement,  chargé  de  la  reconstruction 
du  château  de  Pierrefonds,  «  des  travaux  considérables  de  dé- 
blaiement, puis  de  restauration,  ont  été  entrepris  par  ordre  de 
l'empereur  Napoléon  III.  Le  donjon  et  presque  toutes  les  défenses 
extérieures  reprennent  leur  aspect  primitif;  ainsi  nous  pourrons 
voir  bientôt  renaître  le  plus  beau  spécimen  de  l'architecture  féo- 
dale du  XVe  siècle.  »  On  estime  qu'il  faut  encore  au  moins  cinq 
années  de  travaux  pour  que  le  château  soit  complètement  res- 
tauré ou  reconstruit  ;  mais  des  parties  importantes  sont  déjà  ré- 
tablies avec  le  plus  grand  soin  et  d'après  les  anciens  plans  scru- 
puleusement observés. 

Représentons-nous  le  château  de  Pierrefonds  tel  qu'il  était  au 
XVe  siècle.  C'est  un  quadrilatère  irrégulier  de  6270  mètres  de  sur- 
face, présentant  à  chaque  front  trois  grosses  tours  de  défense,  et 
qu'un  fossé  sépare  au  sud  du  plateau  dont  il  occupe  l'extrémité. 
Cette  partie  sud,  pour  le  dire  dès  maintenant,  est  la  partie  faible, 
en  ce  que  les  approches  en  sont  faciles  pour  battre  la  place  avec 
le  canon  et  la  réduire  par  des  feux  convergents.  Au  nord,  à  l'est 
et  à  l'ouest,  le  château  domine  au  contraire  des  escarpements  assez 
prononcés  au  bas  desquels  s'étend  le  bourg  de  Pierrefonds.  Deux 
portes  donnent  entrée  du  dehors  dans  la  baille  ou  basse-cour, 
au  sud,  qui  renferme  des  communs.  L'une  de  ces  portes,  acces- 
sible seulement  pour  des  personnes  à  pied,  est  située  au  sud-ouest; 
l'autre,  principale,  ets'ouvrant  au  sud-est,  conduit  à  une  lice  qui 
se  replie  sur  elle-même  autour  d'une  muraille  au  pied  des  dé- 
fenses du  flanc  est.  Arrivé  dans  la  basse-cour,  on  doit  franchir 
une  porte  sous  un  ouvrage  avancé,  un  pont  de  bois  soutenu  par 
deux  piles,  et  Ton  arrive  aux  ponts-levis  d'une  porte  et  d'une  po- 
terne. Là  on  est  dominé  à  droite  par  la  grosse  tour  du  donjon,  et 
à  gauche  par  une  tour  de  guet  carrée.  Supposons  un  justiciable 
que  l'on  amène  pour  lui  faire  son  procès  :  on  l'entraine  à  gauche, 
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par  un  chemin  détourné,  dans  une  salle  du  côté  ouest,  on  le  met 
à  la  torture  dans  la  tour  en  saillie  au  milieu  de  ce  même  côté. 
Condamné,  on  le  descend  dans  une  cave  dépendant  de  la  tour  si- 
tuée à  l'angle  sud-ouest,  ou  môme  on  le  précipite  dans  un  puits 
placé  au  milieu  de  cette  cave.  S'il  s'agit,  au  contraire,  pour  le 
seigneur,  de  rentrer  dans  son  fort,  il  passe  au  pied  de  la  grosse 
tour  du  donjon ,  longe  le  donjon  même  jusqu'à  un  perron  ouvert 


[•  il 

|  -1  Mi' 

Ruines  du  château  de  Pierrefonds  (vue  extérieure),  en  i»57. 

au  bas  d'une  petite  tour  élégante,  et  monte  par  un  escalier  à  vis  vers 
l'un  ou  l'autre  des  trois  étages  qui  contiennent  les  salles  les  plus 
richement  décorées.  Le  donjon  communique,  avec  sa  grosse  tour, 
avec  celle  de  l'angle  sud-est,  et,  par  une  tour  carrée  attenante, 
avec  la  tour  du  milieu,  où  la  chapelle  est  établie  au  côté  est. 
Par  des  courtines  commodes  et  bien  protégées,  on  se  rend  d'un 
point  quelconque  de  la  forteresse  à  la  partie  que  l'on  veut  in- 
specter ou  défendre.  Si  l'ennemi  est  parvenu  au  pied  des  murs, 
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on  l'accable  de  projectiles  qu'il  est  facile  de  lancer,  sans  se  faire 
voir,  par  les  mâchicoulis,  espèces  de  consoles  avec  ouvertures 
espacées,  d'où  le  regard  plonge  sur  le  sol.  Une  des  poternes  est- 
elle  prise,  il  faut  encore  que  l'assaillant  force  des  passages  ai- 
sément gardés  contre  lui  ;  il  faut  qu'il  ne  s'égare  pas  dans  ceux 
des  couloirs  qui  aboutissent  à  des  impasses.  Forcés  partout,  les  as- 
siégés peuvent  encore  se  rallier  dans  le  donjon.  ~  Telle  était  cette 
forteresse,  que  la  sape  et  la  mine  avaient  ruinée,  mais  que  l'on  res- 
taure maintenant  au  prix  de  dépenses  considérables.  Déjà  le  front 
du  nord  est  presque  complet  :  ses  deux  tours  d'angles  sont  remises 
en  parfait  état.  (Le  gardien  des  travaux  est  logé  dans  celle  de 
droite ,  à  laquelle  on  arrive  par  une  petite  galerie  de  bois  au- 
dessus  d'un  fossé.)  La  tour  du  guet ,  la  tour  carrée  du  donjon ,  la 
tour  du  perron,  le  donjon  même,  sont  presque  entièrement  re- 
construits ,  avec  leurs  ornements  extérieurs,  parmi  lesquels  on 
remarque ,  en  entrant  dans  la  grande  cour,  un  immense  crocodile 
de  pierre  formant  gargouille  le  long  du  mur  à  droite.  Les  côtés 
est  et  ouest  sont  encore  en  ruine.  A  l'angle  sud-ouest,  se  trouve 
à  fleur  de  terre  l'orifice  des  oubliettes  dont  nous  parlions  précé- 
demment. Des  archéologues,  complaisants  pour  l'époque  féodale, 
ont  presque  traité  de  fable  l'existence  de  ces  inyace.  Les  oubliettes 
de  Pierrefonds  ne  sont  que  trop  authentiques. 

Nota.  Le  gardien  des  travaux  autorise  les  visiteurs  à  monter 
dans  la  tour  du  nord-est,  et  recommande  avec  raison  de  prendre 
garde  aux  interstices  vides  des  mâchicoulis.—  Les  parois  de  l'es- 
calier à  vis,  de  la  base  au  sommet,  sont  couvertes  de  noms  de 
visiteurs  et  d'inscriptions,  quelques-unes  de  fort  mauvais  goût, 
d'autres  naïvement  comiques. 

Pierrefonds  possède  une  source  d'eau  minérale  bydrosulfatée, 
hydrosulfurique  calcaire,  dont  la  température  est  de  9°50  à  10° 
centigrades.  Cette  eau  sort  de  terre  avec  une  certaine  abondance 
par  plusieurs  orifices,  à  l'extrémité  d'un  petit  lac.  Très-limpide  à 
son  point  d'émergence ,  elle  a  une  odeur  et  une  saveur  sulfu- 
reuses; elle  devient  lactescente  à  l'air,  en  se  décomposant  et  lais- 
sant précipiter  du  soufre.  On  la  réchauffe  artificiellement  pour 
l'usage  des  bains  et  des  douches  ;  cette  opération,  habilement  con- 
duite, ne  lui  fait  presque  rien  perdre  de  ses  principes. 
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L'analyse  faite  par  M.  0.  Henry  pour  un  litre  d'eau  a  donné  les 
résultats  suivants  :  * 


Azote     traces. 

Acide  sulfhydrique  libre    0»,0022 

—    carbonique  libre   indét. 

Bicarbonate  de  chaux  , 

de  magnésie  1°  '2400 

Sulfure  de  calcium.  .•.    0  ,0156 

Sulfate  de  chaux    


   jo  ,0200 

Chlorure  de  sodium  


jo  ,0220 


—  de  soude, 
tilorure  de  sodii 

—  de  magnésium , 

Sel  de  potasse  \ 

Acide  silicique  et  alumine   [o  ,( 

Fer,  matière  organique  J 


0«,3298 

L'eau  de  Pierrefonds  s'emploie  en  boisson,  bains,  douches,  va- 
peurs fumigatoires,  inhalations  respiratoires.  Elle  réussit  princi- 
palement dans  les  affections  de  la  peau  ou  des  muqueuses,  dans 
les  engorgements  abdominaux,  les  rhumatismes,  les  maladies  de 
l'appareil  respiratoire,  et  notamment  dans  le  catarrhe  chronique 
du  larynx  et  des  bronches. 

Médecin  inspecteur,  M.  Sales-Girons. 

Pour  boire  les  eaux  sur  place,  prix  :  10  centimes  le  verre  ; 
3  francs  par  mois,  par  abonnement.  —  Dépôt  à  Paris ,  chez  Gui- 
tel-Esebeck,  rue  Jean- Jacques-Rousseau,  12. 


En  quittant  Pierrefonds,  au  lieu  de  retourner  à  Compiègne  par 
la  grande  route,  il  est  plus  intéressant  de  suivre  une  ligne  courbe 
qui  passe  à  l'est  par  le  Mont  de  Saint-Pierre,  le  Mont  de  Saint- 
Marc,  les  Beaux-Monts  et  le  Mont  du  Tremble. 

Le  hameau  de  Saint-Pierre  est  situé  à  8  kilomètres  de  Com- 
piègne et  à  k  kil.  de  Pierrefonds.  On  y  visite  les  ruines  d'une  église 
consistant  en  une  tourelle  avec  son  escalier  et  cinq  croisées  ogi- 
vales dans  le  style  du  xive  siècle  ;  des  lierres  épais  s'y  suspendent 
d'une  manière  pittoresque.  Quelques  têtes  d'anges  d'une  époque 
plus  moderne  ornent  la  paroi  d'un  mur  en  retour.  On  trouve  aussi 
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différents  restes  de  sculptures  dans  la  cour  de  la  ferme.  Une 
plaque  de  marbre  rappelle  une  visite  faite ^>ar  Louis-Philippe  et 
sa  famille,  lors  du  mariage  du  roi  des  Belges.  La  position  élevée, 
la  vue  étendue,  les  eaux  vives  de  ce  petit  plateau  cultivé,  y  atti- 
rèrent les  Romains,  qui  y  établirent  trois  forts.  De  là  le  nom 
donné  plus  tard  au  prieuré,  de  Saint-Pierre-en-Ca&tres  (Castra). 
La  propriété  de  ce  domaine  fut  transmise  par  Charles  le  Chauve 
à  des  Bénédictins  de  Saint-Crépin-lé-Grand,  de  Soissons,  que 
remplacèrent,  en  1308,  des  moines  Célestins  protégés  des  rois  de 
France.  Au  moment  où  la  Révolution  vint  le  fermer,  ce  couvent, 
riche  de  30  000  francs  de  rente,  n'était  plus  renommé  que  pour 
son  hospitalité.  «  Le  pavillon  que  Ton  voit  aujourd'hui ,  dit  M.  de 
Ballyhier,  appartenait  au  corps  de  logis  destiné  jadis  à  recevoir  les 
visiteurs.  Au  pied  du  pavillon  coule  la  fontaine  dite  des  Miracles  : 
elle  passait  pour  guérir  de  la  stérilité.  L'ordre  des  Célestins  fut 
supprimé  par  Louis  XVI.  On  lui  laissa  néanmoins  la  jouissance  de 
ses  revenusjusqu'àla  mort  du  dernier  de  ses  membres.  Lorsque  la 
Révolution  éclata,  il  ne  restait  plus  à  Saint-Pierre  que  deux  reli- 
gieux. Le  domaine  de  Saint-Pierre  fut  vendu  38  000  francs  en  as- 
signats, et  plus  tard  réuni  aux  biens  de  la  couronne  moyennant  la 
somme  da  106  000  francs.  » 

De  Saint-Pierre,  on  peut  gagner  le  carrefour  de  Notre-Dame- 
Adam,  puis  le  carrefour  des  Étangs  de  la  Rouillie,  et  de  là,  au 
nord-ouest,  le  village  du  Vieux-Moulin,  où  l'on  traverse  la  vallée 
du  Hu  ou  ruisseau  de  Berne.  On  commence  alors  à  gravir  le 
mont  Saint-Marc  par  une  belle  route  de  voitures ,  ouverte  de- 
puis une  dizaine  d'années,  et  qui,  sur  les  pentes  de  la  colline,  est 
bordée  de  belles  futaies.  Parvenu  sur  le  plateau,  on  suit  à  gauche 
la  route  circulaire,  et  l'on  s'arrête  aux  divers  points  de  vue  qui 
ont  été  agréablement  ménagés  (des  poteaux  indicateurs  font  con- 
naître aux  promeneurs  les  noms  des  diverses  localités  du  pano- 
rama). Premier  point  de  vue  (25  minutes  de  Vivier-Frère-Robert)  : 
on  voit  d'ici  se  dérouler  une  immense  étendue  de  forêt,  dont  les 
plans  se  superposent  et  forment  des  zones  diversement  nuancées, 
qui  s'éteignent  dans  les  vapeurs  de  l'horizon.  On  aperçoit  à  ses 
pieds  le  hameau  de  Vivier-Frère-Robert;  à  gauche,  à  l'horizon, 
la  montagne  de  Verberie;  au  milieu,  la  forêt  de  Halatte;  à  droite, 
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la  Faisanderie  et  l'échancrure  formée  dans  les  futaies  des  Beaux- 
Monts,  à  l'extrémité  (Te  la  grande  avenue  que  Napoléon  y  fit  per- 
cer en  1810.  —  Deuxième  point  de  vue  :  dans  la  direction  du  vil- 
lage de  Choisy,  au-dessus  du  confluent  de  l'Aisne  et  de  l'Oise.  Ce 
point  de  vue  est  moins  intéressant  que  les  autres.  Les  bois  traversés 
sur  le  plateau  par  la  route  tournante,  que  l'on  continue  de  suivre, 
sont  jeunes  et  maigres,  et  contrastent  avec  les  belles  futaies  du 
pied  de  la  montagne.— Troisième  point  de  vue  :  ferme  du  moulin 
de  l'Ortille,  les  Beaux-Monts,  le  mont  du  Tremble, le  parc  de  Sé- 
chelles,  le  Mont-Gannelon ,  la  forêt  de  Laigue,  au-dessus  de 
Choisy.  —  Quatrième  point  de  vue  :  beau  panorama  sur  la  vallée 
de  T Aisne.  Vue  de  face  :  Rethondes,  village  important,  sur  la  rive 
droite  de  l'Aisne  ;  la  forêt  de  Laigue ,  sur  les  collines  qui  le  do- 
minent; Noyon,  OfTemont,  Saint-Crépin-au-Bois.  Vue  de  gauche  : 
le  Francport,  hameau  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne;  entre  Rethon- 
des et  le  Francport,  le  château  des  Eons-Hommes,  appartenant 
au  marquis  de  Laigue,  le  bois  de  Belle-Assise.  Vue  de  droite  : 
Éverse,  Verneuil,  Altichy,  Vic-sur-Aisne ,  et  la  vallée  de  l'Aisne, 
s'étendant  à  l'horizon  jusqu'à  Soissons,  que  l'on  peut  apercevoir 
par  un  ciel  clair.  —  Cinquième  point  de  vue  :  borné,  mais  bien 
ménagé  dans  l'axe  de  la  vallée  et  de  la  rivière  de  l'Aisne,  du  côté 
du  pont  de  Francport.  —  Sixième  point  de  vue  :  château  de  Saint- 
Claire  (au  delà  de  l'Aisne),  appartenant  à  M.  le  duc  de  Coigny;  et, 
en  deçà  de  la  rivière,  au  pied  du  mont  Saint- Marc,  le  village 
de  Troly,  sur  la  route  de  Soissons. 

Du  mont  de  Saint-Marc,  on  descend  vers  le  hameau  de  Vivier- 
Frère- Robert,  situé  dans  une  jolie  et  fraîche  vallée  entre  le  mont 
Saint-Marc  et  le  revers  boisé  des  Beaux-Monts.  De  là  on  at- 
teint, dans  la  direction  de  Compiègne,  la  route  de  Berne,  et, 
tournant  à  droite ,  on  suit  cette  route  jusqu'au  mont  du  Trem- 
ble, d'où  l'on  revient  sur  ses  pas  par  cette  même  route  de  Berne 
pour  gagner  la  magnifique  avenue  qui  fait  face  au  château. 

Dans  la  partie  ouest  de  la  forêt,  le  village  de  la  Croix-Saint- 
Ouen  (6  kil.  de  Compiègne)  et  les  abords  de  l'Oise  seraient  aussi 
un  agréable  but  d'excursion. 
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En  quittant  Compiègne,  on  a  sur  la  gauche  la  route  de 
Noyon,  et  sur  la  droite  l'Oise,  qui  ne  tarde  pas  à  recevoir 
d'abord  les  eaux  de  PAisne  arrivant  de  Test,  ensuite,  sur  sa  rive 
droite,  celles  de  l'Aronde  venant  du  nord-ouest.  Au  sommet  de 
l'angle  formé  par  la  jonction  de  l'Aronde  et  de  l'Oise,  se  trou- 
vent le  village  de  Clairoix,  le  Mont-Gannelon  et  le  village  de 
Janville  (à  g.).  En  face  de  Glairoix,  se  montrent  à  droite,. sur  la  rive 
gauche  de  POise  et  la  rive  droite  de  PAisne,  la  forêt  de  Laigue  et 
le  village  de  Choisy-au-Bac.  Le  Mont-Gannelon  est  couronné  par 
un  plateau  d'une  longueur  de  k  kilomètres.  Les  Gaulois  y  avaient 
formé  un  établissement  d'une  certaine  importance.  Après  eux, 
la  partie  méridionale  fut  couverte,  au  temps  des  Romans,  par 
un  camp  d'occupation,  une  place  d'armes.  Des  fouilles  faites  à 
diverses  reprises  ont  permis  de  retrouver  de  nombreux  objets 
d'archéologie  gauloise  et  romaine,  notamment  une  statuette  de 
Cybèle,  en  plâtre,  parfaitement  intacte,  et  un  vase  en  pâte  fine, 
de  couleur  rouge ,  autour  duquel  on  remarque  des  priapées  :  il 
appartient  au  musée  de  Sèvres.  Il  y  eut,  vers  le  xe  ou  le  xr  siècle, 
sur  le  Mont-Gannelon,  un  château  à  triple  enceinte,  qui  fut  ruiné 
à  une  époque  et  pour  une  cause  inconnues.  Cette  forteresse,  pro- 
bablement élevée  au  temps  des  invasions  normandes,  a  sans 
doute  servi  plus  tard  de  repaire  à  quelques-uns  de  ces  seigneurs 
pillards  et  débauchés  que  le  moyen  âge  a  souvent  appelés  Gannes 
ou  Gannelons,  et  dont  le  caractère  se  résume  dans  celui  du  pala- 
din de  Charlemagne,  qui,  àRoncevaux,  trahit  l'armée  des  Francs 
et  causa  la  mort  de  Roland.  Des  légendes  racontent  que  le  manoir 
du  coupable  Gannelon  avait  été  rasé.  D'après  la  tradition  de 
Glairoix,  Gannelon  fut  condamné  pour  sa  félonie  à  être  lapidé 
par  les  paysans  de  son  comté,  et  la  montagne  qui  porte  son  nom 
est  formée  de  l'amas  de  pierres  sous  lequel  il  a  été  enseveli.  — 
Janville  est  le  point  où  vient  aboutir  un  canal  qui,  entre  ce  vil- 
lage et  Manicamp  (V.  p.  131),  abrège  de  18  kilomètres  la  naviga- 
tion de  l'Oise.  De  Janville  à  Manicamp,  ce  canal  est  tracé  entre 
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le  chemin  de  fer  et  le  cours  sinueux  de  l'Oise.  —  Au  delà  de  Jan- 
ville,  on  aperçoit  Longueil-sous-Thourbtte  (305  hab.). 

13»  STATION.  -  THOUROTTE. 

S  kil.  de  Compiègne.  —  92  ktl.  de  Paris.  —  399  kil.  de  Cologne. 

Thourotte,  village  de  376  habitants,  était  autrefois  le  siège 
d'un  prévôt  royal,  dont  la  maison,  qui  existe  encore,  est  un  édifice 
du  rvie  siècle,  à  encorbellement,  ceint  de  murs  entourés  de 
fossés.  Le  château  était  situé  sur  une  éminence,  nommée  la  Motte 
de  la  Barre,  qui  a  été  détruite  pour  l'établissement  des  berges  du 
canal.  Véglise  est  très-curieuse  par  son  chœur  polygone,  sa  fa- 
çade, son  clocher  qui  remonte  au  xn°  siècle  ;  le  bas  côté  du  nord 
est  du  style  flamboyant;  le  banc  d'oeuvre,  du  xvie  siècle.  Une 
Passion  en  bois  doré,  avec  des  peintures  remarquables  et  de 
nombreux  personnages,  mesure  plus  de  2  mètres  de  hauteur. 

Quand  on  a  quitté  Thourotte,  on  continue  de  remonter  la 
vallée  de  l'Oise  et  l'on  franchit  le  ruisseau  de  Matz  en  vue  du 
village  de  Machemont  (567  hab.). 

14e  STATION.  —  RIBÉCOURT. 

5  kil.  de  Thourotte.  —  97  kil.  de  Paris.  —  394  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  Tracy-le-Val  et  Tracy-le-Mont , 
8  kil.,  60  c, 

Ribé court  compte  703  habitants.  Véglise  a  été  rebâtie  en 
1600,  mais  elle  a  conservé  des  détails  du  xn«  et  du  xvi«  siècle. 

EXCURSION  A  TRACY-LE-VAL. 

L'ancien  château  de  Tracy  a  été  converti  en  une  habitation 
moderne  fort  agréable  ;  mais  Véglise  du  village,  modèle  parfait 
du  style  de  transition,  «  mérite  une  attention  particulière.  On  ne 
peut  s'imaginer  un  travail  plus  suave  et  plus  hardi,  des  propor- 
tions plus  parfaites.  L'ogive  s'y  montre,  mais  à  peine  sensible  et 
entourée  de  ce  cortège  d'ornements  et  de  zigzags  qui  n'accom- 
pagnent d'ordinaire  que  le  plein  cintre  fleuri.  Il  y  a  d'ailleurs 
dans  l'église  des  parties  purement  à  plein  cintre.  Ces  parties  sont 
l'abside,  le  portail  et  la  muraille  qui  soutient  le  comble  de  la  nef 
du  côté  du  nord.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  l'église. 
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On  doit  en  faire  remonter  la  construction  au  xie  siècle  ou  aux  pre- 
miers temps  du  xu«.  La  tour  qui  flanque  l'abside  au  nord,  et  qui, 
probablement,  avait  jadis  son  pendant  au  midi,  aura  été  bâtie  plus 
tard,  vers  la  dernière  moitié  du  xne  siècle.  Quant  à  tout  le  reste 
de  l'église,  c'est  au  moins  250  ans  après  la  tour  (de  1^00  à  1500) 
que  la  construction  en  a  été  faite.  Il  faut  signaler  cette  petite 
église  comme  œuvre  de  l'art,  et  comme  preuve  que  cette  élégante 
architecture  qui,  au  xue  siècle,  florissait  sur  les  bords  du  Rhin, 
avait  aussi  pénétré  en  Picardie,  et  y  était  cultivée  avec  plus  de 
finesse  peut-être,  sinon  avec  autant  de  grandiose  et  de  majesté, 
qu'en  Normandie.  »  (Vitet.) 

Dans  le  court  espace  qui  sépare  Ribécourt  de  la  station  sui- 
vante, on  aperçoit  deux  villages  sans  importance  :  Pimprez,  à 
droite,  entre  le  canal  et  l'Oise;  Dreslincourt^  à  gauche. 

15*  STATION.  —  OURSCAimP. 

k  kU.  de  Ribécourt.  —  loi  kil.  de  Paris.  —  390  kU.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  Carlepont,  6  kil.,  40  c. 

Ourscamp, situé  à  l'entrée  de  la  forêt  de  Laigue,  est  une  dépen- 
dance de  Chiry  (1570  hab.),  que  l'on  aperçoit  à  gauche.  11  y  eut 
autrefois  à  Ourscamp  une  abbaye  célèbre,  qui,  au  xvi°  et  au  xvne 
siècle,  était  toujours  donnée  à  un  cardinal  ou  à  un  ecclésiastique 
de  grande  famille;  elle  rapportait  alors  30  000  livres  de  plus  que 
l'évêché  de  Noyon.  Ce  qui  avait  contribué  surtout  à  enrichir  cette 
abbaye,  c'était  une  relique  que  l'on  appelait  le  chef ^sainte  Anne. 
Sainte  Anne  fut,  comme  on  sait,  la  mère  de  la  sainte  Vierge. 
Quant  au  nom  même  du  village,  il  datait,  suivant  la  légende, 
d'un  miracle  de  saint  Éloi  :  ce  pieux  et  grand  ministre  donnait 
ses  soins  à  la  construction  d'une  chapelle  en  ce  lieu;  un  ours 
survint  et  dévora  un  ouvrier.  Éloi  contraignit  l'ours  de  servir 
comme  manœuvre  jusqu'à  la  fin  des  travaux.  L'abbaye  fut  fondée 
en  1129  par  Simon,  évêque  de  Noyon;  il  y  établit  douze  moines 
que  lui  avait  envoyés  saint  Bernard.  La  maison  abbatiale,  telle 
qu'elle  existait  à  la  fin  du  siècle  dernier,  se  voit  encore  aujourd'hui: 
ce  bâtiment  est  occupé  par  une  importante  filature  dirigée  par 
M.  Peigné-Delacour.  Il  reste,  en  outre,  le  chœur  de  l'église  et  la 
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grande  salle  capitulaire ,  nommée  Salle  des  morte,  vaste  édifice 
rectangulaire,  de  50  mètres  de  longueur  sur  20  mètres  de  lar- 
geur, divisé  en  trois  nefs.  Des  colonnes  à  fûts  sveltes,  élancés, 
avec  chapiteaux  ornés  de  feuilles  recourbées  en  crosses,  sup- 
portent des  voûtes  élégantes  et  hardies. 

Au-delà  d'Ourscamp,  on  trouve  d'abord  à  gauche  Passel.  où  les 
Templiers  ont  eu  un  château;  puis,  à  gauche  encore,  Larbroye, 
et,  à  droite,  Pont-Lévéque.  Ce  village  compte  parmi  ses  anciens 
curés  un  des  chefs  de  la  Réforme,  Jean  Calvin.  Dans  une 
des  chapelles  de  l'église,  celle  de  Saint-Nicolas,  on  remarque 
une  quantité  d'ex-voto  des  mariniers  de  l'Oise.  —  Un  peu  après 
Pont-Lévêque,  le  chemin  de  fer  incline  assez  fortement  vers  l'est 
pour  atteindre  la  station  de  Noyon. 

16e  STATION.  -  NOYON. 

7  kil.  d'Ourscamps.  —  108  kil.  de  Paris.  —  183  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  Roye,  20  kil.,  2  fr.  50  c.  et  2  fr.; 
—  Ham,  par  Guùcard,  19  kil.,  3  fr.  et  2  fr.  50  c;  —  Nesles,  20  kil., 
2  fr.  50  et  2  fr.;  —  Blérancourt ,  16  kil.,  1  fr.  50  c. 

Hôtels.  —  Vhôtel  du  Nord  et  Vhôtel  du  Chevalet  sont  les  deux  plus 
importants;  ils  ont  chacun  un  omnibus  spécial  qui  attend  les  voyageurs 
à  chaque  train. 

En  sortant  de  la  gare,  on  entre  à  Noyon  par  un  boulevard  qui 
contourne  une  promenade  magnifique  plantée  de  beaux  arbres. 
Dans  un  des  bosquets  de  cette  promenade  s'élève  une  statue  de 
bronze,  dont  le  piédestal  présente  l'inscription  suivante  :  A 
Jacques  Sarazin,  peintre  et  sculpteur,  recteur  de  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  né  à  Noyon,  le  15  juin  1592,  mort  le 
k  décembre  1660.  Sarazin  est  l'auteur  des  huit  cariatides  colos- 
sales, mais  élégantes  et  légères,  qui  décorent  le  pavillon  de 
l'Horloge  dans  la  cour  du  Louvre. 

Noyon,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Compiègne  (6  348  habitants),  ancienne  et  jolie  ville,  remarquable 
par  le  rôle  qu'elle  a  joué  à  plusieurs  reprises,  est  situé  au 
pied  et  sur  le  penchant  d'une  colline,  à  l'entrée  de  la  belle 
vallée  de  Chauny.  Les  jardins  qui  l'entourent  lui  donnent  un  air 
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riant  et  paisible;  Noyon  est  d'ailleurs  bien  bâti,  orné  de  ontaines 
publiques,  arrosé  par  la  Vorse,  qui  s'y  divise  en  deux  branches 
et  va  se  jeter  dans  l'Oise  à  2  kilomètres  plus  loin. 

Noyon  s'appelait  du  temps  des  Romains  Noviomagus  Veroman- 
duorum;  son  enceinte,  à  cette  époque,  correspondait  à  ce  que 
l'on  a  nommé  au  moyen  âge  le  Château  Corbaut.  C'était  un  cen- 
tre important  de  population,  comme  l'atteste  la  découverte,  dans 
la  ville  et  dans  les  environs,  de  nombreuses  médailles  des  empe- 
reurs, d'amphores,  etc.  Saint  Quentin  passe  pour  avoir  été  l'a- 
pôtre et  l'évéque  du  Vermandois,  à  la  fin  du  111e  siècle;  ses  suc- 
cesseurs résidèrent  jusqu'au  rve,  soit  à  Vermand  (V.  p.  16k),  soit  à 
Saint-Quentin  (V.  p.  146);  saint  Médard  fut  le  dernier  évéque  de 
Vermand  et  le  premier  qui  établit  son  siège  à  Noyon.  On  dit  qu'il 
opéra  cette  translation  en  531;  quelques  années  plus  tard  il 
ajouta  au  titre  d'évêque  de  Noyon  celui  d'évêque  de  Tournai.  Dans 
le  siècle  suivant,  saint  Éloi  fut  appelé  (648)  à  gouverner  le  dio- 
cèse de  Noyon;  son  successeur,  moins  célèbre,  mais  également 
canonisé,  est  saint  Mommolin.  Dans  le  même  temps  on  cite  sainte 
Godeberte,  vierge  de  Noyon. 

En  720,  Chilpéric  II  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Noyon. 
En  752,  Pépin  le  Bref,  à  son  couronnement,  proclama  son  fils 
Charles  roi  de  Soissons  et  son  autre  fils  Carloman  roi  de  Noyon. 
Charlemagne,  devenu  maître  unique  de  l'empire  franc,  se  fit  cou- 
ronner à  Noyon  (771),  dont  l'église,  enrichie  par  ses  libéralités, 
fut  une  des  premières  qui  le  regarda  comme  un  saint. 

En  859,  le  monastère  de  Saint-Éloi  fut  pillé  et  l'évéque  enlevé 
par  les  Normands;  à  la  suite  de  ce  désastre,  Charles  le  Chauve 
établit  à  Noyon  un  comte  pour  la  défense  du  pays,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  Normands  de  reparaître  en  880.  La  difficulté  crois- 
sante des  communications  força  les  évêques  de  Noyon  à  délaisser 
leur  diocèse  de  Tournai,  qui  finit  par  avoir  ses  prélats  particuliers. 

Un  châtelain  royal  avait  remplacé  les  comtes.  En  997,  il  fut 
expulsé  par  l'évéque  et  ses  diocésains,  qui  se  mirent  sous  la 
protection  des  comtes  de  Flandre;  mais,  dans  le  siècle  sui- 
vant, Noyon  rentra  de  plein  gré  sous  le  vasselage  des  rois  de 
France  et  devint  une  des  pairies  ecclésiastiques  du  royaume. 
Cette  ville,  au  commencement  du  xiô  siècle,  obtint  sans  trouble, 
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grâce  à  la  sagesse  de  son  évôque  Baudri  ou  Baldéric,  une 
charte  communale  semblable  à  celle  que  les  habitants  de  Cam- 
brai venaient  de  conquérir  par  une  insurrection. 


Maison  de  la  Renaissance,  à  Noyon. 


Un  autre  évêque  de  Noyon,  Ktienne  Albert,  occupa  le  siège 
pontifical  d'Avignon,  de  1353  à  1362. 

Pendant  les  guerres  du  xive  et  du  xve  siècle,  le  territoire  de 
Noyon  fut  ravagé  plusieurs  fois  par  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons; les  Anglais  établirent  même  sur  le  siège  épiscopal  Jean 
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de  Mailly,  un  de  leurs  partisans,  qui  prit  part  au  procès  de 
Jeanne  d'Arc,  mais  qui  se  réconcilia  ensuite  avec  Charles  VII  et 
se  fit  lui-même  un  des  promoteurs  de  la  sentence  par  laquelle  fut 
réhabilitée  la  mémoire  de  la  Pucelle. 

Le  13  août  1516,  un  traité  d'alliance  et  d'amitié  fut  signé  à 
Noyon  entre  François  Ier  et  Charles-Quint;  mais  les  deux  princes 
ne  tardèrent  pas  à  le  rompre. 

Le  27  septembre  1527,  Jean  Chauvin  ou  Calvin,  fils  d'un  ton- 
nelier de  Noyon,  et  alors  Agé  de  quinze  ans,  fut  nommé ,  quoi- 
qu'absent,  titulaire  de  l'une  des  cures  du  diocèse  (V.  p.  109).  Calvin 
n'était  pas  encore  prêtre  et  ne  le  fut  jamais;  seulement  il  avait  pu 
obtenir,  d'après  un  usage  du  temps ,  le  bénéfice  d'une  fonction 
ecclésiastique  qu'il  n'exerçait  pas.  Vers  1535,  avant  de  prendre 
parti  pour  la  Réforme  par  la  publication  de  l'Institution  chré- 
tienne,  il  abandonna  les  prébendes  qu'il  possédait  ainsi. 

En  1552,  les  troupes  espagnoles  pénétrèrent  en  France  par  la 
frontière  des  Pays-Bas  et  vinrent  jusqu'à  Noyon  ;  une  de  leurs 
bandes  se  jeta  dans  cette  ville  et  tenta  de  brûler  le  clocher  :  les 
assaillants  furent  repoussés  par  un  sacristain  nommé  Marquet. 
Cinq  ans  plus  tard,  à  la  suite  de  leur  victoire  de  Saint-Quentin, 
les  Espagnols  reparurent,  et,  cette  fois,  ils  s'établirent  par  force 
à  Noyon,  d'où  ils  ne  furent  délogés  que  plusieurs  mois  après. 

Les  Ligueurs  se  rendirent  maîtres  de  Noyon  ;  Henri  IV  les  en 
chassa  (1591),  en  fut  chassé  à  son  tour  (1593),  mais  reprit  la  ville 
en  1594  et  la  conserva. 

L'évêché  de  Noyon,  supprimé  par  la  constitution  civile  du  clergé 
en  1791,  le  fut  de  même  par  le  Concordat  et  fait  partie  actuelle- 
ment du  diocèse  à  triple  titre  de  Beauvais,  Noyon  et  Senlis. 

Venceinte  romaine  formait  un  polygone  irrégulier  dont  le  déve- 
loppement présente  encore  un  périmètre  de  599  mètres,  désigné 
sous  le  nom  de  Château  Corbaut.  Les  fondations ,  visibles  dans 
plusieurs  caves,  sont  formées  de  blocs  énormes  en  pierre  du 
pays,  simplement  posés ,  sans  mortier,  les  uns  sur  les  autres  et 
décorés  ça  et  là  de  bas-reliefs  (hippocampe  ou  cheval  à  queue  de 
poisson,  tête  capuchonnée,  etc.);  le  massif  des  murs,  hors  de 
terre,  formé  de  moellons,  de  pierres  calcaires,  de  grès  assemblés 
avec  du  mortier,  est  partagé  horizontalement  par  des  lits  de  bri- 
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ques;  il  a,  dans  certaines  parties,  une  épaisseur  de  6  mètres  50 
centimètres.  Ces  murailles  sont  vulgairement  nommées  murs  sar- 
rasins, qualification  attribuée  de  même  en  plusieurs  autres  pro- 
vinces à  des  constructions  de  l'époque  romaine. 
La  cathédrale,  dédiée  à  Notre  Dame,  est  un  des  plus  curieux 


•  1 


Cathédrale  de  Noyon  (intérieur). 


édifices  de  l'ancienne  France.  «  Elle  ne  peut  lutter,  il  est  vrai,  dit 
M.  Vitet,  ni  en  étendue,  ni  en  élévation,  avec  ces  immenses  égli- 
ses qui  font  la  gloire  de  Chartres,  de  Reims  ou  d'Amiens  :  mais 
la  beauté  de  son  plan,  la  sévérité  de  ses  formes,  rhartnonie  de 
ses  proportions  lui  donnent  droit  à  être  comptée  parmi  nos  mo- 
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numents  religieux  du  premier  ordre.  Ajoutons  qu'il  y  a  dans  sa 
construction  certaines  particularités  qui  en  font  un  des  types  les 
mieux  caractérisés  de  cette  époque  de  trausition  ,  où  l'arcade  à 
plein  cintre,  dépossédée  de  sa  vieille  suprématie,  et  près  de 
disparaître  pendant  trois  siècles  de  notre  sol,  se  mariait  encore 
à  l'ogive  victorieuse  et  envahissante.  »  Vis-à-vis,  autour  de  la 
place,  huit  hôtels,  à  lourdes  et  grandes  portes  cochères,  sont 
bâtis  en  demi-cercle  dans  le  goût  du  xviir  siècle ,  massifs  et 
derniers  témoignages  de  l'opulence  dont  jouissaient  les  chanoines 
au  moment  où  la  Révolution  vint  les  surprendre. 

Il  est  probable  que  la  première  église  bâtie  à  Noyon  fut  l'œuvre 
de  saint  Médard  et  qu'elle  occupait  une  partie  de  l'emplacement 
sur  lequel  s'élève  l'église  actuelle.  Celle-ci  parait  avoir  été  com- 
mencée vers  1150,  mais  elle  eut  à  souffrir  jusqu'au  xvie  siècle 
de  terribles  incendies  :  sept  en  quatre  cents  ans. 

Un  vaste  porche  qui  s'avance  en  terrasse  occupe  toute  la  lar- 
geur de  la  façade  et  abrite  sous  ses  trois  arcades  ogivales  la  triple 
entrée  de  la  nef  principale  et  des  bas-côtés.  La  façade  est  flanquée 
de  deux  tours  à  trois  étages,  carrées,  symétriques,  avec  contre- 
forts étroits.  Deux  autres  tours,  maintenant  démolies,  se  dres- 
saient autrefois  entre  le  chœur  et  les  transsepts.  A  gauche  du 
porche,  s'élève  un  vieux  bâtiment  éclairé  par  cinq  grandes  ogives 
richement  encadrées;  c'est  l'ancienne  salle  du  chapitre,  vaste  pa- 
rallélogramme de  24  mètres  sur  12  mètres,  dont  les  voûtes  sont 
élégamment  soutenues  par  quatre  légers  fuseaux  de  pierre.  Der- 
rière cette  salle  subsistent  les  ruines  d'un  cloître  dont  la  cour 
est  fermée  par  un  beau  mur  crénelé  sur  lequel  on  voit  courir  une 
frise  de  feuillages  admirablement  sculptés.  Au  sortir  du  cloître, 
on  aperçoit  la  sacristie,  percée  de  quatre  grandes  ogives  d'une 
courbe  élégante  et  d'un  heureux  dessin.  La  porte  est  un  joli 
modèle  de  sculpture  sur  bois,  probablement  du  xive  siècle  ;  le 
tympan  de  chaque  ogive  est  semé  de  petites  roses  toutes  différant 
l'une  de  l'autre.  Plus  loin ,  on  trouve  un  bâtiment  dont  l'évêque 
et  le  chapitre  se  servaient  comme  d'une  prison. 


La  nef  est  divisée  dans  sa  longueur  en  onze  travées  que 


parent  alternativement  une  colonne  et  un  pilier.  Trois  étages  par- 
tagent la  hauteur,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes, 
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qui  sont  ogivales.  La  forme  des  transsepts ,  terminés  en  hémicycle, 
communique  à  tout  le  corps  de  l'église  une  apparence  de  souplesse 
et  de  grâce  qui  contraste  admirablement  avec  le  mâle  aspect  des 
deux  clochers.  Le  chœur  est  formé  de  onze  arcades  avec  triforium 
et  entouré  de  neuf  chapelles.  Bans  les  galeries  qui  le  surmontent, 
existaient  autrefois  d'autres  chapelles  ;  l'église  haute  parait  avoir 
eu,  vers  1358  ,  dix-neuf  autels  où  Ton  disait  la  messe.  L'axe  du 
chœur  ne  correspond  pas  directement  à  l'axe  de  la  nef;  l'incli- 
naison de  gauche  à  droite  est  ici  de  près  d'un  mètre.  Cette  cou- 
tume d'incliner  le  chevet  des  églises  est  attribuée,  comme  on  sait, 
au  désir  d'imiter  la  position  de  la  tête  du  Sauveur  expirant  sur  la 
croix.  Les  chapiteaux  du  chœur  sont  les  uns  à  feuillages,  les 
autres  à  figures  fantastiques ,  parmi  lesquelles  on  remarque  un 
sanglier  à  queue  de  dragon  et  quatre  chimères  coiffées  du  bonnet 
phrygien.  Le  chevet  se  compose  de  deux  rangs  de  terrasses  s'é- 
levant  comme  de  vastes  gradins  autour  de  l'abside  et  s'y  reliant 
par  deux  séries  d'arcs-boutants  superposés ,  auxquels ,  dans  le 
cours  du  xvme  siècle,  on  a  malheureusement  substitué  des 
contre-forts  qui  se  couronnent  d'horribles  pots  de  flammes 
sculptés. 

La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de  104  mètres  60  centimè- 
tres; sa  largeur,  de  20  mètres  10  centimètres.  Hauteur  des  tours, 
62  mètres  ;  hauteur  sous  voûte,  22  mètres  73  centimètres.  Le  vais- 
seau central ,  la  nef  transversale  terminée  en  absides  rondes,  la 
partie  inférieure  des  tours,  le  chœur,  ainsi  que  les  chapelles, 
passent  pour  être  les  parties  les  plus  anciennes  et  remontent  à  la 
fin  du  xue  siècle.  Le  porche,  la  partie  supérieure  de  la  tour  du 
sud,  le  milieu  de  celle  du  nord  sont  du  xiii-;  au  siècle  suivant 
appartiennent  :  le  haut  de  la  tour  du  nord .  les  chapelles  à  gauche 
de  la  nef,  la  salle  capitulaire  et  le  cloître.  Enfin,  quelques  parties 
accessoires,  telles  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cours, sont  du  xvie  siècle. 

Les  murs  étaient  autrefois  couverts  de  peintures  de  diverses 
couleurs ,  que  l'on  retrouve  si  l'on  gratte  légèrement  le  badigeon 
actuel.  Il  ne  reste  de  l'ancien  mobilier  de  la  cathédrale  que  deux 
bahuts  et  une  armoire  qui  sont  placés  dans  la  salle  du  Trésor. 
Les  ferrures  des  bahuts,  d'un  beau  dessin  et  bien  ajustées,  sem- 
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blent,  comme  les  grandes  ferrures  de  l'escalier  du  Trésor,  dater 
de  la  fin  du  xn°  siècle.  L'armoire  est  d'un  grand  prix;  il  y  a  beau- 
coup d'originalité  dans  sa  forme  et  son  ornementation;  on  y  voit 
des  restes  de  peinture.  Ce  meuble  parait  dater  du  commence- 
ment du  xivc  siècle.  On  remarque  dans  la  môme  salle  les  pavés 
émaillés,  du  milieu  du  xme  siècle. 

L'église  de  Noyon  n'a  ni  crypte,  ni  souterrain  quelconque,  mais 
elle  possède  un  grand  nombre  de  pierres  tumulaires  de  toutes 
les  époques  et  consacrées  à  des  personnes  de  tout  état:  chanoi- 
nes, chantres,  sous-chantres,  chapelains,  écolâtres,  avocats,  mé- 
decins, conseillers,  etc.  Seules,  celles  des  éyêques  manquent  : 
elles  auront  sans  doute  été  enlevées  systématiquement  à  l'époque 
de  la  Révolution.  Les  autres,  —  bien  que  la  plus  ancienne  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xme  siècle,  —  méritent  d'être  étudiées  par 
les  antiquaires  et  par  les  artistes  (F.  dans  le  Bulletin  monumental 
de  M.  de  Gaumont,  t.  X,  Gaen,  1844,  un  Mémoire  spécial  de 
M.  l'abbé  Magne). 

A  peu  près  parallèlement  à  l'abside  de  la  cathédrale,  du  côté 
du  sud,  une  chapelle  particulière  aux  évêques,  dite  la  Sainte-Cha- 
pelle, est  encore  debout;  mais,  près  de  là,  ne  subsistent  plus  que 
de  faibles  parties  de  Yévéché  primitif.  Le  second  palais  de  Vévèque 
oflre  peu  d'intérêt  :  l'intérieur  en  est  moderne;  l'extérieur,  en 
briques  et  en  pierres ,  appartient  à  la  Renaissance. 

Un  bâtiment  en  boia  contigu  à  la  cathédrale  se  nomme  la  Bi- 
bliothèque ou  Librairie  des  chanoines;  il  date  du  xve  siècle. 

Outre  la  cathédrale,  Noyon  a  conservé  l'église  de  la  Madeleine, 
monument  de  peu  de  mérite ,  où  l'on  montrait  autrefois  un  frag- 
ment de  la  manne  que  Dieu  envoya  aux  Israélites  dans  le  désert, 
une  dent  de  Jésus-Christ  et  d'autres  reliques  très-vénérées  avant 
la  Révolution.  —  Les  célèbres  abbayes  de  Sainte-Godeberte ,  de 
Saint-Maurice,  de  Saint-Barthélemi,  de  Saint-Éloi,  ont  disparu. 

L'hôtel-Dieu,  fondé  en  1178,  n'a  rien  gardé  de  l'époque  où  il 
fut  construit;  on  prétend  que  saint  Louis  y  pansa  lui-même  les 
malades.  La  seule  partie  remarquable  est  une  tourt  dont  l'appa- 
reil semble  dénoter  le  xvie  siècle. 

L  hôtel  de  ville,  à  un  seul  étage,  commencé  en  1485  et  ter- 
miné en  1523,  présente  encore,  sur  ses  murs  extérieurs,  des  dé- 
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corations  anciennes.  La  façade  sur  la  cour  est  restée  plus  intacte  : 
un  fronton  enjolivé  de  crochets ,  de  pampres  et  d'animaux,  cou- 
ronne chaque  fenêtre  ;  une  tourelle  octogone  contient  l'escalier, 
où  des  sculptures  bizarres,  môme  obscènes,  rappellent  la  licence 
du  vieil  esprit  gaulois.  On  conserve  à  l'hôtel  de  ville,  parmi  quel- 
ques manuscrits  curieux ,  le  Livre  Rouge ,  qui  renferme  la  charte 
communale  de  Noyon.  —  Sur  la  place  voisine  s'élève  une  fontaine 
construite  en  1770,  par  l'évêque  Charles  de  Broglie,  qui  l'avait 


Maison  dite  de  Calvin,  à  Noyon. 


ornée  de  statues  colossales  en  plomb.  Une  inscription  indique 
qu'elle  remplace  une  autre  fontaine  érigée  en  1442. 

Aucune  maison  de-  Noyon  ne  paraît  remonter  au  delà  du 
xvii»  siècle  :  celle  où  l'on  prétend  à  tort  que  naquit  Calvin  fut 
bâtie  en  1683. 

Noyon  est  loin  d'avoir  conservé  son  ancienne  splendeur;  mais 
son  commerce  est  encore  assez  florissant.  Cette  ville  possède  des 
fabriques  importantes  de  sucre,  de  produits  chimiques,  des  ma- 
nufactures de  cuir,  des  filatures  de  coton  ;  une  grande  partie  des 
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denrées  agricoles  que  fournissent  son  territoire  et  ceux  des  com- 
munes environnantes  entre  dans  la  consommation  de  Paris. 

EXCURSION  A  HAM. 

Le  château  de  Ham  attire  souvent  des  visiteurs,  soit  à  cause 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  à  cette  prison  d'État,  soit  parce 
qu'il  offre  un  modèle  de  l'architecture  militaire  du  xve  siècle.  La 
distance  de  Noyon  à  Ham  est  de  19  kilomètres.  On  prend  la  cor- 
respondance du  chemin  de  fer  à  Noyon  :  en  suivant  la  route  qui 
se  dirige  au  nord,  on  traverse  d'abord  les  territoires  des  villages 
de  OtsoMes(527hab.),  Quesmy  (181  hab.),  Muirancourt  (<i77  hab.), 
et  l'on  arrive  à  Guiscard,  commune  de  1607  habitants,  chef-lieu 
du  canton  le  plus  septentrional  du  département  de  l'Oise.  A 
Quesmy,  le  chœur  de  l'église  date  du  xn°  siècle  et  offre  des  dé- 
tails remarquables  ;  le  reste  de  l'église  est  en  partie  du  xvi°  siècle. 
Muirancourt  a  des  fonts  baptismaux  du  xie  siècle.  Guiscard  pos- 
sédait au  moyen  âge  un  château  fort,  remplacé  par  une  habitation 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  était  citée  comme  très-belle, 
mais  qui  ne  présente  plus  rien  d'intéressant.  Au  delà  de  Guiscard, 
la  route  passe  entre  Flavy-le-Meldeux  et  le  Plessis-Patte-d'Oie 
(191  hab.),  puis  à  Golancourt  (468  hab.),  dont  l'ancien  château, 
datant  du  moyen  âge ,  a  été  converti  en  ferme.  Au  delà  de  Golan- 
court,  on  entre  dans  le  département  de  la  Somme,  et  l'on  aperçoit 
bientôt  la  ville  de  Ham,  chef-lieu  de  l'un  des  cantons  de  ce  dé- 
partement. 

Ham,  primitivement  Uamum  ou  Hameîum  (2873  habitants)  est 
situé  sur  la  Somme,  dans  une  plaine,  au  milieu  d'un  marais,  qui 
faisait  autrefois  regarder  cette  petite  place  comme  une  bonne 
position  de  défense.  Môme  en  1815,  c'est-à-dire  malgré  les  res- 
sources de  la  guerre  moderne ,  le  château  de  Ham  eut  la  gloire 
d'arrêter  pendant  48  heures  le  3e  corps  de  l'armée  prussienne , 
qui  comptait  50  000  hommes  et  plus  de  50  bouches  à  feu  :  une 
capitulation  honorable  fut  accordée  par  le  général  Thyelman 
(27  juin)  au  chef  de  bataillon  Balson,  qui  commandait  une  gar- 
nison de  108  hommes,  savoir:  87  vétérans,  12  artilleurs  et 
9  gardes  nationaux.  Les  vieux  titres  nomment  déjà  en  986  un 
châtelain  de  Ham;  mais  on  prétend  que  le  fort  existait  dès 
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Tannée  876.  Cette  châtellenie  s'étendait  sur  plus  de  trente  vil- 
lages, qui  formaient  le  Hamois.  Au  Xe  siècle ,  elle  appartenait  à 
des  seigneurs  de  la  famille  des  comtes  de  Vermandois.  Au 
xii«  siècle,  les  habitants  de  la  ville  de  Ham  étaient  en  possession 
d'une  charte  communale  ;  mais  on  ignore  à  quelle  époque  elle 
avait  été  souscrite.  Odon  IV,  baron  de  Ham,  partit,  en  1204,  pour 
la  quatrième  croisade  avec  la  noblesse  de  Hainaut,  de  Flandre  et 
de  Vermandois;  il  emmenait  avec  lui  Wautier,  son  châtelain. 
Tous  deux  revinrent,  mais  le  premier  rapporta  peu  d'honneur  de 
son  voyage  :  on  lui  reprochait  d'avoir  fui  au  moment  où  Bau- 
douin IX  de  Flandre,  le  nouvel  empereur  de  Constantinople,  avait 
été  tué  dans  une  bataille  contre  les  Bulgares.  Odon  IV  passe  pour 
avoir  reconstruit  le  château  de  Ham  ;  il  fit  creuser  le  fossé  qui 
en  sépare  les  murailles  de  l'esplanade  contigue  à  la  ville  ;  en  outre, 
il  y  amena  les  eaux  de  la  Sommette  et  de  la  Benne ,  qui  depuis 
ont  été  détournées.  Odon  fit  hommage-lige  de  sa  terre ,  en  1214, 
au  roi  de  France  Philippe-Auguste.  Jean  IV  (1349-1374)  est  le 
dernier  baron  de  Ham  de  la  famille  de  Vermandois;  c'était,  pa- 
ralt-il,  un  homme  violent  et  peu  scrupuleux,  car  le  bailli  de  Ver- 
mandois le  fit  arrêter  o  pour  certains  crimes  et  maléfices.  »  Son 
frère  le  tira  par  force  d'entre  les  mains  des  gens  du  roi,  et  tous 
deux  obtinrent  bientôt  leur  pardon.  La  seigneurie  de  Ham  passa 
ensuite  à  Enguerrand  VII  de  Goucy  (1380),  et,  dans  le  siècle  sui- 
vant, à  Jean  de  Luxembourg,  qui  prit  parti  pour  les  Bourguignons 
et  les  Anglais  contre  Charles  VII.  Louis  de  Luxembourg,  comte  de 
Saint-Pol,  devint  au  contraire,  le  grand  ami  de  ce  roi  et  ensuite  de 
Louis  XI,  qui  lui  donna  en  mariage  une  sœur  de  sa  propre  femme 
et  le  fit  connétable  ;  mais,  en  1475,  il  négocia  traîtreusement  avec 
les  adversaires  de  Louis  XI  et  fut  décapité.  Une  de  ses  filles  porta 
dans  la  maison  de  Bourbon-Vendôme  la  seigneurie  de  Ham,  enfin 
réunie  à  la  couronne  par  l'avènement  d'Henri  IV  au  trône.  En 
1373,  Ham  avait  été  assiégé  par  les  Anglais;  il  le  fut  encore  sous 
François  Ier.  Amède  Sarrebrouche,  comte  deRoucy  et  deBraisne, 
défendit  le  château  si  glorieusement,  que  le  roi,  pour  le  re- 
mercier, lui  donna  le  gouvernement  de  l'Ile  de  France.  En  1557, 
lorsque  la  bataille  de  Saint-Quentin  eut  été  gagnée  par  les  Es- 
pagnols, Ham  leur  avait  été  livré ,  mais  il  retourna  à  la  France 
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deux  ans  après,  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Les  Ligueurs 
s'en  emparèrent;  ils  y  tenaient  encore  en  1595  :  un  de  leurs  ca- 
pitaines, Louis  de  Moy  de  Gomeron,  commandait  dans. la  ville; 
son  beau-frère,  d'Orvilliers ,  gardait  le  château.  Gomeron  vendit 
la  ville  aux  Espagnols,  se  faisant  fort  auprès  du  comte  de  Fuentès 
d'entraîner  d'Orvilliers  à  leur  rendre  le  môme  service  pour  le 
fort  ;  mais  il  s'était  trop  avancé,  car  d'Orvilliers  n'osa  pas  se  ré- 
soudre à  livrer  une  place  française ,  remit  le  commandement  à 
son  lieutenant  et  s'esquiva.  Cependant  les  troupes  d'Henri  IV  re- 
prirent la  ville;  Fuentès,  déçu  dans  son  espérance,  s'emporta 
contre  le  prometteur  téméraire  et  le  fit  pendre,  en  vue  de  Ham, 
à  un  arbre  que  l'on  appelle  encore  l'ar&re  Gomeron* 

Le  château  de  Ham  a  conservé  le  même  aspect  que  lui  avait 
donné  Odon  IV  ;  seulement ,  l'une  des  quatre  tours  qui  le  flan- 
quent, celle  de  l'est,  beaucoup  plus  forte  que  les  autres,  est 
l'œuvre  de  Louis  de  Luxembourg  (1470);  elle  se  nomme  la  tour  du 
Connétable.  Au-dessus  des  deux  portes  principales  se  voit  encore 
la  devise  de  ce  seigneur  :  Mon  myeux}  accompagné  de  houppes  en 
relief.  La  grosse  tour  a  33  mètres  de  diamètre;  les  murs,  suivant 
l'usage  d'une  époque  où  l'on  croyait  avantageux  pour  défendre 
les  places  contre  l'arme  nouvelle  de  l'artillerie  d'augmenter  la 
masse  des  blocs  de  moellons,  présentent  une  épaisseur  de  11  mè- 
tres ;  on  communique  de  l'étage  souterrain  à  la  plate-forme  par  un 
très-bel  escalier  de  129  marches.  Cette  construction  mesure,  depuis 
les  fondations  jusqu'au  sommet,  33  mètres  de  hauteur,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  en  hauteur  les  mômes  dimensions  seulement  qu'en 
largeur  :  on  en  a  conclu  qu'elle  n'avait  pas  été  achevée  et  que  le 
connétable  n'avait  pas  eu  le  loisir  d'exécuter  le  plan  complet  de 
ce  donjon.  Les  eaux  sont  rejetées  au  dehors  par  des  gargouilles 
curieuses,  qui  représentent  l'une  un  chevalier,  l'autre  une  harpie 
à  tête  de  chat,  une  troisième  un  cou  de  bélier  allongé  et  cylin- 
drique avec  un  collier  de  perles  et  des  écailles  de  poisson  (peut- 
être  un  symbole  de  la  fée  Mélusine) ,  etc.  Cette  tour  est  la  partie 
la  plus  remarquable  du  château;  mais,  outre  quelques  détails 
d'art,  par  exemple  les  sculptures  des  poutres  d'un  plafond  dans 
une  salle  située  au-dessus  du  pont-levis,  l'aménagement  et  la 
communication  des  réduits  sont  curieux  à  étudier. 
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Le  château  de  Ham  a  souvent  servi  de  prison.  Si,  comme  on 
l'assure,  les  traditions  locales  se  trompent  en  prétendant  qu'il  eut 
autrefois  des  oubliettes  où  aurait  péri  plus  d'une  victime,  l'his- 
toire a  formé  une  longue  liste  authentique  de  prisonniers  qui  ont 
séjourné  dans  cette  forteresse. 

Le  premier  est  un  courageux  mayeur  de  Ham,  Robert  Patou, 
qui,  pour  avoir  défendu  les  prérogatives  de  sa  commune ,  eut  la 
langue  percée  d'un  fer  rouge.  Nous  voyons  ensuite  :  Jeanne  d'Arc, 
tombée  aux  mains  de  Jean  de  Luxembourg;  Louis  de  Bourbon, 
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Château  de  Ham. 

prince  de  Gondé,  chef  des  Huguenots  dans  notre  première  guerre 
de  religion;  Riom,  amant  célèbre  de  la  duchesse  de  Berry;  l'in- 
trépide marin,  Jacques  Gassard,  de  Nantes,  qui  mourut  sous  les 
verroux,  pour  avoir  réclamé  trop  ouvertement  son  droit  auprès 
du  cardinal  de  Fleury;  le  comte  de  La  Rochefoucault  (Roucy), 
envoyé  à  Ham  par  le  ressentiment  de  la  duchesse  de  Château- 
roux;  des  Parlementaires,  après  les  coups  d'État  de  1753  et  de 
1770;  le  marquis  de  Marbœuf,  pour  une  insulte  à  Marie-Antoi- 
nette; Léonard  Bourdon  et  sept  autres  conventionnels  (avril  1794), 
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la  plupart  agents,  puis  victimes,  de  la  réaction  thermidorienne  ; 
sous  le  Directoire  :  MM.  de  Choiseul,  de  Montmorency,  de  Vi- 
braie,  etc.,  gentilshommes  émigrés  que  la  tempête  avait  jetés 
sur  la  côte  de  France,  à  Calais,  et  dont  le  procès  faillit  se  termi- 
ner par  une  sentence  de  mort;  sous  l'Empire  :  ces  mômes  naufra- 
gés de  Calais,  des  soldats  autrichiens,  des  prêtres  espagnols,  des 
Vendéens;  sous  la  seconde  Restauration  :  le  général  Travot, 
condamné  à  mort,  détenu  après  une  commutation  de  peine,  et 
qui,  dans  son  cachot,  perdit  la  raison;  sous  Louis-Philippe  :  les 
ministres  du  coup  d'État  de  1830,  MM.  de  Polignac,  de  Pey- 
ronnet,  de  Chantelauze  et  de  Guernon-Ranville  ;  le  chef  carliste 
Cabrera;  l'empereur  Napoléon  III,  alors  que,  prétendant  mal- 
heureux, il  venait  de  perdre  à  Boulogne  (août  1840)  sa  seconde 
partie  contre  le  gouvernement  de  Juillet.  La  chambre  des 
Pairs  ayant  prononcé  contre  le  prince  Louis-Napoléon  la  peine 
de  l'emprisonnement  perpétuel,  il  fut  transféré  à  Ham  où 
il  eut  pour  compagnons  de  captivité  le  général  Montholon,  con- 
damné à  vingt  ans,  et  le  docteur  Conneau,  condamné  à  cinq  ans 
de  détention.  En  1846,  M.  Conneau  venait  de  terminer  son  temps 
de  captivité,  mais  il  restait  volontairement  près  du  prince  ;  avec 
son  concours,  Louis-Napoléon  prépara  une  évasion  qui  eut  lieu 
le  25  mai  à  huit  heures  et  demie  du  matin  et  que  l'impérial  fu- 
gitif a  racontée  ainsi  lui-môme  dans  une  lettre  adressée  à  l'un 
de  ses  amis  :  o  Le  fort  était  gardé  par  quatre  cents  hommes  qui 
fournissaient  une  garde  journalière  de  soixante  hommes,  placés 
en  sentinelle  au  dehors  du  fort;  de  plus,  la  porte  de  la  prison 
était  gardée  par  trois  geôliers,  dont  deux  étaient  toujours  en 
faction.  Il  fallait  donc  passer  devant  eux,  d'abord,  puis  traverser 
la  cour  intérieure,  devant  les  fenêtres  du  commandant  ;  arrivé 
là,  il  fallait  passer  le  guichet  où  se  trouvait  un  soldat  de  planton 
et  un  sergent,  un  portier  consigne,  une  sentinelle  et  enfin  un 
poste  de  trente  hommes. 

«  N'ayant  voulu  établir  aucune  intelligence,  il  fallait  fatale- 
ment avoir  recours  à  un  déguisement.  Comme  on  faisait  réparer 
plusieurs  chambres  du  bâtiment  que  j'habitais,  il  était  facile  de 
prendre  un  costume  d'ouvrier.  Mon  bon  et  fidèle  valet  de  cham- 
bre, Charles  Thélin,  se  procura  une  blouse  et  des  sabots;  je 
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coupai  mes  moustaches  et  je  pris  une  planche  sur  mon  épaule. 
Lorsque  les  ouvriers  furent  à  l'ouvrage,  Charles  leur  porta  à 
boire  dans  une  chambre,  afin  de  les  empêcher  de  se  trouver  sur 
mon  passage;  il  devait  aussi  appeler  un  gardien  en  haut,  tandis 
que  le  docteur  Conneau  causerait  avec  les  autres.  A  peine  sorti 
de  ma  chambre,  je  fus  accosté  par  un  ouvrier  qui  me  prit  en 
passant  pour  un  de  ses  camarades;  au  bas  de  l'escalier,  je  me 
trouvai  face  en  face  avec  un  gardien.  Heureusement,  je  lui  mis 
la  planche  que  je  portais  devant  la  figure.  Je  parvins  dans  la 
cour,  tenant  toujours  la  planche  du  côté  des  sentinelles  et  de- 
vant les  personnes  que  je  rencontrais. 

«  En  passant  devant  la  première  sentinelle,  je  laissai  tomber 
la  planche;  je  m'arrêtai  pour  en  ramasser  les  morceaux.  Je  ren- 
contrai alors  l'officier  de  garde,  mais  il  lisait  une  lettre  et  ne  me 
remarqua  pas.  Les  soldats  du  poste  du  guichet  semblaient  éton- 
nés de  ma  mise;  le  tambour  se  retourna  même  plusieurs  fois. 
Cependant  le  planton  de  garde  ouvrit  la  porte  et  je  me  trouvai 
hors  de  la  forteresse;  mais  là  je  rencontrai  des  ouvriers  qui  ve- 
naient à  ma  rencontre  et  qui  me  regardaient  avec  attention.  Je 
mis  bien  ma  planche  de  leur  côté,  mais  ils  paraissaient  si  cu- 
rieux que  je  pensais  à  peine  pouvoir  leur  échapper,  lorsque  je 
les  entendis  s'écrier  :  a  Oh!  c'est  Bernard.  » 

«  Une  fois  dehors  je  marchai  rapidement  vers  la  route  de  Saint- 
Quentin.  Peu  de  temps  après,  Charles,  qui,  la  veille,  avait  retenu 
une  voiture  pour  lui,  me  rejoignit  et  nous  arrivâmes  à  Saint- 
Quentin,  que  je  traversai  à  pied,  après  m'être  défait  de  ma  blouse.» 

Une  voiture  était  préparée  de  l'autre  côté  de  la  ville;  elle 
conduisit  le  prince  à  Valenciennes  où  il  prit  le  chemin  de  fer.  Ni 
à  la  frontière,  ni  en  Belgique,  il  ne  fut  reconnu.  Dans  la  soirée 
du  lendemain,  il  arrivait  à  Londres.  Au  château,  on  ne  s'aperçut 
de  son  évasion  que  dix  heures  après  :  elle  donna  lieu  seulement 
à  des  poursuites  contre  le  docteur  Conneau,  qui  fut  condamné  à 
trois  mois  de  prison  par  le  tribunal  de  Péronne. 

Depuis,  l'Empereur  est  venu  visiter  son  ancienne  prison  de  % 
Hara.  On  entretient  encore  avec  soin  sur  la  courtine  du  rempart 
voisin  de  la  Somme  le  jardin  qu'il  avait  cultivé.  Dans  son  loge- 
ment, des  inscriptions  commémoratives  désignent  la  place  qu'oc- 
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cupait  chacun  de  ses  meubles.  Ce  logement,  de  plusieurs  pièces, 
élevé  dans  la  cour  du  fort,  aurait  l'apparence  d'une  habitation 
bourgeoise  un  peu  triste  plutôt  que  d'une  prison,  si  les  ver- 
rous, les  guichets  de  l'entrée  et  les  grilles  des  fenêtres  n'en  rap- 
pelaient la  destination. 

Après  les  événements  du  2  décembre  1851,  le  môme  bâtiment 
a  reçu  comme  prisonniers  d'État  les  généraux  Gavaignac,  Ghàn- 
garnier,  Lamoricière ,  Bedeau,  le  lieutenant-colonel  Gharras,  et 
M.  Baze,  l'un  des  questeurs  de  l'assemblée  législative. 

L'église  de  Hara  est  celle  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Ham, 
déjà  mentionnée  en  1108  dans  un  titre  d'Odon  II  Pied-de-Loup; 
ce  seigneur  y  appela  des  moines  augustins  à  la  place  de  cha- 
noines séculiers  qui  l'occupaient  depuis  la  fondation.  On  comp- 
tait à  Ham,  avant  la  Révolution,  trois  paroisses,  outre  cette 
abbaye.  L'édifice  de  Notre-Dame  est  décoré  à  l'intérieur  dans  le 
style  du  siècle  dernier;  mais  la  nef  et  les  transsepts  ont  dû,  selon 
M.  Ch.  Gomart,  être  commencés  en  1108,  et  l'église  s'est  achevée 
vers  le  milieu  du  xir  siècle  :  les  formes  romanes  de  la  nef  ont 
été  cachées  sous  de  nouveaux  ornements  empruntés  à  l'architec- 
ture grecque;  sa  longueur  à  l'intérieur  est  de  cinquante-six 
mètres;  sa  hauteur,  depuis  le  seuil  du  grand  portail  jusqu'au 
sommet  de  la  croix  du  clocher,  de  cinquante  et  un  mètres  quatre- 
vingt-quatre  centimètres.  On  compte  trois  entrées  :  l'une,  au  pi- 
gnon du  tram  sept  du  midi,  condamnée  maintenant  et  par  laquelle 
les  religieux  arrivaient  du  cloître  dans  le  chœur;  l'autre,  ouverte 
dans  le  côté  sud  de  la  nef;  la  troisième,  au  couchant,  réservée 
pour  les  solennités.  Cette  dernière  offre  un  charmant  portail  élevé 
de  dix  marches  au-dessus  du  niveau  de  la  rue  et  qui  appartient  à 
l'architecture  romane  secondaire.  Son  arcature,  en  plein  cintre, 
est  supportée  par  six  colonnes,  dont  quelques  chapiteaux  pré- 
sentent des  sculptures  bizarres.  Le  buffet  de  l'orgue,  très-beau, 
soutenu  par  six  colonnes  en  marbre  rouge,  ornées  de  boiseries 
sculptées  dans  un  bon  style,  a  été  construit,  en  1763,  par  Louis 
Péronard,  facteur  d'orgues  à  Reims,  et  restauré  en  1842  et  1854. 
Les  murs  de  l'église  sont  couverts  par  trente-deux  bas-reliefs  avec 
personnages,  presque  de  grandeur  naturelle,  sculptés  vers  la  fin 
du  xviic  siècle  d'après  des  tableaux  de  maîtres  fameux  et  repré- 
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sentant  les  principaux  faits  de  l'Ancien  Testament.  —  Sous  le 
sanctuaire  s'étend  une  belle  crypte,  malheureusement  dégradée, 
mais  remarquable.  Elle  comprend  :  une  nef  centrale  de  treize 
mètres  vingt-cinq  centimètres  de  longueur  sur  neuf  mètres  de  lar- 
geur, éclairée  par  cinq  fenêtres  qui  n'y  laissent  entrer  qu'une  lu- 
mière pâle  et  brisée;  deux  nefs  collatérales  mesurant  neuf  mètres 
vingt-cinq  centimètres  sur  quatre  mèlres  quarante  centimètres. 
Lesarcades  de  la  voûte,  à  ogives  surbaissées,  reposent  soit  sur  des 
colonnes  isolées,  soit  sur  des  piliers  trapus  à  larges  soubassements. 
Cette  crypte ,  très-ancienne,  renferme,  entre  autres  monuments, 
deux  tombes  intéressantes,  celles  d'Odon  IV  et  de  sa  femme, 
Isabelle  de  Bétbencourt.  La  pierre  tumulaire  d'Isabelle  est  par- 
ticulièrement digne  d'attention,  à  cause  de  l'art  délicat  et  judi- 
cieux de  la  sculpture.  La  châtelaine  porte  le  costume  des  grandes 
dames  du  xme  siècle.  «  Sa  tête,  ceinte  d'une  couronne  enchâssée 
de  pierreries,  repose  sur  un  coussin  au-dessus  duquel  on  voit, 
dans  un  écusson  soutenu  par  deux  anges  ailés,  vêtus  de  robes, 
un  agneau  nimbé,  symbole  du  Christ,  tenant  avec  le  pied  un 
petit  étendard.  Isabelle  est  vêtue  d'une  très-longue  robe  flottante  ; 
sa  taille  est  serrée  par  une  ceinture  ornée  de  pierreries,  à  la- 
quelle pend  l'escarcelle.  Les  manches  de  la  robe  sont  justes; 
les  deux  mains  sont  jointes  et  relevées.  Sur  les  épaules  est  jeté 
un  manteau  que  retient  une  riche  agrafe  placée  sur  la  poi- 
trine. »  (Ch.  Gomart).  L'ensemble,  plein  de  grâce,  de  noblesse 
et  de  calme,  annonce  une  époque  où  l'ascétisme  n'attriste  déjà 
plus,  comme  précédemment,  les  pensées  et  les  attitudes. 

Ham  est  la  patrie  du  général  Foy  (1775-1825). 

De  Ham  on  peut  gagner  en  deux  heures  de  marche  la  station 
de  Montescourt  (V.  p.  145),  par  une  belle  route  qui  traverse  Cu- 
9ny(\.  de  1148  hab.),  Flavy-le-Martel  (v.  de  2394  hab.,  dont  l'épi- 
thète  vient  de  l'un  de  ses  seigneurs  qualifié,  au  xne  siècle,  du  même 
surnom  que  le  père  de  Pépin  le  Bref)  et  Jussy  (v.  de  1344  hab.), 
où  furent  découvertes,  en  1735,  les  premières  cendres  noires  ou 
lignites,  employées  depuis  comme  engrais.  La  plaine  fertile  que 
l'on  parcourt  est  fermée  par  de  jolis  coteaux  parsemés  de  bou- 
quets de  bois.  —  Une  autre  route,  partant  de  Ham,  longe  assez 
tristement  le  canal  de  Saint-Quentin  jusqu'à  Saint-Simon,  chef- 
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lieu  de  canton  (600  hab.),  dont  la  seigneurie  était  le  domaine 
patrimonial  du  célèbre  auteur  des  Mémoires.  Au-delà  de  Saint- 
Simon,  cette  route  se  dirige  sur  Jussy  et  Montescourt.  En6n  on  peut 
se  rendre  de  Ham  à  Péronne  (K.  p.  165) ou  à  Saint-Quentin  (p.  145) 
par  des  voitures  publiques  qui  font  le  service  quotidien  entre  cha- 
cune de  ces  deux  villes  et  Ham.  —  Sur  la  route  de  Péronne,  il  y 
avait,  jusqu'au  temps  de  Louis  XIII,  a  Béthencourt  (155  hab.),  un 
château  solide  et  bien  assis  pour  défendre  le  passage  de  la  Somme. 


Toute  la  campagne,  aux  environs  de  Noyon,  est  remarquable- 
ment riche  et  les  collines  de  gauche,  avec  les  deux  villages  que 
Pon  y  aperçoit,  Salency  (Skk  hab.)  d'abord,  Babœuf  (527  hab.) 
un  peu  plus  loin,  sont  couronnées  de  bois  d'un  joli  aspect.  «  Saint 
Médard,  né  à  Salency,  fut  le  fondateur,  dit  M.  Vitet,  d'une  tou- 
chante institution  qui  a  le  mérite  d'avoir  subsisté  pendant  qua- 
torze cents  ans  :  la  Rosière  de  Salency.  Grâce  aux  opéras-comiques 
et  aux  faiseurs  de  petits  vers,  tout  le  monde  sait  ce  que  c'est 
que  la  Rosière  de  Salency,  mais  bien  peu  de  gens  se  doutent  que 
cette  antique  coutume  remonte  à  saint  Médard.  C'est  à  l'institu- 
tion de  la  Rosière  que  Fortunat  fait  allusion  dans  ces  vers  : 

a  Te  inter  mundanos  vêpres  gradiente,  fatemur, 
«  Calcatis  spinis,  promeruisse  rosas  ,.  » 

Les  Romains  ont  eu  à  Babœuf  un  camp  d'occupation.  De  ce 
village  descend  un  chemin  qui  croise  la  voie  ferrée  et  se  dirige 
vers  l'Oise,  en  face  du  village  de  Brétigny  (situé  sur  la  rive 
gauche).  A  un  endroit  de  ce  chemin  est  un  bloc  de  grès,  saillant 
de  1  mètre  de  hauteur;  il  a  1  mètre  30  centimètres  de  largeur  à 
sa  partie  inférieure  et  va  diminuant  de  sa  base  au  sommet  :  bien 
que  ce  bloc  paraisse  être  un  monument  druidique,  l'usage  du 
pays  est  que  Ton  y  dise  une  prière,  en  passant. 

Un  peu  après  avoir  dépassé  les  hauteurs  de  Babœuf,  on  arrive 
à  la  station  d'Apilly. 

1.  «  Quand  tu  marches  parmi  les  buissons  de  la  vie ,  foulant  aux  pieds  les 
épines,  nous  déclarons  que  tu  as  bien  mérité  les  roses.  » 
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17°  STATION*  —  APILLY- 

8  kil.  de  Noyon.  —  116  kil.  de  Paris.  —  375  kil.  de  Cologne. 

Apilly  compte  310  habitants.  Le  village  est  à  gauche  de  la 
voie.  Il  existe  à  la  fontaine  de  ce  village  une  pierre  en  grès  de 
1  mètre  63  centimètres  de  longueur,  de  65  centimètres  de  lar- 
geur, et  qui  est  appelée  la  pierre  de  Saint- Urbain  :  les  paysans 
lui  attribuent  la  vertu  de  guérir  les  maux  de  tête;  elle  est  visitée 
par  des  malades  qui  viennent  de  plus  de  20  kilomètres.  —  Apilly 
est  la  dernière  station  du  chemin  de  fer  dans  le  département  de 
l'Oise.  On  entre  alors  dans  le  département  de  l'Aisne. 

À  peine  est-on  sorti  d'Apilly  que  Ton  aperçoit  sur  la  droite, 
au-delà  de  l'Oise,  le  village  de  Quierzy  (703  habitants),  célèbre 
dans  l'histoire  par  l'existence  du  palais  de  Carisiacum.  En  605, 
un  maire  du  palais  d'Austrasie,  Protade,  y  fut  assassiné;  en  702, 
Childebert  y  mourut.  C'est  là  aussi  que  Charles-Martel  mourut 
en  lk\.  Pépin  avait  assemblé  les  grands  du  royaume  à  Quierzy, 
lorsque  le  pape  Étienne  III  vint  solliciter  les  Francs  de  défendre 
Rome  contre  les  Lombards.  D'autres  diètes  royales  et  plusieurs 
conciles  y  furent  tenus  ensuite  :  ainsi,  en  775,  Charlemagne  y  fit 
décider  que  les  Saxons  seraient  convertis  à  la  foi  de  gré  ou  de 
force;  en  877,  Charles  le  Chauve  y  promit  aux  seigneurs  l'hérédité 
des  charges  publiques,  qu'ils  possédaient  à  titre  précaire  :  c'est 
le  point  de  départ  du  régime  féodal.  Le  concile  de  Quierzy,  de 
849,  réprouvant  la  doctrine  du  moine  Gottschalk  sur  la  prédesti- 
nation, le  condamna  à  être  fouetté  publiquement  et  à  finir  sa  vie 
dans  un  cachot;  celui  de  856  déclara  que,  si  le  roi  manquait  à 
protéger  efficacement  l'ordre  public,  ses  sujets  pouvaient  s'unir 
entre  eux  pour  défendre  leurs  intérêts.  La  dernière  diète  de 
Quierzy  eut  lieu  en  883,  lorsque  Carloman  fut  couronné.  Quierzy 
devint  plus  tard  (1088)  la  propriété  de  l'évêque  de  Noyon ,  par 
donation  du  roi  Philippe  Ier.  A  4  kilomètres  environ  de  Quierzy, 
vers  Test,  sur  la  Lette,  se  trouve  Manicamp  (1100  habitants),  où 
commence  le  canal  latéral  de  rOise. 

Le  chemin  de  fer,  au  delà  d'Apilly,  passe  entre  Maresl-Damp- 
court  (628  hab.),  à  gauche,  et  Âbbécourt  (la  ferme  de  l'abbé),  à 
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droite;  on  aperçoit  ensuite)  à  gauche,  sur  la  hauteur,  le  village 
<TOgne$  (589  hab.)  et  Ton  arrive  presque  aussitôt  à  Chauny. 

It»  STATION.  -  CHAUNY. 

8  kil.  d'Apilly.  —  124  kil.  de  Paris.  -  367  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  Coucy -le -Château,  13  kil.,  2  fr. 

Chauny,  ville  de  8163  habitants,  un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  de  l'Aisne,  est  situé  dans  une  belle  plaine  au 
point  de  jonction  du  canal  de  Crozat  (Vr.  p.  Ikk)  avec  le  canal 
de  POise ,  sur  la  rive  droite  de  l'Oise,  qui,  à  cet  endroit,  com- 
mence à  être  navigable  et  forme  une  lie  occupée  par  une  partie 
de  la  ville.  Chauny  (Calniacum)  parait  s'être  formé  autour  d'un 
château  fort,  bâti  vers  la  fin  du  ixe  siècle  par  les  comtes  de 
Vermandois.  En  1167,  Philippe  d'Alsace,  prenant  possession  du 
comté  de  Vermandois,  accorda  aux  habitants  de  Chauny  une 
charte  communale,  confirmée  en  1213  par  le  roi  de  France, 
lorsqu'il  devint  maître  de  leur  ville.  Les  Bourguignons,  les  An- 
glais, prirent  et  perdirent  plusieurs  fois  cette  petite  place  forte 
dans  le  cours  du  xve  siècle;  en  1652,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Espagnols ,  après  six  jours  de  tranchée  ouverte.  Les  Russes  y 
entrèrent  le  26  février  18U.  —  Il  existait  autrefois  a  Chauny  un 
grand  nombre  de  coutumes  bizarres,  dont  plusieurs  remontaient 
jusqu'aux  pratiques  du  culte  druidique,  telles  que  la  Fête  des 
brandons,  la  Fête  du  vert  et  du  guy,  etc.  —  Le  fameux  vacher 
Tout-Ie -Monde,  dont  le  bon  sens  narquois  amusa  Henri  IV,  était 
né  dans  cette  ville. 

Chauny  a  une  grande  réputation  pour  le  blanchissage  des 
toiles;  son  commerce  consiste  en  grains,  bois,  cidre,  huile,  bon- 
neterie de  laine,  chevaux,  etc.;  on  y  trouve  des  fabriques  de 
toiles,  treillis,  tricots,  des  filatures  de  coton,  des  tanneries. 

EXCURSION  A  SAINT-GOBAIN. 

Un  chemin  de  fer  à  une  seule  voie,  d'une  longueur  de  16  kilo- 
mètres, ouvert  en  1860,  met  Chauny  en  communication  avec  le 
village  de  Saint-Gobain,  si  connu  par  son  importante  fabrique  de 
glaces.  2  départs  par  jour. 
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Le  marquis  de  Paulmy  écrivait  en  1783  :  t  La  fabrique  des 
glaces  coulées  mériterait  seule  la  peine  qu'on  fit  le  voyage  de 
Saint-Gobain.  »  On  pourrait  dire  encore  aujourd'hui  la  même 
chose;  mais  la  permission  d'entrer  dans  l'établissement  doit  être 
demandée  à  l'avance  et  par  écrit  à  l'administration,  qui  ne  l'ac- 
corde que  sur  de  hautes  recommandations. 

Le  chemin  de  fer  de  Saint-Gobain  s'embranche,  sur  la  droite 
de  la  ligne  principale,  à  la  station  même  de  Ghauny,  et,  se  diri- 


Usines  de  Chauny. 

géant  vers  l'est,  franchit  d'abord  le  canal  de  l'Oise,  puis  l'Oise; 
il  traverse  ensuite,  à  l'endroit  nommé  Chauny- Usine  (station  pour 
les  marchandises  seules),  une  partie  de  l'établissement  que  la  so-  * 
ciété  de  Saint-Gobain  possède  à  Ghauny  et  qui  renferme,  outre 
une  fabrique  de  produits  chimiques,  divers  ateliers  à  l'usage  de 
la  même  société.  Un  de  ces  ateliers  reçoit  en  gros  lingots  rétain 
de  Banca  et  travaille  à  fondre,  épurer,  mouler,  laminer,  battre 
et  rouler  en  cylindres  ce  métal,  que  la  Société  emploie  ensuite 
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dans  ses  ateliers  de  Paris  à  l'étamage  des  glaces  ou  qu'elle  cède 
au  commerce. 

Au  delà  de  Chauny- Usine ,  on  franchit  un  petit  cours  d'eau, 
dont  le  lit  naturej ,  qui  est  une  dérivation  de  l'Oise,  a  été  creusé 
et  élargi  pour  -servir  de  déversoir  au  trop  plein  des  eaux  de 
la  rivière,  dans  la  saison  des  pluies.  Bientôt  après  on  croise  la 
grande  route  de  terre  de  Chauny  à  Saint-Gobain. 

4  kil.  de  Ghauny.  —  Sinceny  (1900  hab.),  à  gauche  de  la  voie. 
Ce  village,  déjà  mentionné  en  771,  appartint  successivement  à 
l'abbaye  d'Elnone,  aux  comtes  de  Vermandois,  à  l'église  de  Saint- 
Quentin  et  à  l'abbaye  de  Longpont.  La  première  manufacture 
française  de  faïence  y  fut  établie  en  1735.  —  Au  delà  de  Sinceny, 
on  découvre  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  les  futaies  de  la  forêt 
de  Saint-Gobain,  appartenant  en  partie  à  l'État,  en  partie  à  la 
manufacture  de  Saint-Gobain,  puis  on  atteint  un  carrefour  de 
routes  forestières. 

3  kil.  —  Le  Rond  d'Orléans.  Gette  petite  station,  établie  dans 
un  endroit  actuellement  inhabité,  doit  servir  plus  tard  de  point  de 
raccord  à  un  embranchement  direct  de  Soissons  à  Chauny.  Le 
nom  d'Orléans  est  ici  un  souvenir  de  cette  famille  royale  pro- 
priétaire, en  1789,  de  la  partie  de  la  forêt  de  Saint-Gobain  dé- 
pendante de  l'antique  domaine  de  Folembray  (environ  10  kil. 
à  dr.;  V.  ci-dessous,  p.  136).  —  Le  chemin  de  fer  continue  de 
traverser  la  forêt. 

4  kil.  — Barisis,  village  de  1100  habitants,  situé  dans  une  gorge 
étroite,  ne  comptait  que  200  feux  au  moment  de  la  Révolution. 
Il  avait  alors  un  prieuré  de  Bénédictins  et  trois  églises.  Barisis 
était  connu  dès  le  vne  siècle;  au  ixe,  plusieurs  verreries  y  exis- 
taient déjà. 

En  quittant  cette  station,  on  contourne,  au  milieu  des  bois,  la 
colline  sur  laquelle  s'élève  le  village  de  Saint-Gobain.  Une 
rampe  de  18  millimètres  par  mètre  conduit  à  mi-côte  de  cette 
colline,  et  l'on  s'arrête,  dans  la  station  de  Saint-Gobain,  à  40  mè- 
tres environ  de  la  manufacture.  Aussitôt  que  l'on  est  en  dehors 
de  la  station,  près  de  la  manufacture,  on  commence  à  apercevoir, 
sur  la  droite,  les  premières  maisons  du  village. 

5  kil.  —  Saint-Gobain  (hôtel  :  du  Soleil  d'Or),  situé  sur  une 
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montagne,  compte  environ  2400  habitants.  —  Son  nom  lui  vient 
d'un  prêtre  de  Laon,  appelé  Gobaiu,  qui  au  vnc  siècle,  avait  bàii 
sur  cette  montagne  uue  cellule  et  un  oratoire  dédié  à  saint 
Pierre.  L'ermite  s'efforça  de  convertir  les  rares  et  farouches 
paysans  de  son  voisinage  ;  quelques-uns  le  prirent  en  haine,  s'in- 
troduisirent dans  sa  retraite  et  lui  tranchèrent  la  tète  le  20  juin 
670.  Il  fut  enterré  dans  son  oratoire.  Bientôt,  dit  M.  Melle- 
ville,  les  miracles  qui  se  firent  sur  son  tombeau  y  attirèrent 
une  foule  de  pèlerins  et  insensiblement  il  se  forma  à  l'autour 
un  village.  En  1068,  un  prieuré  d'hommes  y  fut  établi.  Au 
xm«  siècle,  le  bourg  de  Saint-Gobain  était  devenu  la  propriété 
des  sires  de  Coucy.  Enguerrand  III  y  fit  construire  un  château 
fort  en  1212.  Le  village  fut  ruiné  et  le  château  brûlé,  en  1339, 
par  les  Anglais.  Dans  la  première  moitié  du  xvi°  siècle,  Marie  de 
Luxembourg,  dame  de  Marie,  de  la  Fère  et  de  Saint-Gobain, 
bisaïeule  d'Henri  IV,  fonda  une  verrerie  au  milieu  de  la  forêt  sur 
le  territoire  de  Saint-Gobain,  près  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-au- 
Bois.  En  1692,  les  pièces  encore  habitables  de  ce  vieux  manoir  et 
le  terrain  avoisinant  furent  loués,  moyennant  vingt-quatre  livres 
par  année,  au  représentant  de  la  Manufacture  royale  des  grandes 
glaces.  Cette  compagnie  avait  été  formée,  en  1688,  à  Paris,  avec 
privilège  pour  la  fabrication  des  glaces  coulées  et  sous  condition 
c  que  ses  glaces  dépasseraient  60  pouces  de  long  sur  kO  de 
large.  »  L'octroi  accordé  à  Abraham  Thévart  et  à  ses  associés 
pour  le  procédé  de  coulage  dont  Lucas  de  Nehou,  verrier,  l'un 
d'eux,  était  l'inventeur,  avait  été  délivré  en  ces  termes,  afin  de 
ménager  les  droits  d'une  société  antérieurement  privilégiée  par 
Colbert  (en  1665),  «  pour  polir  et  doucir  les  plats  de  verre  blanc 
soufflés,  à  la  Tour-la- Ville  (près  de  Cherbourg).  » 

Quelques  années  après  sa  formation,  la  société  Thévart,  établie 
à  Paris,  rue  de  Reuilly,  organisait  les  ateliers  de  Saint-Gobain, 
et  dès  1695  absorbait  la  manufacture  royale  de  la  Tour-la-Ville, 
comme  elle  a  plus  tard  absorbé  les  manufactures  de  Cirey,  d'Aix- 
la-Chapelle,  etc. 

Cependant  les  débuts  furent  si  difficiles  qu'il  fallut,  en  1702, 
faire  la  liquidation  de  la  société  existante  et  en  reconstituer  une 
nouvelle  ;  mais  celle-ci ,  depuis  cette  époque,  a  continuellement 
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prospéré.  En  1860,  d'après  l'enquête  relative  au  Traité  de  com- 
merce, la  production  annuelle  des  glaces  était  pour  Saint-Gobain 
seul  de  200  000  mèt.,  et  de  70  000  dans  la  succursale  de  Manheim. 

«  Presque  toutes  les  glaces,  au  moins  en  France,  sont  dues  au 
coulage ,  procédé  inventé,  perfectionné  et  aujourd'hui  encore, 
après  deux  cents  ans,  exploité  en  France  avec  une  supériorité  in- 
contestable. La  manufacture  de  Saint-Gobain  a  su,  par  la  beauté 
de  ses  produits ,  par  leur  bon  marché  relatif,  par  l'habileté  de 
ses  administrateurs,  conserver  le  privilège  presque  exclusif  du 
marché  français,  et  conquérir  à  l'étranger  le  premier  rang  mal- 
gré la  concurrence  active  que  lui  font  la  Belgique  et  l'Angle- 
terre. »  (Turgan,  Les  grandes  usines  de  France,  1862.) 

Le  siège  de  la  société  est  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  313.  —  Di- 
recteur, depuis  1852,  M.  Biver.  Sous  cet  administrateur,  la  pro- 
duction de  Saint-Gobain  s'est  élevée  de  95  000  mètres  jusqu'au 
chiffre  déjà  cité  de  200  000  mètres  carrés  de  glaces.  ^fij 


Nous  avons  dit  que  l'on  peut  se  rendre  de  Chauny  à  Coucy-le- 
Château  par  une  voiture  de  correspondance:  13  kilomètres  pour 
2  fr.;  6  départs  chaque  jour.  Le  trajet  se  fait  en  une  heure. 

Quand  on  a  visité  les  belles  ruines  du  château  de  Pierrefonds, 
il  est  curieux  de  leur  comparer  les  restes,  aussi  très-intéressants, 
du  château  de  Coucy,  autre  manoir  démantelé,  dont  les  abords 
ne  sont  pas  moins  pittoresques. 

On  franchit  d'abord  le  canal  de  TOise,  puis  bientôt  après  l'Oise; 
on  dépasse  ensuite  les  villages  de  Sinceny  (F.  p.  134),  à'Autreville 
(321  hab.),  de  Pierremande  (304hab.)et  de  Folembray  (1280  hab.). 
Ce  dernier  est  très-ancien  ;  il  en  est  plusieurs  fois  question  au 
IXe  siècle.  François  Ier,  Henri  II,  y  ont  séjourné,  et  plus  tard 
Henri  IV.  qui,  en  1596,  s'y  réconcilia  solennellement  avec  le 
duc  de  Mayenne.  On  voyait,  au  commencement  de  ce  siècle,  une 
sorte  de  vieux  donjon  où  la  tradition  prétendait  qu'Henri  avait 
souvent  donné  rendez-vous  à  Gabrielle  d'Estrées.  Une  verrerie, 
fondée  à  Folembray  en  1705,  par  un  sieur  Thévenot,  subsiste 
depuis  cette  époque;  elle  est,  dans  ce  genre  d'industrie,  un  des 
établissements  les  plus  importants  et  les  plus  perfectionnés  que 


EXCURSION  A  COUCY  LE-CHATEAU. 
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possède  la  France.  11  s'y  fabrique  non-seulement  des  objets  d'usage 
commun ,  mais  encore  d'élégantes  curiosités. 

Coucy- le- Château,  village  de  874  habitants,  est  bâti  sur  le 
sommet  d'une  colline  escarpée.  En  1 197,  les  bourgeois  de  Coucy, 
après  que  leur  seigneur,  Raoul  1er,  fut  mort  en  Terre  sainte,  ob- 
tinrent d'Adélaïde  de  Dreux,  veuve  de  ce  Raoul,  une  charte  cal- 
quée sur  celle  de  Laon.  L'origine  du  bourg  de  Coucy -le-Chàteau 
se  rattachait  à  l'établissement  du  château  fort  du  même  nom,  et 


Ruines  du  château  de  Coucy. 

voici  ce  qui  se  raconte  à  cet  égard  :  Il  existe  en  face  de  Coucy- 
le-Château,  vers  le  nord-est,  à  l'entrée  d  une  large  et  profonde 
gorge,  un  village  appelé  Cuucy-la-Ville  (259  habitants).  C'était  au 
v*  siècle  un  domaine  appartenant  au  fisc;  mais  un  jour  Clovis  vou- 
lant, dit  la  légende,  faire  un  présent  à  saint  Rémi*  lui  donna  par 
avance  tout  le  terrain  que  Pévêque  pourrait  parcourir  à  pied  tandis 
que  lui-môme  ferait  sa  méridienne.  Remi,  bon  marcheur,  gagna 
de  la  sorte  plusieurs  domaines  du  voisinage,  entre  autres  celui  de 
Coucy-la- Ville  (Cociacum  Villa).  En  920,  un  des  successeurs  de 
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saint  Remi  à  Pôvêché  de  Reims,  bâtit,  pour  commander  le  cours 
de  la  Lette ,  une  forteresse  près  de  laquelle  se  groupèrent  des 
habitations  de  serfs  et  de  petits  vassaux.  Elles  ont  formé  le  vil- 
lage de  Coucy-le-Château.  Quelques  années  plus  tard,  ce  château 
tombait  sous  la  puissance  d'Herbert,  comte  de  Vermandois,  qui, 
en  929,  y  renferma  pendant  quelques  semaines  Charles  le  Simple, 
son  roi  et  son  prisonnier.  Enguerrand  de  Boves  fut  ensuite  la 
tige  d'une  première  maison  de  Coucy  ;  il  se  signala  dans  la  pre- 
mière croisade.  Son  fils,  Thomas  de  Marie,  seigneur  turbulent, 
se  trouva  môlé  aux  insurrections  de  Laon  et  fut  fait  prisonnier  par 
Louis  VI  le  Gros.  Enguerrand  II,  fils  de  Thomas,  délivra  le  pays 
d'on  ne  sait  quel  ennemi,  transformé  depuis  en  lion  par  la  lé- 
gende, comme  le  montrait  une  sculpture  encore  visible  au  siècle 
dernier  dans  le  château  de  Coucy.  En  souvenir  de  cet  exploit, 
l'abbé  de  Nogent-sous-Coucy  devait,  chaque  année,  à  jour  fixe, 
se  travestir  en  laboureur  et  offrir  au  seigneur  de  Coucy  ou  à 
son  représentant  un  plat  de  beignets.  Raoul  1er,  fils  d'Enguer- 
rand  II,  fut  tué  au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  (1191).  Il  avait  em- 
mené avec  lui  le  châtelain  ou  gouverneur  du  château  de  Coucy  dé- 
signé sous  le  nom  de  Renault  dans  le  roman  de  la  dame  de  Fayel 
(K.  p.  162).  L'alué  des  quatre  fils  de  Raoul,  Enguerrand  III,  lit 
construire  le  château  dont  les  ruines  attestent  encore  la  splendeur, 
et  environna  de  murailles  le  bourg  voisin.  C'était  un  baron  si 
puissant  qu'une  ligue  de  nobles  lui  offrit  d'être  roi  à  la  place  de 
Louis  IX  encore  enfant.  Il  refusa.  Guillaume,  un  de  ses  descen- 
dants, quoique  possesseur  de  domaines  immenses,  abandonna 
tout  autre  titre  pour  garder  celui  de  sire  de  Coucy.  Peut-être  est- 
ce  à  ce  seigneur  (mort  en  1335),  qu'il  faut  rapporter  la  devise 
fameuse  :  a  Roi  ne  puis,  —  prince  ne  daigne,  —  Coucy  je  suis.  » 
Enguerrand  VII,  beau-frère  d'Édouard  III,  roi  d'Angleterre,  pri- 
sonnier des  Turcs  à  la  bataille  de  Nicopolis  (1398),  fut  épargné, 
lui  troisième,  mais  il  mourut  de  chagrin.  Marie,  sa  fille,  veuve 
du  comte  de  Bar,  n'ayant  point  d'enfants,  vendit,  en  1400,  la 
seigneurie  de  Coucy  à  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  et  en  faveur  de  qui  ce  fief  fut  érigé  en  duché-pairie.  La 
terre  de  Coucy  ayant  été  saisie  sur  le  duc  d'Orléans  en  1411,  les 
troupes  royales  vinrent  faire  le  siège  du  château  qui  fut  forcé 
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de  se  rendre.  Deux  ans  après,  la  place  fut  livrée  au  duc  de  Bour- 
gogne; mais  elle  fut  reprise  en  1419  par  les  troupes  du  duc 
d'Orléans.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  H23  et  la  livrèrent 
au  comte  de  Saint-Pol.  En  1652,  le  château  de  Goucy  fut  assiégé 
par  les  troupes  royales  qui  s'en  rendirent  maltresses:  le  cardinal 
Mazarin  en  fit  aussitôt  démanteler  les  fortifications.  Depuis  lors 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  habitants  de  Goucy  n'ont  pas  cessé 


Tour  du  château  de  Coucy. 


de  s'approvisionner  dans  l'enceinte  du  château  des  pierres  dont 
ils  avaient  besoin.  Après  que  ce  domaine  eut  fait  retour  à  la  cou- 
ronne par  l'avénement  de  Louis  XII,  il  avait  été  plusieurs  fois 
donné  aux  princes  du  sang;  enfin  Louis  XIV  le  comprit  dans  l'apa- 
nage de  Monsieur,  son  frère,  duc  d'Orléans.  Devenu  domaine  na- 
tional en  1793  et  cédé  ensuite  à  l'hospice  de  Coucy,  le  château  a 
été  racheté  en  1829  par  Louis-Philippe,  alors  duc  d'Orléans.  Au- 
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jourd'hui  il  fait  partie,  avec  le  petit  bois  qui  l'entoure,  du  domaine 
de  l'État,  qui,  depuis  1856,  y  a  fait  entreprendre  des  travaux  de 
consolidation  et  de  déblayement  sous  la  direction  de  l'habile  et 
savant  architecte  M.  Viollet-le-Duc. 

Bâti  à  l'extrémité  d'un  plateau  de  forme  très-irrégulière ,  le 
château  de  Goucy  domine  des  escarpements  assez  abrupts,  élevés 
de  50  mètres  environ  au-dessus  de  la  vallée;  il  couvre  une 
surface  d'à  peu  près- dix  mille  mètres.  Rien  n'y  rappelle  le  temps 
d'Herbert;  la  plus  grande  partie  des  constructions,  œuvre  d'En- 
guerrand  III,  fut  exécutée  de  1225  à  1230;  le  reste  appartient 
au  xve  siècle  et  se  fît  par  les  ordres  de  Louis  d'Orléans.  L'aspect 
général  est  celui  d'un  carré  irrégulier,  ayant  une  forte  tour  à 
chacun  de  ses  angles.  On  y  venait  du  village  par  une  baille  ou 
basse-cour  où  se  trouvait  une  chapelle  romane  et  le  logement 
du  châtelain,  le  tout  ruiné  maintenant.  Quand  on  avait  traversé  la 
cour,  protégée  par  le  donjon,  il  fallait  s'engager  sur  un  pont  sou- 
tenu par  cinq  piliers  et  que  cinq  portes  défendaient  successive- 
ment. Entre  les  tours  de  l'ouest  et  de  l'est  s'élève  le  donjon ,  haut 
de  64  mètres  sur  100  mètres  de  circonférence,  défendu  par  un 
fossé  et  par  une  enceinte  circulaire  extérieure  ou  chemise.  Un 
souterrain  qui  en  suit  le  contour  servait  de  chemin  de  ronde  et 
renfermait  une  source  excellente  à  fleur  de  terre.  Du  couloir 
d'entrée  on  débouchait  sur  une  cour  entourée  de  bâtiments  de 
service  et  d'habitation;  dans  cette  cour  s'élevait  une  seconde 
chapelle.  On  pénétrait  dans  le  donjon  par  un  pont  à  bascule,  qui, 
roulant  sur  un  axe ,  fermait  la  porte  en  se  relevant.  Cette  partie 
du  château,  la  plus  belle  et  la  mieux  traitée,  présente  des  frag- 
ments de  sculpture  d'un  grand  style;  malheureusement  les 
voûtes  des  trois  étages  sont  crevées.  «  Dans  l'intérieur  des  quatre 
grosses  tours  qui  flanquent  cet  admirable  château ,  et  plus  parti- 
culièrement dans  le  donjon,  on  aperçoit  les  traces  les  plus  inté- 
ressantes de  l'ancienne  décoration  intérieure.  Non-seulement  à 
chaque  étage  et  dans  chaque  pièce,  vous  retrouvez  la  preuve  vi- 
sible que  les  murailles  étaient  complètement  peintes,  mais  rien  ne 
serait  si  facile  que  de  restaurer  aujourd'hui  ces  peintures  avec  le 
seul  secours  des  fragments  qui  se  soDt  conservés.  Ici  ce  sont  des 
rosaces,  là  des  branchages  d'or  entrelacés  de  couronnes,  puis, 
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pour  encadrement,  des  guirlandes,  des  galons,  des  festons  ou 

bâtons  croisés,  des  feuillages  fantastiques.  Ce  qui  donne  à  ces 
ornements  un  caractère  tout  particulier,  c'est  leur  immense 
échelle  :  ils  sont  admirablement  combinés  pour  produire  de  grands 
effets,  même  sous  ces  voûtes  gigantesques.  »  (Vitet). 

«  Tout  est  colossal  dans  cette  forteresse  »,  dit  aussi  M.  Viollet- 
le-Duc;  •  quoique  exécutée  avec  grand  soin,  la  construction  a  quel- 


intérieur  des  ruines  du  château  de  Coucy. 


que  chose  de  rude  et  de  sauvage  qui  rapetisse  l'homme  de  notre 
temps.  11  semble  que  les  habitants  de  cette  demeure  devaient  ap- 
partenir à  une  race  de  géants,  car  tout  ce  qui  tient  à  l'usage  ha- 
bituel est  à  une  échelle  supérieure  à  celle  admise  aujourd'hui  : 
les  marches  des  escaliers,  les  allèges  des  créneaux,  les  bancs  sont 
faits  pour  des  hommes  au-dessus  de  l'ordinaire.  »  Mais  il  est  re- 
marquable que,  déjà  au  xve  siècle,  les  seigneurs  de  Coucy,  sous 
l'influence  de  mœurs  moins  rudes  que  celles  du  xm",  n'habitè- 
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rent  plus  le  donjon  (TEnguerrand  III ,  qui  leur  paraissait  sans 
doute  incommode  et  iriste  ;  c'est  alors  qu'ils  élevèrent  près  des 
courtines  d'élégantes  constructions  ouvertes  sur  la  campagne. 
C'est  alors  aussi  que  furent  édifiées  :  sur  le  flanc  ouest,  la  grande 
salle  des  neuf  Preux;  sur  le  flanc  nord  celle  des  neuf  Preuses. 
Dans  la  première  de  ces  salles,  qui  servait  de  tribunal,  on  voyait 
dans  des  niches  les  statues  des  Preux.  Deux  cheminées  chauffaient  | 
cette  salle  ,  largement  éclairée  à  son  extrémité  méridionale  par 
une  grande  verrière  ouverte  dans  le  pignon.  Dans  la  salle  des 
Preuses,  les  figures  étaient  sculptées  en  ronde-bosse  sur  le  man- 
teau de  la  cheminée;  une  pièce  voisine,  décorée  de  sculptures  et 
ornée  d'une  cheminée,  était  prise  sur  l'épaisseur  de  la  courtine  et 
formait  une  espèce  de  boudoir  éclairé  par  une  large  fenêtre  don- 
nant sur  la  campagne  du  côté  de  Noyon  ;  c'était  certainement  le 
lieu  le  plus  agréable  du  château.  Ainsi  le  sentiment  de  l'élégance 
et  du  bien-être  avait  pénétré  jusque  dans  ces  retraites  massives. 
La  vue  dont  on  jouit  du  sommet  du  donjon  est  magnifique  ;  on 
découvre  une  vaste  étendue  de  terrain  depuis  les  bois  voisins  de 
Laon  jusqu'à  la  forêt  de  Compiègne  et  jusqu'à  Noyon  et  Chauny. 

Véglise&e  Coucy-le- Château  n'est  remarquable  que  par  son  por- 
tail, du  xnesiècle,qui  offre  un  motif  simple  et  une  exécution  soignée. 

A  2  kilomètres  nord-est,  au  village  de  Coucy -la -Ville  (K.  p.  137); 
les  archéologues  signalent  les  peintures  murales ,  le  baptistère  et 
Télégant  clocher  de  Yèglise.  —  En  suivant  la  même  route,  on 
trouve,  à  5  kilomètres  plus  loin,  les  restes;  d'ailleurs  peu  intéres- 
sants, de  la  célèbre  abbaye  de  Prémontré.  Elle  fut  fondée  en  1120, 
dans  le  bas  d'un  vallon  marécageux ,  par  saint  Norbert,  ancien 
évêque  de  Magdebourg.  L'emplacement  donné  par  Enguerrand  II 
de  Coucy,  était  l'endroit  où,  suivant  la  légende,  un  serviteur  d'En- 
guerrand  l'avait  mené  à  la  recherche  du  lion  dévastateur  et  où  il 
dit  à  son  guide:  a  Tu  me  l'as  de  près  montré.»  Dans  l'enceinte  du 
cloître  qu'habitaient  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Norbert ,  il 
se  forma  une  seconde  communauté  composée  de  filles  et  de 
veuves,  dont  le  nombre  s'éleva,  dit-on,  jusqu'à  mille  du  vivant 
même  du  fondateur;  mais  elles  en  furent  éloignées  en  1141.  Moins 
d'un  siècle  plus  tard,  l'ordre  des  Prémontrés  comptait  déjà  treize 
cents  communautés  d'hommes  et  cinq  cents  <ie  filles.  L'abbaye 
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mère  fut  reconstruite  aa  xviu*  siècle  et  vendue  en  1795.  Les  ac- 
quéreurs y  établirent  d'abord  une  fabrique  de  salpêtre,  puis  une 
verrerie  qui  a  été  achetée  et  supprimée  en  1846  par  les  proprié- 
taires de  la  manufacture  de  Saint-Gobain. 


Au  delà  de  Ghauny,  le  chemin  de  fer,  suivant  encore,  comme  la 
vallée  de  l'Oise,  la  direction  nord-est  qu'il  a  prise  à  Manicamp, 
atteint  (à  gaùche)  Viry  (1600  hab.  )  et  laisse  à  droite  Condren 
(427  habitants),  situé  au  delà  du  canal  et  de  l'Oise.  Dans  cette 
partie  de  la  route,  la  vallée  s'élargit  et  l'on  n'aperçoit  les  collines 
qu'à  une  assez  grande  distance.  Celles  de  droite  appartiennent  à 
la  forêt  de  Saint-Gobain.  Condren  est  désigné,  au  n*  siècle,  sous 
le  nom  de  Contra- A ginum.  Des  colons  bataves  y  furent  établis 
par  les  Romains.  Ce  village  fut  donné  plus  tard  aux  évêques  de 
Cambrai,  puis  possédé  par  les  sires  de  Coucy.  Ils  y  avaient  élevé 
un  château  fort,  que  les  Anglais  détruisirent  en  1358. 

Quand  on  a  dépassé  Viry  et  Condren,  en  se  dirigeant  sur  Ter- 
gnier, on  ne  tarde  pas  à  voir  le  chemin  de  fer  se  bifurquer  pour 
gagner,  à  gauche,  Tergnier,  et  pour  desservir,  à  droite,  la  Fère 
et  Laon.  Ce  dernier  embranchement  (F.  p.  290),  appartenant 
aussi  à  la  Compagnie  du  Nord,  se  raccorde  à  Laon  avec  un  em- 
branchement du  chemin  de  fer  des  Ardennes,  dont  le  point  de 
départ  est  à  Reims  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  réseau  des 
chemins  de  fer  de  l'Est.  —  A  partir  de  la  bifurcation ,  le  seg- 
ment de  gauche  se  contourne ,  et,  après  avoir  décrit  une  assez 
forte  courbe,  se  prolonge  presque  directement  au  nord  vers  Saint- 
Quentin,  en  s'éloignant  de  lOise. 

19*  STATION  -  TERGNIER. 

7  kil'.  de  Chauny.  —  131  kil.  de  Paris.  —  ZOO  kil.  de  Cologne. 

Tous  les  trains  s'arrêtent  à  Tergnier,  pendant  la  minutes  au  moins; 
le  bunet  est  très- bon. 

La  station  de  Tergnier  possède  une  gare,  en  partie  couverte, 
considérable  par  le  mouvement  de  circulation  qui  s'y  produit  et 
par  l'importance  des  ateliers  et  des  magasins  qui  y  sont  annexés; 
on  y  remarque  surtout  une  grande  remise  de  locomotives,  demi- 
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circulaire  et  de  proportions  monumentales.  Les  immenses  ateliers 
de  construction  et  de  réparation  de  machines  que  Ton  voit  à  Ter- 
gnier avaient  dû,  originairement,  être  placés  plus  loin,  à  Saint- 
Quentin,  mais  le  conseil  municipal  de  cette  ville  s'opposa  énergi- 
quement  à  ce  projet.  On  n'a  jamais  su  pourquoi,  et  nous  n'aurions 
pas  mentionné  ce  fait  bizarre,  s'il  n'était  une  preuve  donnée  en 
passant  des  difficultés  que  l'esprit  local  crée  quelquefois  à  réta- 
blissement des  chemins  de  fer. 

Tergnier,  commune  del235  hab.,  s'appelait  autrefois Thérigny, 
et,  dans  le  xie  siècle,  Therignix.  En  1059,  il  n'y  avait  en  cet  en- 
droit qu'une  censé  ou  ferme,  qui  fut  donnée  par  un  comte  de  Ver- 
mandois  aux  chanoines  de  Ghauny.  Le  gros  du  village  de  Tergnier 
est  situé  à  gauche  de  la  voie  ferrée  et  au-delà  de  la  station. 

Dans  la  plaine  qu'il  traverse  en  sortant  de  Tergnier,  le  che- 
min de  fer  suit,  pendant  douze  ou  quinze  kilomètres,  la  môme 
direction  que  le  canal.  — On  aperçoit  à  droite,  aussitôt  que  Ton  a 
quitté  la  gare,  le  village  de  Fargniers  (1200  hab.),  où  le  canal  de 
Crozat  projette  un  rameau,  latéralement  à  l'Oise,  dans  la  direction 
de  la  Fère  (là  il  se  joint  au  canal  de  la  Sambre  à  l'Oise).  Bientôt 
après,  du  même  côté,  se  montre  Qaessy  (738  hab.),  déjà  men- 
tionné ,  sous  le  nom  de  Caziacum,  en  964,  dans  un  acte  par  lequel 
le  roi  Lothaire  en  faisait  donation  à  l'abbaye  d'Homblières,  près 
de  Saint-Quentin.  Plus  loin,  au-delà  du  canal,  se  montre  Lies 
(363  hab.):  Ce  village  appartenait  au  xn#  siècle,  moitié  à  l'abbaye 
d'Ourscamp,  moitié  à  un  seigneur  nommé  Schiva,  qui  devait 
annuellement,  de  ce  chef  et  comme  feudataire  de  l'église  de 
Saint-Quentin,  30  sous  de  rente,  plus  une  plante  de  lierre,  par 
allusion  au  nom  primitif  de  son  fief  (Lierium).  —  On  voit  en- 
suite du  même  côté ,  entre  le  canal  et  le  chemin  de  fer,  Mé- 
nessis  (240  hab.),  au  delà  duquel  le  chemin  de  fer ,  remontant 
vers  le  nord,  franchit  le  canal  de  Crozat.  Le  nom  de  cette  voie  na- 
vigable lui  vient  d'un  riche  financier,  qui,  au  siècle  dernier,  en 
exécuta  les  travaux  en  deux  ans,  sur  un  développement  de  40  700 
mètres,  avec  une  dépense  de  4  500  000  livres.  Les  concession- 
naires qui  l'avaient  précédé  avaient  inutilement  dépensé  1  400000 
livres  en  essais  mal  conduits.  Le  canal  de  Crozat,  depuis  Liez, 
incline  vers  le  nord-ouest ,  coupe  la  montagne  de  Jussy  par  une 
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tranchée  profonde,  de  2000  mètres  de  longueur,  et,  un  peu  au 
delà  de  Saint-Simon  (F.  p.  129),  il  rejoint  le  canal  de  Saint- 
Quentin,  Celui-ci  commence  au  pied  des  glacis  de  la  place  de 
Cambrai, se  relie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  au  canal  de 
Crozat,  et,  sous  le  nom  de  canal  de  la  Somme,  va  se  terminer  au 
porl  de  Saint- Valéry.  Par  ce  réseau  de  voies  navigables,  la  Sam- 
bre,  l'Oise  et  la  Somme  sont  mises  en  communication  entre  elles 
et  avec  la  mer. 

De  Ménessis  à  Montescourt,  le  chemin  de  fer  parcourt  une 
plaine  qui  n'offre  absolument  rien  de  remarquable. 

20*  STATION.  -  MONTESCOURT'LIZEROLLES* 

10  kil.  de  Tergnier.  —  14!  k;l.  de  Paris.  —  350  kil.  de  Cologne. 

M onte scourt-Lizerolles  (637  habitants)  est  situé  à  gauche  de 
la  voie.  Ce  village  avait  pour  seigneur,  en  1202,  un  chevalier  qui, 
partant  pour  la  croisade,  donna  son  petit  domaine  en  garde  à  la 
petite  église  de  Ly-Fontaine  ;  mais  il  ne  reparut  pas.  Peut-être 
devint-il  un  riche  feudataire  de  l'empire  latin  de  Constantinople. 

Au  delà  de  Montescourt,  on  continue  de  traverser  une  plaine 
ondulée,  en  laissant  à  gauche  Clastres  (816  hab.),  à  droite  Essigny- 
le-Grand  (1020  hab.).  On  s'approche  ensuite  de  la  Somme  et  du 
canal  de  Saint-Quentin.  Bientôt  le  chemin  de  fer  traverse  des 
marais  sur  un  long  remblai,  dont  la  construction  a  nécessité 
l'emploi  d'une  quantité  considérable  de  terres.  Après  avoir  dé- 
passé sur  la  gauche  les  villages  de  Grugis  (541  hab.)  et  de  Gau- 
chy  (375  hab.),  on  aperçoit  du  môme  côté,  la  cathédrale  de  Saint- 
Quentin  et  la  ville  en  amphithéâtre  ;  on  entre  ensuite  sous  une 
gare  couverte. 

21  •  STATION.  —  SAINT-QUENTIN. 

13  kil.  de  Montescourt.  —  154  kil.  de  Paris.  —  337  kil.  de  Cologne. 

Omnibus  pour  la  ville  :  50  cent,  par  voyageur,  y  compris  les  bagages. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Origny,  15  kil.,  2  fr.  50  c.  et 
2  fr.;  -  Leschelles,  39  kil. ,  6  fr.  50  c.  et  5  fr.  50  c;  —  Guise,  28  kil. , 
4  fr.  et  3  fr.  50  c;  —  Ribemont,  20  kil.,  2  fr.  50  c;  —  la  Capelle, 
62  kil.,  8  fr.  et  7  fr.;  —  le  Câtelet ,  20  kil.,  2  fr.  25  c.  —  D'autres  ser- 
vices sont  établis,  mais  sans  rapport  direct  avec  les  trains,  entre  Saint- 
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Quentin  et  Ham,  d'une  part,  Saint-Quentin,  Vermand  et  Péronne, 
d'autre  part.  Les  bureaux  de  ces  voitures  sont  situés  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville.  , 

Hôtels  :  —  du  Cygne,  rue  Saint-Martin,  près  de  l'hôtel  de  ville;  — - 
d'Angleterre,  place  de  l'Hôtel -de-Ville;  —  du  Pot-d'Étain,  rue  Saint- 
Martin  ;  —  du  Cornet-d'Or ,  place  de  l'Hôtel-de-Ville ,  à  côté  du 
théâtre,  etc. 

Cafés.  —  Les  deux  principaux  sont  :  le  café  de  Paris,  près  de  PhôteJ 
de  ville,  et  le  café  de  la  Comédie,  rue  de  la  Comédie. 

L'étranger  qui  veut  consacrer  quelques  heures  à  visiter  Saint- 
Quentin  doit,  au  sortir  de  l'enceinte  de  la  station,  tourner  à  gau- 
che et  gagner  en  droite  ligne  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville.  Pour  y 
arriver,  il  traversera  le  pont  du  canal,  puis  une  place  sur  laquelle 
est  située  la  caserne  de  gendarmerie;  il  montera  ensuite  la  rue  d'Ile 
et  la  rue  de  la  Sellerie,  passera  devant  le  beffroi,  et  plus  loin,  sur 
la  place  môme,  il  apercevra,  outre  l'hôtel  de  ville  (en  face),  la 
salle  de  spectacle  (à  gauche),  construite  en  1844,  et  (à  droite),  la 
Petite  rue  Saint-André,  au  bout  de  laquelle  s'élève  l'église  pa- 
roissiale. Cette  église  et  l'hôtel  de  ville  sont  les  deux  curiosités 
principales  de  la  ville,  mais  les  promenades  et  les  boulevards  de 
ceinture  méritent  aussi  d'être  vus;  on  peut  en  outre  visiter  avec 
intérêt  Y  hôtel-Dieu,  les  bâtiments  de  Fervaques  et  le  lycée,  un  des 
plus  beaux  et  des  mieux  aménagés  de  France. 

Saint-Quentin,  ville  de  39  000  habitants,  est  une  des  sous-pré- 
fectures du  département  de  l'Aisne. 

La  partie  basse,  voisine  de  la  Somme,  correspond  à  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Augusta  Veromanduorum ,  et  s'est  longtemps 
appelée  Aoûst,  au  moyen  âge.  Cinq  grandes  voies  stratégiques  y 
aboutissaient. 

On  dit  qu'au  inc  siècle,  un  jeune  Romain,  de  famille  sénatoriale, 
Caïus  Quintinius,  étant  venu  prêcher  le  christianisme  dans  ce 
municipe,  y  subit  le  martyre,  et  que  son  corps,  jeté  dans  la 
Somme,  fut  retrouvé  un  demi-siècle  après  par  une  sainte  femme  : 
ces  reliques,  ajoute-t-on,  furent  transportées  sur  le  haut  de  la 
colline  où  les  fidèles  élevèrent  une  église  pour  les  conserver  avec 
honneur.  La  capitale  du  district  àe~Veromandui  fut  pillée  au  com- 
mencement du  ve  siècle  par  des  Vandales  et  occupée  dans  le 
même  siècle  par  les  Francs.  Sous  Dagobert,  saint  Éloi  remit  en 
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honneur  le  tombeau  de  saint  Quentin,  qui  devint  un  lieu  célèbre 
de  pèlerinage.  Peu  à  peu  les  habitations  élevées  autour  de  cette 
église  donnèrent  naissance  à  une  ville  nouvelle  qui  prit  le  nom 
de  Saint-Quentin,  et  finit  par  le  communiquer  à  la  cité  primitive, 
en  se  reliant  à  elle. 

En  883,  Saint-Quentin, ravagé  par  les  Normands,  fut,  après  leur 
retraite,  entouré  d'une  muraille  qui  renferma  dans  une  même  en- 
ceinte la  ville  basse  et  la  ville  haute.  Trois  ans  plus  tard,  un  arrière- 
petit-fils  de  Charlemagne,  Pépin,  fondateur  du  comté  héréditaire 
de  Vermandois,  s'emparait  de  Saint-Quentin  et  en  faisait  un  des 
principaux  domaines  de  sa  famille.  Une  de  ses  descendantes 
épousa  Hugues  de  France,  second  fils  du  roi  Henri  Ier. 

Dès  la  fin  du  xie  siècle,  les  habitants  de  Saint-Quentin  jouis- 
saient de* quelques  privilèges;  leurs  franchises  paraissent  avoir 
été  rédigées  et  étendues,  vers  1103,  après  la  mort  de  Hugues  le 
Grand,  comte  de  Vermandois,  pendant  la  régence  d'Ade,  sa 
veuve.  La  ville  se  trouva  dès  lors  constituée  en  commune.  D'après 
un  article  de  sa  charte,  elle  put  admettre  tout  étranger  qui  vou- 
drait y  établir  son  domicile,  ce  qui  servit  à  accroître  sa  population 
et  son  commerce  déjà  florissant. 

Lorsque  la  tige  masculine  des  comtes  de  la  seconde  maison  de 
Vermandois  s'éteignit  dans  la  personne  de  Raoul  II,  Saint-Quen- 
tin, après  avoir  été  pendant  quelques  années  sous  l'administra- 
tion de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  puis  de  la  comtesse 
Éléonore,  mariée  cinq  fois  et  morte  sans  enfants,  fut  réuni  au 
domaine  royal  par  Philippe  Auguste  (1191),  qui  confirma  et  aug- 
menta les  privilèges  des  habitants  (1195). 

Le  bailliage  du  Vermandois,  dont  Saint-Quentin  était  le  siège, 
fut  occupé,  vers  1250,  par  l'illustre  légiste  Pierre  Desfontaines, 
qui  nous  a  laissé,  avec  d'autres  ouvrages,  les  Usages  et  Coutumes 
de  France  et  de  Vermandois,  selon  Court-laye  (Cour  laïque). 

La  commune  de  Saint-Quentin  soutint  de  nombreux  procès  soit 
contre  le  clergé,  soit  avec  les  officiers  du  roi.  La  charte  qui  était 
la  base  de  ses  libertés  lui  fut  enlevée  en  1317  ;  mais  elle  lui  fut 
rendue  en  1322,  moyennant  une  amende  de  6000  livres  tournois. 
Peu  après,  la  ville  s'associa  aux  révoltes  des  Jacques  et  fut  obligée 
ensuite  d'acheter  des  lettres  de  rémission  (13&).  Ayant  pris  parti 
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pour  les  Armagnacs,  elle  fut  assiégée  par  les  Bourguignons  qui 
l'occupèrent  en  1420  et  la  conservèrent  jusqu'en  1471.  Les  archi- 
ves de  la  ville  possèdent ,  du  temps  de  l'occupation  bourgui- 
gnonne, une  lettre  de  Philippe  le  Bon,  annonçant  aux  magistrats 
de  Saint-Quentin  la  prise  de  Jeanne  d'Arc.  Saint-Quentin  finit  par 
se  soulever  et  se  replaça  sous  la  suzeraineté  du  roi.  Le  comte  de 
Saint- Pol  essaya  de  s'en  emparer,  mais  il  échoua  dans  cette  entre- 
prise qu'il  paya  bientôt  après  de  sa  vie  :  Louis  XI  le  fit  arrêter 
et  décapiter  (1475). 

Lorsque  Charles-Quint  traversa  la  France  pour  aller  réduire 
ses  sujets  de  Gand  (1539),  François  Ier  accompagna  l'empereur 
jusqu'à  Saint-Quentin.  Ce  souvenir  est  conservé  dans  une  chan- 
son de  l'époque  : 

• 

A  Saint-Quenctin  jolye, 
Ville  de  grand  honneur, 
Ce  fit  la  départye 
Du  roy  et  l'empereur. 

En  1557,  les  Espagnols  vinrent  former  le  siège  de  Saint-Quen- 
tin, détruisirent  le  10  août,  jour  de  Saint-Laurent,  l'armée  de  se- 
cours envoyée  par  Henri  II,  emportèrent  la  ville  d'assaut  le 
27  et  la  pillèrent  pendant  cinq  jours.  L'amiral  de  Coligny  fut 
fait  prisonnier  avec  quatre  mille  soldats;  quinze  cents  bourgeois 
avaient  péri  les  armes  à  la  main  ;  mais  leur  courage  opiniâtre 
avait  permis  d'organiser  la  défense  du  royaume.  Le  roi  d'Espa- 
gne, Philippe  II,  regardait  de  loin  l'assaut;  il  fit  vœu,  d'abord, 
de  ne  plus  se  trouver  à  aucun  engagement  militaire,  puis  de 
bâtir,  en  l'honneur  de  saint  Laurent,  une  église,  un  couvent  et 
un  palais,  dont  le  plan  rappellerait  la  forme  du  gril  de  fer  sur 
lequel  ce  saint  avait  été  mis  au  feu.  C'est  l'origine  du  fameux 
Escurial,  le  palais  aux  1140  fenêtres,  dont  la  magnificence  a 
inspiré  cette  pensée  d'un  touriste  anglais  :  «  Le  roi  devait  avoir 
eu  une  grand'peur  devant  Saint-Quentin  pour  promettre  un  pa- 
reil ex-voto.  »  L'une  des  plus  regrettables  dépouilles  transpor- 
tées en  Espagne,  ce  furent  les  tapisseries  qui  ornaient  le  chœur 
de  la  cathédrale  et  la  chambre  du  conseil  de  l'hôtel  de  ville. 
En  1559,  la  ville  fut  rendue  à  la  France  et  ensuite  assignée  pour 
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douaire  à  Marie  Stuart,  qui  en  garda  les  revenus  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort. 

Louis  XIV  fit  entourer  Saint-Quentin  de  fortifications  réguliè- 
res, dont  la  destruction,  ordonnée  en  1810,  s'est  achevée  en 
1827.  Cette  mesure  a  singulièrement  aidé  aux  développements 
de  l'industrie  locale,  en  lui  livrant  l'espace  et  l'air. 

La  fabrication  des  draps ,  introduite  à  Saint-Quentin  au  com- 
mencement du  xme  siècle,  fut  favorisée  par  la  qualité  des  eaux, 
des  terres  et  des  laines  qui  y  furent  employées.  Au  xiv°  siècle, 
nous  trouvons  dans  la  ville  quatre  corps  de  métiers  constitués  :  les 
tisserands,  les  foulons,  les  teinturiers,  les  tondeurs.  Les  habitants 
demandèrent  au  roi  et  obtinrent,  en  1320,  que  leur  très-ancienne 
foire  franche  de  seize  jours  fût  transportée  du  temps  de  Pâques  a 
la  Saint-Denis  (9  octobre);  elle  a  subsisté  et  l'ouverture  en  a  lieu 
encore  à  cette  même  époque.  L'industrie  du  lin  fut  apportée  des 
Pays-Bas,  vers  1580,  par  un  artisan  belge  qui  avait  fui  le  gou- 
vernement tyrannique  des  Espagnols;  celle  des  linons  s'introduisit 
en  1664.  Le  xvnr8  siècle  vit  commencer  la  fabrication  des  mous- 
selines, des  gazes  de  fil  rayées,  à  carreaux  et  à  ramages,  de 
la  gaze  de  soie,  de  l'amidon.  La  Révolution  porta  d'abord  un 
coup  terrible  aux  industriels  de  Saint-Quentin  :  le  nombre  des 
métiers  tomba  de  dix  mille  à  trois  mille,  mais  cette  crise  passa 
rapidement  et  fut  suivie  de  longues  années  de  prospérité;  enfin,  à 
la  suite  du  récent  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  l'activité 
industrielle  de  Saint-Quentin  a  subi  un  temps  d'arrêt  que  les 
complications  de  Ja  politique  générale  menacent  de  prolonger. 
Cependant  les  principaux  fabricants,  stimulés  aujourd'hui  par  la 
concurrence,  ont  déclaré  officiellement  qu'ils  lutteraient,  et  avec 
avantage,  contre  toute  fabrique  du  dehors,  pour  les  produits 
similaires.  Dès  qu'une  reprise  aura  lieu,  elle  devra  donc  indu- 
bitablement renouveler  et  augmenter  la  fortune  commerciale  de 
cette  ville  laborieuse. 

Saint -Quentin  est  la  patrie  du  pastelliste  Quentin  Delatour, 
de  plusieurs  historiens,  artistes,  littérateurs  distingués,  parmi 
lesquels  le  bénédictin  d'Achéry,  de  quelques  dignitaires  ecclé- 
siastiques, entre  autres  Jean  le  Hennuyer,  évêque  de  Lisieux, 
qui,  loin  de  pousser,  en  1572,  après  la  Saint-Barthélemy,  au  mas- 
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sacre  des  huguenots,  les  recueillit  dans  son  hôtel  ;  de  sainte  Co- 
lette, fondatrice,  en  France,  de  Tordre  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire  ;  de  Fouquier-Tinville,  le  célèbre  et  cruel  accusateur  public 
près  le  tribunal  révolutionnaire  ;  de  François-Noêl  Babeuf,  le  ni- 
veleur,  qui  voulut,  au  temps  du  Directoire,  établir  en  France  le 
partage  égal  des  biens  ;  du  commandant  Beaurepaire ,  dont  le 
suicide  patriotique  est  si  connu  :  Beaurepaire  aima  mieux  se  tuer 
que  de  rendre  Verdun  aux  Prussiens  (1792). 

L'église  paroissiale  est  un  des  beaux  vaisseaux  de  France.  On 
prétend,  dit  M.  Melleville,  dans  son  Dictionnaire  historique  de 
l'Aisne,  qu'elle  avait  son  étendue  actuelle  dès  le  ixe  siècle.  La 
reconstruction  de  l'ancienne  église  passe  pour  avoir  commencé 
en  1114,  mais  le  chœur  ne  fut  terminé  qu'en  1257,  la  nef  en 
1456,  le  portail  en  1477.  La  partie  intérieure  du  transsept  méri- 
dional fut  exécutée  par  ordre  de  Louis  XL  C'était  alors  une  riche 
collégiale;  le  roi  de  France  en  était  le  premier  dignitaire.  Lors- 
qu'il venait  à  Saint-Quentin,  il  prenait  place  en  cette  qualité  dans 
la  première  stalle  du  chœur  et  recevait  l'aumusse  des  mains  du 
doyen.  Les  revenus  du  chapitre  s'élevaient,  en  1789,  à  trois  cent 
mille  livres. 

«  En  entrant  dans  la  cathédrale  de  Saint-Quentin,  a  dit  M.  Vitet, 
je  ne  pus  me  défendre  d'un  certain  sentiment  d'effroi  ;  il  me 
semblait  que  les  voûtes  tombaient  sur  ma  tête  :  et  l'illusion  n'é- 
tait pas  trop  déraisonnable,  car  les  grands  piliers  du  point  d'in- 
tersection, ceux  qui  par  conséquent  supportent  tout  le  poids  de 
l'édifice,  ne  sont  guère  plus  droits  ni  plus  d'aplomb  que  le  dos 
d'un  dromadaire;  il  y  a  des  points  où  l'enflure  de  ces  piliers  est 
de  plus  de  deux  pieds.  Heureusement  on  me  montra  de  forts  te- 
nons de  fer  qui  enlacent  les  voûtes  en  tous  sens  comme  un  ré- 
seau ;  et  ce  qui  ne  contribua  pas  moins  à  m'ôter  toute  inquiétude 
pour  le  monument,  ce  fut  d'apprendre  qu'Henri  IV,  en  le  visi- 
tant, avait  éprouvé  la  môme  sensation  que  moi;  un  statu  quo  de 
deux  cent  cinquante  ans  est,  en  architecture  du  moins,  un  assez 
bon  brevet  de  longue  vie.  »  Mais  il  est  aujourd'hui  démontré 
que  cette  dépression  des  piliers  est  le  résultat  d'un  caprice  de 
l'architecte  et  un  véritable  tour  de  force.  L'édifice  a  96  mètres 
de  longueur  sur  42  d'élévation;  il  est  éclairé  par  110  fenêtres 
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de  13  mètres  33  centimètres  de  hauteur.  On  y  voit  un  beau  buffet 
d'orgues  et  beaucoup  de  vitraux  remarquables.  Le  double  trans- 
sept,  figurant  une  croix  archiépiscopale,  est  d'une  disposition  cu- 
rieuse et  si  rare  que  Ton  en  cite  à  peine  en  France  deux  autres 
exemples.  Cinq  chapelles  derrière  le  chœur, .  d'un  goût  et  d'un 
dessin  mauresques,  sont  ravissantes,  et,  de  plus,  il  n'est  pas  com- 
mun de  trouver  dans  notre  architecture  ogivale  du  nord  le  ca- 
ractère qu'elles  présentent.  La  plus  grande  partie  de  l'église  était 
autrefois  décorée  de  peintures  polychromes;  quelques-unes,  qui 
ont  reparu,  grâce  à  des  travaux  récents,  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Madeleine,  nous  offrent  les  principaux  épisodes  de  la  vie 
de  cette  sainte.  Au  même  endroit  a  été  découverte  une  piscine 
creusée  dans  l'épaisseur  du  mur  et  qui  est  également  décorée  de 
peintures.  L'église  de  Saint-Quentin  a  conservé  quelques  pierres 
tombales  intéressantes,  celle  particulièrement  de  Dame  Mehuus 
{Mathilde)  Pairelotte,  morte  en  1272  et  qui  est  représentée  sous 
un  ample  et  beau  vêtement,  avec  un  collier  et  un  livre  d'Heures 
à  fermoir  (chapelle  Saint-Roch).  Aux  deux  côtés  du  chœur  s'ou- 
vrent des  escaliers  de  dix-huit  marches,  qui  conduisent  à  la  crypte. 
Là,  dans  une  chapelle  ogivale,  en  partie  du  xiii*  siècle,  en  partie 
plus  ancienne,  existent  trois  caveaux  renfermant  chacun  un  sar- 
cophage :  ce  sont  les  tombeaux  de  saint  Quentin,  au  milieu,  de 
saint  Victorice  et  de  saint  Gassien,  à  ses  côtés.  Le  premier,  en 
marbre  blanc  jauni  par  les  siècles,  a  été  creusé  à  l'intérieur 
d'une  énorme  colonne  cannelée.  Dans  le  même  caveau,  on  re- 
marque deux  pierres  enclavées  dans  les  parois  et  dont  l'une  pré- 
sente une  croix  pattée ,  sculptée  dans  un  cadre  avec  moulures. 
La  forme  du  tombeau  de  saint  Quentin  est,  suivant  M.  Ch. 
Gomart,  exactement  celle  du  tombeau  d'Honorius,  à  Ravenne,  et 
rappelle  le  goût  romain  du  ive  siècle;  plusieurs  saints  ont  été, 
vers  ce  même  temps,  ensevelis  dans  des  fûts  de  colonne.  Nous 
sommes  donc  probablement  ici  en  présence  d'un  monument  très- 
ancien. 

Sur  la  petite  place  Saint- Quentin,  au  sud  du  grand  portail,  s'é- 
lève la  statue  en  bronze  de  Quentin  Delatoury  célèbre  peintre  de 
pastels,  né  à  Saint-Quentin,  le  5  septembre  110k.  Cette  statue  de 
feu  Langlet,  a  été  inaugurée  le  4  mai  1856. 
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» 

Avant  la  Révolution,  Saint-Quentin  avait  douze  paroisses  et 
beaucoup  de  couvents. 

Le  beffroi  actuel ,  situé  rue  de  la  Sellerie,  est  la  tour  de  l'an- 
cienne église  Saint-Jacques,  fermée  en  1792  et  maintenant  con- 
vertie en  une  halle  au  blé.  Cette  église  avait  été  commencée 
en  1580.  11  y  a  dans  la  tour  deux  cloches  que  le  guetteur  tinte 
pour  signaler  les  incendies,  les  arrivées  de  troupes,  etc. 

L'ancien  beffroi  était  une  très-vieille  tour  carrée ,  bâtie  près 
de  l'église  paroissiale  (rue  Saint- André),  et  qui  a  été  démolie 
en  1803. 

L'ancienne  église  des  Capucins,  fondée  en  1620  et  située  rue 
des  Capucins,  est  devenue  le  temple  protestant. 

L'hôtel  de  ville  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'an- 
cienne architecture  civile.  Il  a  été  élevé  au  même  lieu  où  les  jurés 
de  Saint- Quentin,  aussitôt  après  l'établissement  de  la  commune, 
ouvrirent,  pour  les  réunions  municipales,  la  «  maison  du  plaid  » 
ou  «  maison  de  la  paix,  »  dont  il  subsistait  encore  il  y  a  quelques 
années  une  grosse  tour  carrée,  bâtie  en  grès,  la  «  Tour  de  l'éche- 
vinage.  »  L'hôtel  de  ville  actuel  date  en  grande  partie  de  1331, 
mais  la  façade,  dans  le  style  d;  la  fin  du  xve  siècle,  n'a  été 
achevée  qu'en  1509,  comme  l'indiquait  une  inscription-rébus,  com- 
posée par  le  chanoine  Charles  de  Bovelles,  gravée  sur  une  lame 
de  cuivre  et  soudée  à  l'un  des  piliers  de  la  façade.  Cette  lame  fut 
enlevée,  en  1557,  par  un  soldat  espagnol,  mais  l'inscription  a  été 
rétablie,  d'après  une  copie  authentique;  elle  forme  un  huitain,  en 
caractères  gothiques,  commençant  par  ces  vers  : 

D'un  Mouton  et  de  cinq  Chevaux 
Toutes  les  têtes  vous  prendrez.... 

ce  qui  signifie  déjà  mccccc  ou  1500.  Les  autres  vers  complètent 
sur  ce  ton  et  par  trois  logogriphes  la  date  de  1509.  Cette  façade, 
très-élégante,  est  couronnée  de  trois  frontons  triangulaires  percés 
de  rosaces  :  au-dessus  de  celui  du  milieu  s'élève  un  campanile 
à  carillon,  qui  en  a  remplacé  (1759)  un  autre  plus  ancien  (1663), 
et  qu'une  réparation  assez  récente  (1855)  a  mis  autant  que  possi- 
ble en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice.  Neuf  fenêtres  en  ogive, 
surmontées  de  guirlandes,  éclairent  les  salles  du  premier  étage. 
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Au  rez-de-chaussée  règne  une  galerie  couverte,  à  sept  arcades, 
grandes  et  petites  alternativement,  ornées  comme  les  fenêtres. 
Des  détails  de  sculpture,  jolis,  délicats  et  plaisants,  ajoutent  à 


HôUl  de  ville  de  Saint-Quentin. 


Paspect  gracieux  du  monument  et  rappellent  l'esprit  sati- 
rique, tout  gaulois,  tourné  au  burlesque,  des  vieux  communiera  : 
prédicateurs  à  tête  d'animal,  moines  à  oreilles  d'âne,  abbés  glou- 
tons, sont  côte  à  côte  avec  des  vendangeurs,  des  galants  égril- 
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lards;  ici  des  hommes  tirent  par  la  queue  des  animaux  fantasti- 
ques, là  une  femme  est  fouettée  par  un  fou  et  un  chien.  Sous  la 

galerie,  au-dessus  de  la  fenêtre  du  milieu  du  rez-de-chaussée,  des 
vers  latins,  d'assez  pauvre  inspiration,  quoique  signés  par  Santeul, 
sont  censés  rappeler  le  courage  que  les  habitants  de  la  ville  dé- 
ployèrent en  1557.  Le  premier  étage  était  autrefois  divisé  ainsi  : 
V auditoire,  la  chambre  de  Beaulieu,  la  chapelle,  la  chambre  du 
conseil.  Celle-ci,  située  dans  la  partie  du  nord-est,  est  la  mieux 
conservée.  Le  plafond  est  formé  de  deux  voûtes  en  bois,  cin- 
trées, doublées  de  bardeaux  peints  en  noir  et  semées  d'étoiles 
d'argent.  Cette  double  voûte  s'appuie  sur  une  poutre  qui  tra- 
verse horizontalement  la  salle  dans  toute  sa  longueur.  Des  Heurs 
de  lis  s'en  détachent  sur  un  fond  d'azur,  et  l'on  voit  dans  un 
cartouche  un  F  couronné,  en  souvenir,  dit-on,  de  François  Ier. 
La  poutre,  assise  sur  deux  pierres  délicatement  travaillées,  dont 
une  représentant  le  Jugement  de  râris,  olFre  elle-même  six  figui 
sculptées,  du  xve  siècle,  et  dont  les  personnages  seraient,  d'après 
la  conjecture  de  M.  Ch.  Gomart,  le  mayeur  d'enseigne,  chef 
de  la  milice  bourgeoise ,  le  geôlier  ou  le  bourreau ,  le  mayeur 
principal,  l'argentier,  l'architecte  du  monument  (Colard  Noël,  de 
Valenciennes),  le  fou  de  la  ville.  La  salle  est  éclairée  par  quatre 
fenêtres  en  ogive,  dont  la  partie  inférieure  est  divisée  par  des 
meneaux  en  croix.  Les  compartiments  du  bas  offrent,  en  grisailles, 
les  écussons  des  principales  corporations  et  communautés  de  mé- 
tiers de  la  ville.  Le  haut  de  chaque  fenêtre  est  orné  de  sujets 
peints  sur  verre  :  la  Naissance  et  Y  Enfance  d'Hercule,  Y  Hydre  de 
Lerne,  le  Géant  Antée,  les  Colonnes  de  Gadès,  la  Mort  d'Hercule,  le 
Martyre  de  saiîU  Sébastien.  Ces  verrières  sont  anciennes,  ex- 
cepté celles  de  la  quatrième  fenêtre  (Sainte  Barbe  et  le  Martyre 
de  saint  Quentin),  qui  ont  été  exécutées  en  1855  par  M.  A.  de 
Martel,  d'après  des  œuvres  du  xviu  et  du  xvntt  siècle.  A  la  deuxième 
fenêtre  (côté  gauche,  en  entrant),  on  voit,  en  arrière  d'Hercule 
triomphant,  un  personnage,  magistrat  ou  docteur,  revêtu  d'une 
robe  rouge  et  coiffé  d'une  toque.  Au  fond  de  la  salle,  s'élève 
une  colossale  cheminée  en  pierre  taillée  et  sculptée,  de  style  a 
moitié  gothique ,  à  moitié  Renaissance ,  flanquée  de  deux  ailes 
en  retour,  ajoutées  en  1857.  Au-dessus  du  manteau,  douze  culots 
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sculptés  supportaient  autrefois,  dit-on,  les  statuettes  des  douze 
pairs  de  France  ;  le  haut  est  surmonté  d'une  frise  terminée  par 
six  figurines  et  par  des  pignons  festonnés,  que  séparent  des  chan- 
deliers de  l'époque  de  la  Renaissance.  Dans  la  salle  voisine  (salle 
des  mariages) ,  on  trouve  encore  trois  figures,  qui  représentent  : 


Cheminée  de  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin. 


l'une  (celle  qui  est  affublée  de  lunettes),  le  procureur;  l'autre,  le 
greffier;  la  dernière,  le  clerc  de  la  ville.  —  La  grosse  cloche  qui 
sert  aujourd'hui  de  timbre  porte  encore  l'écusson  aux  armes  de 
la  ville  du  Câteau  ;  on  lit  autour  cette  inscription  :  Je  suis  pour  or- 
loger,  à  la  ville  de  Caslel  en  Cambrésis,  fondu  du  temps  de  Jaques 
du  Croy,  evesque  de  Cambrai,  l'an  mil  cinq  cens  et  six.  Cette  cloche 
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préseute  aussi  un  écusson  où  est  figurée  la  Vierge  tenant  l'fînfant 
Jésus  sur  ses  genoux,  et  d'autres  écussons  plus  petits  qui  portent 
un  ange,  un  lion,  un  bœuf  et  un  aigle,  emblèmes  des  quatre 
évangélistes.  —  L'hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin  a  été  classé  offi- 
ciellement parmi  les  monuments  historiques. 

Après  avoir  visité  l'hôtel  de  ville,  on  peut,  par  la  première  rue 
que  Ton  trouve  à  droite  en  sortant,  arriver  en  quelques  minutes 
à  un  édifice  public  appelé  Fervaques,  qui  renferme  les  salles 
d'audience  des  tribunaux  de  première  instance,  du  tribunal  de 
commerce,  de  la  justice  de  paix,  des  prud'hommes,  la  chambre 
de  commerce,  les  salles  de  la  société  académique,  l'école  de  des- 
sin industriel,  le  musée  communal,  la  bibliothèque  de  la  ville, 
le  bureau  du  Comice  agricole,  enfin  une  très-grande  salle  des- 
tinée aux  solennités  publiques.  Ces  vastes  bâtiments  apparte- 
naient, avant  1790,  aux  Bernardines  qui,  établies  d'abord  (1140) 
à  Fervaques,  près  de  Fonsomme  (K.  p.  168),  vinrent,  par  suite 
des  guerres,  s'abriter  en  1648  derrière  les  murailles  de  Saint- 
Quentin.  Une  collection  d'œuvres  de  Delatour  forme  le  principal 
ornement  du  musée,  inauguré  en  1856,  à  la  môme  époque  que 
le  monument  de  cet  ingénieux  artiste.  Cette  collection  se  com- 
pose de  quatre-vingts  pastels  et  esquisses,  légués  en  1807  par  le 
frère  du  peintre  à  l'école  gratuite  de  dessin  de  la  ville.  On  si- 
gnale, comme  le  plus  remarquable  de  ces  pastels,  pour  la  pureté 
du  dessin,  la  vigueur  du  modelé,  la  vérité  de  l'expression,  le  por- 
trait d'un  marchand  de  couleurs  et  de  crayons.  La  collection  ren- 
ferme aussi  des  portraits  de  personnages  célèbres  :  la  Popeli- 
nière,  la  Reynière,  d'Argenson,  J.  J.  Rousseau  à  quarante  ans, 
Duclos;  des  masques  ébauchés  de  Crébillon  fils,  de  Mme  Favart, 
de  Mlle  Camargo. 

Ou  remarque,  à  la  bibliothèque,  une  pierre  trouvée  en  1826, 
rue  Clotaire  II,  et  qui  présente  une  inscription  latine  en  carac- 
tères mérovingiens  dont  le  sens  est  :  «  En  l'an  six  cent  —  fut 
posé  ce  monument,  par  ordre  de  Clotaire,  —  roi  des  Francs,  —  fils 
de  Cftilpéric,  —  allant  à  Soissons,  —  le  20e  jour  de  janvier.  » 

Les  établissements  de  bienfaisance,  autrefois  nombreux  à  Saint- 
Quentin,  sont  remplacés  par  un  hôtel-Dieu  de  quatre-vingts  lits, 
tenu  et  dirigé  avec  soin  un  admirable,  un  hospice  d'orphelins 
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des  deux  sexes,  un  hospice  de  vieux  hommes  plus  que  sexagénaires 
(au  nombre  de  quarante),  un  hospice  de  vieilles  femmes. 

Le  lycée  (à  dr.,  en  sortant  de  Fervaques),  commencé  en  1854, 
a  été  achevé  en  1857.  Ce  bel  établissement,  complètement  isolé 
entre  un  square  et  un  boulevard,  a  succédé  au  collège  commu- 
nal, —  maintenant  démoli,  et  dont  la  sous-préfecture  occupe  le 
terrain  (rue  du  Gouvernement),  —  qui  s'appelait  avant  la  Révolu- 
tion le  collège  des  Bons-Enfants  ou  des  Capets.  11  avait  eu  pour 
fondateur  Raoul  Ier,  comte  de  Vermandois.  Plus  anciennement, 
Saint-Quentin  possédait  une  école  nommée,  dans  les  anciens 
titres,  Schola  in  Panario,  que  le  chapitre  de  la  collégiale  avait 
installée  dans  le  môme  bâtiment  que  sa  panneterie  et  qui  fut  en- 
suite réunie  au  collège.  M.  Jules  Moureau,  dans  son  intéressante 
Notice  historique  sur  le  collège  de  Saint-Quentin  (1856,  in-8),  a 
pu  donner  la  liste  deséco'âtres  et  des  Principaux,  depuis  1141. 

Il  subsiste  dans  la  ville  plusieurs  enseignes  fort  anciennes,  une 
entre  autres  rue  Saint-Martin,  n°  16,  représentant  saint  Quentin 
entouré  de  deux  bourreaux  qui  lui  enfoncent  de  larges  clous 
dans  les  épaules.  Une  curieuse  maison  en  bois ,  du  xvie  siècle, 
celle  de  Boucourt,  est  encore  debout  rue  Croix-Belle-Porte,  au 
coin  de  la  rue  Saint-Jean. 

Le  canal  de  Saint-Quentin  met  cette  ville  en  communication 
avec  Péronne  et  avec  Cambrai.  En  remontant  vers  Cambrai,  on 
trouve  au  delà  du  village  de  Lesdins,  le  hameau  du  Tronquoy  (à 
8  kil.  nord-est  de  Saint-Quentin),  près  duquel  Louis  Xi  vint,  de 
sa  personne,  en  1447,  assiéger  et  détruire  une  forteresse  qui 
servait  de  refuge  habituel  à  des  bandits.  Au  Trbnquoy  s'ouvre 
un  premier  souterrain,  de  5669  mètres  86  centimètres;  environ 
8  kilomètres  plus  loin,  au  hameau  de  Riqutval,  dépendant  de 
Bellicourt  (1558  hab.),  il  existe  un  autre  tunnel  de  1098  mètres 
54  centimètres,  dit  le  grand  souterrain.  Tous  deux  font  partie 
d'un  bief  de  plus  de  20  kilomètres  d'étendue,  qui  réunit  les  bas- 
sins de  la  Somme  et  de  l'Escaut,  et  qui  sert  à  établir  la  commu- 
nication, par  eau,  de  Paris  avec  nos  départements  du  Nord  et  la 
Belgique  (V.  ci-dessus,  p.  145).  La  jonction  artificielle  de  la 
Somme  à  l'Escaut  fut  entreprise  en  1769  et  terminée  seulement 
en  1810,  après  avoir  coûté,  selon  les  unc,  onze  millions;  quinze, 
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suivant  d'autres.  Encore  fallut-il,  en  1827,  entreprendre  des  tra- 
vaux supplémentaires,  qui  exigèrent  une  dépense  de  quatre'mil- 
lions.  Le  canal  de  Saint-Quentin  appartient  maintenant  à  l'État. 
Il  mesure  96  350  mètres. 

En  1810,  le  canal  de  Saint-Quentin  était  le  seul  que  Ton  eût 
jusque-là  fait  passer  sous  des  voûtes,  c  L'effroi  qu'inspirait .  aux 
bateliers  le  passage  de  ces  souterrains  était  tel  que  le  gouver- 
nement résolut  d'affranchir  indéfiniment  de  tout  droit  de  navi- 
gation le  premier  bateau  qui  frayerait  la  route  aux  autres.  Cette 
exception  fut  accordée,  par  décret  impérial  du  13  décembre, 
au  bateau  le  Grand  souterrain  appartenant  à  un  négociant  de 
Saint-Quentin,  M.  Cordier.  Ce  bateau  navigue  encore.  »  (Ernest 
Grangez). 

Bxoursion  à  Féronne. 

La  route  de  Saint-Quentin  à  Péronne  par  Vermand  est  la  plus 
directe;  le  service  se  fait  en  5  heures  par  une  voiture  dont  le 
bureau  se  trouve  sur  la  place  de  PHôtel-de- Ville. 

A  6  kilomètres  de  Saint-Quentin,  on  atteint  le  village  à'Hol- 
non  (850  hab.),  près  duquel  se  voit  une  butte  circulaire  fort 
élevée,  de  2000  pas  de  circonférence  à  la  base;  c'est,  à  ce  qu'il 
parait,  un  tumulus  gaulois,  comme  il  en  existe  plusieurs  dans  le 
département  de  l'Aisne.  Ce  monticule  est,  sans  que  l'on  sache 
pour  quel  motif,  en  vénération  dans  le  pays;  les  femmes  y  vont 
planter  de  petites  croix  de  bois. 

Près  d'Holnon  (à  2  kil.  à  droite),  se  trouve  le  village  de  Fayet 
autrefois  Fayel.  Le  château,  environné  d'un  parc  boisé  d'arbres 
magnifiques,  est  une  habitation  assez  considérable,  mais  délabrée , 
dont  le  principal  intérêt  consiste  dans  un  souvenir  populaire, 
maintes  fois  célébré  par  la  poésie  et  déjà  chanté  dans  une  œuvre 
en  vers  du  xme  siècle,  li  roumans  dou  Chastelain  de  Coucy  et  de 
la  dame  du  Fa'iel.  Ce  poème  est  la  plus  ancienne  relation  suivie 
des  tragiques  amours  d'une  belle  dame  du  xn°  siècle  avec  un 
jeune  gentilhomme.  Leur  intimité  fut  surprise  par  le  sire  de  Faïel, 
qui,  pour  se  venger ,  tua  l'amant  et  fit  servir  au  dîner  de  sa 
femme,  comme  un  mets  ordinaire,  le  cœur  «  appareillé  et 
atourné  »  du  coupable.  Après  que  la  dame  eut  mangé,  son  mari 
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lui  demande,  dans  li  roumans,  si  elle  a  trouvé  ce  mets  à  son 
goût;  à  quoi  elle  répond  que  jamais 

Ne  mangea  plus  savoureux  mets. 

Mais  bientôt,  instruite  de  la  vérité,  elle  s'écrie  : 

Je  vous  affie  (déclare)  certainement 

Qu'à  nul  jour  més  (désormais)  ne  mangerai 

D'autre  morsel  ne  meiteray 

De  seure  si  gentil  viande. 
« 

Après  ces  mots,  elle  tombe  dans  une  crise  violente,  puis  expire 
presque  subitement.  Ce  roman,  imprimé  en  1828,  existe  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  dans  une  copie  qui  parait  être  du  xiv6  siècle. 
D'après  les  indications  fournies  par  ce  poème ,  M.  Ch.  Gomart 
a  solidement  démontré  que  le  château  dont  il  y  est  question  doit 
être  celui  de  Fayel  près  de  Saint-Quentin ,  et  non  pas ,  comme 
cela  a  été  quelquefois  soutenu ,  le  château  du  môme  nom  situé 
près  de  Corapiègne,  ou  celui  de  Faillouel,  lieu  voisin  deChauny; 
mais  il  reste  un  doute,  ce  serait  de  savoir  jusqu'à  quel  point  le 
roman  du  châtelain  de  Coucy  est  conforme  à  la  vérité  historique. 
Quant  à  ce  châtelain,  des  poésies  du  xn'  siècle  lui  sont  attribuées 
et  Ton  fait  honneur  aussi  à  la  dame  du  Fayel  d'une  chanson, 
d'un  lai  tout  empreint  d'amour  et  de  passion  qu'elle  aurait  com- 
posé dans  le  temps  où  son  ami  guerroyait  contre  les  Sarrasins 
(V.  Leroux  de  Lincy,  Chants  historiques  français,  t.  I,  p.  107). 
D'après  le  vieux  roman,  Renault  serait  le  nom  du  héros  de  cette 
tragique  aventure,  souvent  confondu  avec  le  sire  Raoul  de  Coucy, 
dont  il  était  le  vassal.  Diverses  probabilités  donnent  à  croire  que 
le  sire  de  Fayel  s'appelait  Rogues  ou  Rogon ,  et  qu'il  mourut  en 
1198,  après  avoir  été  marié  deux  fois.  Sa  première  femme  était 
morte  en  1156;  il  se  remaria,  parait-il,  à  une  autre  plus  jeune 
que  lui,  et  on  le  voit,  en  1192,  fondant  à  l'église  de  Saint-Quen- 
tin une  messe  anniversaire  pour  cette  seconde  femme ,  dont  le 
nom  est  simplement  indiqué  par  une  lettre  douteuse  E  ou  G.  On 
ne  sait  sur  quelle  autorité  les  écrivains  du  dernier  3iècle  l'ont 
appelée  ou  Gabrielle  de  Vergy  ou  Gabrielle  de  Lavergies. 

A  5  kilomètres  d'Holnon, se  trouve  le  village  de  MartevilleÇlbO 
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hab.),  où  ont  été  découvertes,  en  1768,  de  nombreuses  sépultures 
antiques.  Une  tradition  raconte  que  les  clous  employés  pour  le 
martyre  de  saint  Quentin  avaient  été  forgés  à  Marteville,  et  que, 
pour  cette  raison,  tout  maréchal  ferrant  qui  essayait  de  s'y  éta- 
blir mourait  d'un  mal  secret  et  inconnu.  Une  fontaine  de  ce  vil- 
lage passait  autrefois  pour  guérir  miraculeusement  les  enflés  (les 
hydropiques).  —  Sur  la  gauche  et  à  5  kilomètres  de  Marteville 
est  le  vilbge  de  Caulaincourt,  dont  le  château,  incendié  en  1557, 
lors  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et  relevé  huit  ans  plus  tard, 
a  été  embelli  avec  le  plus  grand  luxe  par  le  marquis  de  Caulain- 
court,  si  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Vicence. —  A  3  kil.  de  Cau- 
laincourt,  en  suivant  le  cours  de  l'Aumignon,  on  rencontre  le 
village  de  Testry,  célèbre  par  la  victoire  que  Pépin  de  Herstall 
remporta,  en  687,  sur  les  Neustriens,  et  qui  assura  la  prédomi- 
nance de  I'Austrasie. 

Un  ki).  plus  loin  que  Marteville,  sur  l'Auraignon,  est  le  gros 
village  de  Vermand  (1320  hab.),  où  plusieurs  antiquaires  ont 
prétendu  retrouver  Àugu&ta  Veromanduorum  ;  mais  la  question 
semble  résolue  au  profit  de  Saint-Quentin.  Toutefois,  il  a  positi- 
vement existé  à  Vermand  un  camp  romain  permanent.  La  situa- 
tion qu'il  occupait  est  encore  reconnaissable.  Son  enceinte,  pro- 
tégée par  l'Aumignon  ,  par  des  pentes  abruptes  et  d'énormes 
terrassements ,  présente  la  figure  d'un  carré  irrégulier  dont  les 
angles  sont  arrondis,  et  qui  occupe  une  surface  de  15  hectares 
50  ares.  Ce  poste  militaire  commandait  le  point  de  rencontre  de 
deux  voies  et  pouvait  correspondre  par  des  signaux  avec  les  émi- 
nences  voisines  de  Pontru  et  d'Attily.  On  a  recueilli  à  Vermand, 
outre  des  monnaies  gauloises,  beaucoup  d'antiquités  romaines, 
parmi  lesquelles  une  très-jolie  statuette  de  Minerve  en  bronze  par- 
faitement conservée,  des  médailles  de  Tibère,  Claude,  Dioclétien, 
Arcadius,  etc.,  un  bas-relief  représentant  quatre  soldats  armés 
et  en  action,  un  chapiteau  corinthien,  des  tombeaux  formés  par 
la  réunion  de  grandes  tuiles  fort  épaisses.  D'autres  monuments 
de  môme  origine  ont  été  trouvés  sur  les  territoires  voisins,  à 
Marteville,  à  Villescholes,  à  Trefcon.  Vermand  fut  sans  doute 
détruit  par  l'invasion  barbare  de  406.  Au  ix*  siècle ,  un  ermite 
s'établit  dans  l'enceinte  du  camp,  et  bientôt  après  une  chapelle 
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fat  élevée  au  même  endroit  ;  des  moines  y  formèrent  ensuite  une 
communauté,  détruite  en  876  par  les  Normands,  et  qui,  reformée 
plus  tard,  passa  dans  le  xne  siècle  aux  Prémontrés.  Beaucoup  de 
fiefs  voisins  étaient  alors  des  mouvances  de  l'abbaye  de  Vermand. 
Le  village  même  fut  donné  par  un  des  premiers  comtes  de  Ver- 
mandois  au  chapitre  de  Saint-Quentin,  qui  le  conserva  jusqu'à  la 
Révolution.  Les  moines,  vers  1200,  abandonnèrent  l'enceinte  du 
camp  et  construisirent  sur  le  bord  de  l'Aumignon  une  église  nou- 
velle, mais  Yéglise  paroissiale  actuelle  occupe  remplacement  de 
la  chapelle  primitive  ;  les  piliers  de  la  nef  de  gauche  appartien- 
nent au  xid  ou  au  xu*  siècle.  Cette  église  renferme  quelques 
vieilles  statuettes  en  bois  peint,  du  xiv*  ou  du  xve  siècle,  re- 
présentant :  un  roi  vêtu  d'une  robe  fleurdelisée,  deux  moines,  etc. 
Ces  statuettes  proviennent  de  l'abbaye,  ainsi  que  les  fonts  bap- 
tismaux quadrangulaires,  en  marbre  bleu,  hauts  de  1  mètre 
50  centimètres,  massifs,  élevés  sur  quatre  colonnes  et  décorés 
d'animaux  fantastiques  ;  c'est  une  œuvre  barbare ,  mais  curieuse 
et  ancienne,  datant  peut  être  du  xi«  siècle. 

Au  delà  de  Vermand,  on  trouve  successivement  avant  d'arriver 
à  Péronne  les  villages  de  Pœuilly  (333  hab.),  Hancouri  (273  hab.), 
Cartigny  (863  hab.),  Doingt  (1032  hab.).  Us  n'offrent  rien  de  remar- 
quable, excepté  le  dernier,  où  l'on  voit,  à  peu  de  distance  de  la 
route,  sur  la  gauche,  une  pierre  haute  de  3  mètres  50  centimètres 
environ  sur  3  mètres  de  circonférence,  et  que  les  uns  croient  être 
un  menhir,  les  autres  un  Terme  placé  là  autrefois  pour  servir  de 
limite  entre  le  Vermandois  et  le  Santerre.  Les  gens  du  pays  disent 
que  cette  pierre  se  trouva  jadis  sur  le  chemin  de  Gargantua  et 
entra  on  ne  sait  comment  dans  son  soulier  comme  un  simple 
grain  de  sable;  il  la  retira  et  la  rejeta  au  loin.  Enfoncée  par  son 
propre  poids,  elle  n'a  pas  bougé,  mais  on  assure  que  chaque  année 
elle  acquiert  plus  de  longueur  et  plus  d'épaisseur. 

Péronne,  petite  ville  de  4445  habitants,  située  sur  la  Somme, 
un  des  chefs  -  lieux  d'arrondissement  du  département  de  la 
Somme,  faisait  autrefois  partie,  avec  Roye  et  Montdidier,  d'un 
pays  appelé  le  Santerre,  que  Charles  VII,  en  1435,  avait  cédé 
à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  qui  revint  à  .  la  France 
en  1477.  Les  rois  francs  avaient  à  Péronne  une  de  leurs  villas, 
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qui  fut  donnée  par  Clovis  II  au  maire  du  palais  Erchinoald. 
Ce  seigneur  y  fit  construire  un  monastère  pour  des  moines 
écossais  dont  le  principal  était  saint  Fursy.  A  la  mort  du  saint, 
Erchinoald  éleva  en  son  honneur  une  collégiale,  qui,  saccagée  en 
881  par  les  Normands,  mais  restaurée  après  leur  départ  et  plus 
tard  enrichie  de  siècle  en  siècle  par  la  libéralité  des  fidèles,  a 
été  jusqu'à  la  Révolution  une  église  opulente  ;  aujourd'hui  elle  a 
complètement  disparu.  On  y  voyait  la  tombe  de  Charles  le  Simple, 
mort  de  faim,  dit-on,  à  Péronne  (929),  dans  un  des  eachots  du 
comte  de  Vermandois,  Herbert.  Le  comte  de  Flandre,  Philippe 
d'Alsace,  héritier  par  sa  femme  du  comté  de  Vermandois,  ne  put 
assurer  ses  prétentions  et  dut  se  contenter,  en  1185,  de  la  jouis- 
sance viagère  de  Saint-Quentin  et  de  Péronne.  Quand  il  mourut  à 
la  croisade  (1191),  ces  deux  villes  firent  retour  à  la  couronne  de 
France.  En  1209,  Péronne  reçut  de  Philippe  Auguste  une  charte 
communale  ;  dans  le  xive  siècle,  elle  rebâtit  son  beffroi,  qui  sub- 
sistait encore  il  y  a  quelques  années,  et  dont  la  massive  construc- 
tion rappelait  la  solidité  militaire  des  vieux  bourgeois  de  la  ville. 
En  1435,  Péronne  fut  livrée  aux  Bourguignons  par  le  traité  d'Ar- 
ras  ;  mais  rachetée  ensuite  par  Louis  XI,  elle  se  surnommait  Pé- 
ronne la  Pucelle  et  se  vantait  de  n'avoir  jamais  été  prise,  ce  qui 
n'était  pas  tout  à  fait  exact,  lorsque,  en  1465,  elle  fut  emportée  par 
les  troupes  de  Charles  le  Téméraire.  La  même  année,  cette  con- 
quête fut  ratifiée  par  le  traité  de  Conflans,  sous  condition  toute- 
fois que  le  roi  aurait  éventuellement  le  droit  de  rachat.  En  1468, 
Louis  XI,  mis  par  son  imprudence  à  la  discrétion  de  Charles  le 
Téméraire,  au  château  de  Péronne,  «  et  se  voyant  enfermé  rosi  bus 
de  la  grosse  tour  où  jadis  un  comte  de  Vernjandois  avait  fait  mou- 
rir un  roi  de  France ,  »  abandonna  Péronne  en  toute  propriété  à 
son  rival  ;  mais,  en  1477,  il  parvint  à  la  ressaisir  sans  bourse  dé- 
lier. En  1536,  l'armée  de  Charles-Quint  se  ruina  en  efforts  inu- 
tiles devant  cette  place  qui  opposa  une  résistance  héroïque  :  des 
chants  populaires  ont  conservé  le  souvenir  du  courage  déployé 
par  les  défenseurs  de  Péronne.  François  I€r  donna,  pour  récom- 
pense, des  lettres  de  noblesse  au  mayeur  et  l'autorisation  aux 
bourgeois  de  porter  sur  leur  bannière ,  comme  emblème  de  leur 
bravoure,  un  P  couronné.  L'hôtel  de  ville  possède  encore  le 
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drapeau  qu'il  était  d'usage  de  porter  dans  une  procession  com- 
raémorative  de  la  levée  du  siège.  C'est  à  Péronne,  en  1577,  que 
la  Ligue  fut  pour  la  première  fois  proclamée  hors  de  Paris.  — 
L'église  paroissiale  actuelle  est  1  église  Saint-Jean.  Cet  édifice 
porte  à  la  voûte  la  date  de  1509,  mais  il  a  plusieurs  parties  évi- 
demment moins  récentes,  telles  que  le  portail  divisé  en  trois  ar- 
cades ogivales  et  la  rosace  de  la  façade,  à  meneaux  flamboyants. 
Sa  longueur  est  de  36  mètres ,  la  largeur  de  23  mètres  70  centi- 
mètres. Le  chœur,  qui  se  termine  carrément,  n'a  jamais  été  com- 
plet. Une  des  chapelles  du  bas- côté  gauche  renferme  un  curieux 
tableau  sur  bois  qui  représente  saint  Louis  à  genoux,  assistant  à  la 
translation  des  reliques  de  saint  Fursy.  Une  belle  et  éblouissante 
verrière  nous  offre  les  ancêtres  de  Jésus-Christ.  Jessé,  presque  de 
grandeur  naturelle,  y  parait  couché,  ayant  au-dessus  de  lui  tous 
les  rois  de  Juda  ;  le  nom  de  chacun  d'eux,  en  beaux  caractères 
gothiques,  se  lit  sur  une  banderole  qui  environne  leur  buste. 


Après  avoir  quitté  la  gare  de  Saint-Quentin,  on  revoit  bientôt, 
sur  la  gauche,  la  cathédrale  et  la  ville  en  amphithéâtre.  Près  de 
la  voie  s'étendent  des  marais,  dont  la  verdure,  qui  se  conserve 
une  grande  partie  de  l'année,  masque  le  cours  de  la  Somme  et  le 
canal.  Ensuite,  sur  le  territoire  du  village  de  Rouvroy  (à  gauche), 
on  entre  tlans  une  tranchée  assez  profonde,  au  delà  de  laquelle 
on  aperçoit  (à  g.)  Morcourt  (588  hab.)  et  Omissy  (424  hab.).  Les 
tranchées  alternent  avec  des  remblais  jusqu'à  Essigny  et  au  delà. 
Avant  d'atteindre  Essigny,  on  passe  encore  en  vue  de  (à  g.)  Re- 
»nat*cottf<(368hab0,où  se  cultivaient  autrefois  des  vignes  qui  ont 
été,  depuis,  sagement  arrachées,  et  de  Lesdins  (665  hab.),  situé 
un  peu  en  arrière  de  Remaucourt. 

22*  STATION-  -  ESSIGNY-LE-PETIT. 

9  kil.  de  Saint-Quentin.  —  163  kil.  de  Paris.  —  3J8  kil.  de  Cologne. 

Essigny-le-Petit,  commune  de  402  hab.,  est  déjà  mentionné 
dans  une  charte  de  1010. 

Au  delà  d'Essigny,  la  voie  ferrée,  courant  dans  des  tranchées 
ou  sur  des  remblais,  traverse  un  faible  cours  d'eau,  venu  du 
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village  de  Fomomme  (2  kil.  à  droite).  Ce  cours  d'eau,  c'est  la 
Somme,  que  Ton  a  laissée  sur  la  gauche  depuis  Saint-Quentin,  et 
qui,  après  avoir  baigné  cette  ville,  descend  par  Péronne,  Amiens, 
Abbeville,  puis  se  jette  dans  la  Manche,  entre  le  Crotoy  et  Saint- 
Val  er  y.  On  passe  ensuite  devant  Croix-Fonsomme  (à  droite)  et 
devant  un  mamelon  isolé  (à  gauche),  où  s'élève  Fontaine-Ulerte 
(ou  mieux  Fontaine  au  terte,  350  hab.),  ainsi  nommé  à  cause  des 
sources  d'eau  vive  qui  sortent  de  terre  au  milieu  du  village. 

23e  STATION*  -  FRESNOY-LE-GRAND. 

8  kil.  d'Essigny-le-Petit.  —  171  kil.  de  Paria.  —  320  kil.  de  Cologne. 

Fresnoy-le-Grand  compte  4293  habitants.  Ce  village  est  déjà 
mentionné,  sous  le  nom  de  Fraxinetumy  dans  une  charte  de  Tan 
954;  il  fut  donné  à  une  abbaye  voisine,  celle  d'Homblières.  Fres- 
noy  dépendait  d'un  district  appelé  l'Arouaise  (Arida  Gamantia, 
Aroasia),  qui  tirait  son  nom  d'une  forêt  considérable  où,  du  temps 
de  Dagobert,  un  certain  comte  Béranger  s'établit  avec  une  troupe 
de  malfaiteurs;  quand  il  mourut,  ses  compagnons  l'enterrèrent  au 
pied  d'un  arbre,  qui  subsista  pendant  des  siècles  et  servit  à  mar- 
quer la  limite  de  plusieurs  héritages.  Destinée  bizarre  pour  les 
restes  d'un  homme  habitué,  en  son  vivant,  à  faire  si  peu  de  diffé- 
rence entre  le  tien  et  le  mien!  On  défricha,  du  xne au  xive  siècle, 
la  forêt  d'Arouaise  ;  mais  quelques  parties  en  ont  été  conservées. 
Fresnoy-le-Grand  avait  à  peine  un  millier  d'habitants,  lorsque,  en 
1770,  un  Parisien,  nommé  Santerre,  y  introduisit  la  fabrication 
des  gazes  de  soie  et  des  fils  :  la  population  augmenta  sur-le- 
champ  ;  elle  s'accrut  encore  après  la  guerre  d'Égypte,  de  nom- 
breux ouvriers  ayant  été  appelés  alors  à  Fresnoy  par  l'industrie 
nouvelle  des  imitations  de  cachemires. 

Véglise  de  Fresnoy  est  de  construction  toute  récente;  elle  en 
remplace  une  autre,  petite,  lourde,  d'architecture  grossière, 
mais  que  les  archéologues  signalaient  comme  un  de  ces  abris, 
où,  sous  la  protection  de  bonnes  mur  ailles  et  l'invocation  du 
saint  de  leur  village,  les  paysans  se  réfugiaient  en  cas  d'alerte. 
Sous  les  maisons  voisines  de  l'église  existent  encore  des  caves  de 
guerre  ou  souierrains-refvges,  qui  servaient  dans  les  mêmes  cir- 
constances et  que  nous  avons  mentionnées  sur  plusieurs  points  de 
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notre  parcours,  comme  établies  ordinairement  en  communication 
avec  les  églises  de  campagne. 

Dans  la  plaine  ondulée  qui  s'étend  de  Fresnoy-le-Grand  à  Bo- 
hain,  on  n'aperçoit  qu'un  seul  village,  Seboncourt,  qui,  dans  le 
siècle  dernier,  appartenait  à  des  seigneurs  d'un  nom  bizarre,  la 
maison  d'Y.  L'un  d'eux  signala  son  counige  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  en  1577.  Cette  famille  existe  encore,  à  Omissy.  La  plaine 
que  l'on  traverse  parait  avoir  été  le  théâtre  de  diverses  rencontres 
sanglantes  ;  caT  certains  lieux  y  sont  désignés  sous  des  noms 
tragiques  :  YÂUaqm,  le  Fonds  des  mourdris,  le  Mot  du  coutelas. 

■ 

24-  STATION.  -  BOHAIN. 

4  kil.  de  Fresnoy-le-Grand.  —  175  kil.  de  Paris.  —  316  kil.  de  Cologne. 

-V»  -•>•  V>-"  > 

Bohain  compte  5051  habitants.  Vers  1130,  la  hauteur  qui  domine 
cette  petite  ville,  dans  la  direction  du  nord,  fut  couronnée  par 
un  château  fort  dépendant  des  comtes  de  Vermandois.  En  1182,  le 
châtelain,  au  lieu  de  se  soumettre  au  roi  de  France ,  aima  mieux 
se  déclarer  vassal  de  l'abbé  de  Vermand  (V.  page  165).  Au 
xr  siècle,  le  connétable  de  Saint-Pol,  Louis  de  Luxembourg,  y 
établit,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château,  une  forteresse  assez 
considérable.  De  ce  manoir,  où  se  rassembla  bien  des  fois  dans 
de  grandes  fêtes  la  plus  brillante  chevalerie,  il  ne  reste  plus  que 
quelques  pans  de  murailles  envahis  par  les  ronces.  On  peut  en  dis- 
tinguer facilement  le  périmètre,  circonscrit  par  de  profonds  et 
larges  fossés  :  ils  sont  aujourd'hui  sans  eau ,  mais,  suivant  la  tra- 
dition-, il  y  avait  dans  le  château  une  pierre  qu'il  suffisait  de  dé- 
placer pour  qu'ils  fussent  inondés.  Ce  château  fut  vendu  comme 
bien  national  en  1793  ;  l'aire  qu'il  occupait  est  devenue  un  champ 
de  culture.  Bohain  a  été  pris  en  1183  par  Philippe  Auguste;  en 
1339, par  les  Anglais;  en  1479,  par  les  Bourguignons;  en  1481, 
par  les  Français  ;  en  1523,  par  les  Anglais  ;  la  môme  année,  par  les 
Français;  en  1536,  par  les  Impériaux;  en  1588,  par  les  Ligueurs; 
en  1593  et  1636,  par  les  Espagnols;  en  1637,  par  Turenne;  en 
1793  et  1794,  par  les  Autrichiens;  en  1814  et  1815,  par  les  coa- 
lisés. La  Vie  des  petites  places  frontières  n'est  pas,  on  le  voit,  sans 
émotions.  Nous  pouvons  noter  comme  un  fait  bizarre  qu'en  1760 
encore  la  charge  de  maire  à  Bohain  était  héréditaire,  sauf  agré- 
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ment  du  seigneur  du  lieu.  —  L'industrie  principale  de  Bohain  con- 
siste dans  la  fabrication  de  cachemires  français  et  de  châles  en 
tissus  légers,  mais  il  s'y  fabrique  aussi  des  horloges  à  musique,  etc. 
—  Presque  tous  les  vallons  boisés  qui  entourent  la  ville  ont  leur 
légende  merveilleuse  ou  romanesque  et  portent  quelque  joli  nom  : 
le  Charme  amoureux,  les  Trois  Pucelles,  le  Trésor,  etc. 

Le  pays  situé  à  droite  de  Bohain  s'appelait  autrefois  la  Thié- 
rache  (Terascia,  Ticorascia)  ou  domaine  de  Thierry  (peut-être 
Thierry  II,  roi  de  Bourgogne,  596-613;  peut-être  Thierry,  sei- 
gneur d'Avesnes),  et  s'étendait  entre  le  Laonnais  et  le  Hainaut, 
sur  les  deux  rives  de  l'Oise  et  de  ses  affluents,  depuis  la  Fère 
jusqu'aux  confins  des  Ardennes  (V.  p.  356). 

Un  peu  au  delà  de  Bohain  finit  le  Vermandois.  On  continue  de 
traverser  la  plaine  de  l'Arouaise,  qui  forme  le  point  de  séparation 
des  bassins  de  la  Sambre,  de  l'Escaut  et  de  la  Somme.  A 
l'Arouaise  appartiennent  encore  :  Becquigny  (461  hab.),  que  l'on 
aperçoit  d'abord  à  droite  ;  Vaux  (205  hab.),  aussi  à  droite,  et,  dans 
le  lointain,  du  même  côté,  Molain  (306  hab.).  Ces  trois  villages 
sont  sur  la  limite  du  départ,  de  l'Aisne.  On  entre,  au  delà  de  Bec- 
quigny, dans  l'ancien  Cambrésis  et  dans  le  département  du  Nord. 

25*  STATION.  -  BUSIÛNY. 

6  kil.  de  Bohain.  —  181  kil.  de  Paris.  —  3lo  kil.  de  Cologne. 

Buffet  à  la  gare.  —  13  minutes  d'arrêt  pour  les  trains  venant 
de  Paris  ou  de  Belgique. 

Un  embranchement,  qui  se  raccorde  avec  la  ligne  principale, 
un  peu  au  delà  de  Busigny,  se  dirige  à  l'ouest,  puis  au  nord, 
vers  Cambrai  et  Somain,  où  il  rejoint  la  ligne  de  Douai  à  Bruxel- 

1  N 

les,  par  Valenciennes  (V,  p.  311). 

Busigny  (3^*12  hab.)  avait  jadis  un  château  défendu  par  plu- 
sieurs tours  et  de  fortes  murailles.  C'était  au  xie  siècle  un  re- 
paire de  voleurs  qui  fut  pris  de  force  par  un  archidiacre  du  nom 
de  Gaucher.  La  forteresse  féodale  a  disparu  depuis  longtemps; 
elle  est  remplacée  par  une  jolie  maison  de  style  moderne.  L'an- 
cienne église,  qui  s'était  s'écroulée  subitement,  a  été  rebâtie  en 
1831.  —  La  station  de  Busigny  est  sur  la  limite  du  département 
du  Nord,  auquel  elle  appartient. 
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Lorsque  l'on  a  laissé  à  gauche,  à  peu  de  distance  de  Busigny, 
l'embranchement  de  Cambrai  et  Somain,  on  se  dirige  au  nord-est, 
en  passant  à  égale  distance  de  deux  villages  peu  éloignés,  qui  se 
nomment  :  l'un,  à  gauche  Honnechy  (1360  hab.);  l'autre,  à  droite, 
Escaufourt  (604  hab.).  Derrière  Honnechy,  on  découvre  le  village 
de  Maurois  (881  hab.),  et,  à  droite  d 'Escaufourt,  sur  la  hauteur, 
le  village  de  Saint- Souplet  (Sulpitius;  2806  hab.).  On  atteint  en- 
suite, à  droite,  Saint-Benin  (722  hab.),  puis  on  traverse  un  affluent 
de  l'Escaut,  la  Selle,  qui  prend  sa  source  non  loin  de  là,  vers 
l'est,  au  village  de  Molain  (V.  p.  170). 

Le  chemin  de  fer  traverse  le  vallon  de  la  Selle  sur  un  magnifique 
viaduc,  haut  de  26  mètres,  long  de  135,  composé  de  11  arcades 
ayant  2k  mètres  sous  clef.  Ce  viaduc,  construit  par  M.  Guillon,  in- 
génieur, a  coûté  700  000  francs;  plus  d'un  million  de  briques  y 
ont  été  employées,  outre  des  pierres  de  taille  tirées  de  Crouï-sous- 
Soissons.  A  peine  a-t-on  dépassé  ce  viaduc  que  l'on  arrive  au  Càteau. 

26'  STATION-  -  LE  CATEAU. 
9  kil.  de  Busigny.  —  190  kil.  de  Paris.  —  301  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  la  Capelle,  37  kil.,  5  fr.  ;  — 
Fournîtes,  50  kil.,  6  fr.;  —  Valenciennes ,  30  kil.,  3  fr. ;  —  Solesmes, 
10  kil.,  1  fr.  ;  —  le  Nom  ion,  25  kil. ,  4  fr. 

Le  Càteau-Cambrésis,  petite  ville  de  9212  habitants,  tire  son 
nom  du  château  de  Sainte-Marie,  élevé  vers  l'an  1000  par  l'é- 
Vêque  de  Cambrai,  Herluin,  pour  la  défense  des  deux  bourgs  de 
Vendelgies  et  de  Péronnelle,  plus  tard  reliés  et  confondus  dans 
une  seule  enceinte.  Un  autre  évôque  y  fonda,  en  1021,  l'abbaye 
célèbre  de  Saint-André.  En  1103,  le  Càteau  et  sa  châtellenie 
furent  cédés  au  comte  de  Flandre  par  l'empereur  Henri  IV,  suze- 
rain de  Pévêque  de  Cambrai.  Le  prélat,  qui  n'avait  pas  été  con- 
sulté, réclama,  et  le  comte  se  dessaisit  de  cette  ville;  mais  en  1133, 
elle  fut  prise  et  incendiée  par  un  seigueur  du  Cambrésis,  qui  la 
releva  ensuite  des  ruines  faites  par  lui-môme.  L'évêque  régnant, 
Nicolas,  contraignit,  en  1137,  la  garnison  de  l'usurpateur  à  capi- 
tuler, et  il  ordonna  de  crever  les  yeux  aux  prisonniers.  Vers  1250, 
le  Càteau  fut  agrandi  ;  les  évôques  y  eurent  un  palais  de  p!ai- 
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sance  qui  leur  servait  aussi  de  refuge  lorsqu'ils  étaient  expulsés 
de  leur  ville  diocésaine  par  leurs  turbulents  sujets.  Le  xive,  le 
xve  et  le  xvie  siècles  furent  des  temps  d'effroyables  désastres  pour 
le  Câteau,  dévasté  en  1340  par  le  comte  de  Hainaut,  pris  par  les 
Anglais,  puis  par  les  Français,  en  1449,  1472,  1477,  1481,  occupé 
en  1489  par  un  capitaine  d'aventuriers,  en  1521  et  1543  par 
François  Ier,  brûlé  en  1555  par  Henri  II,  surpris  par  les  Hugue- 
nots et  bientôt  après  enlevé  à  leur  domination  (en  1566),  assiégé 
en  1568  et  1572  par  les  gueux,  forcé  en  1581  par  le  duc  d'Alençon, 
en  1582  par  le  prince  de  Parme.  Ce  long  martyrologe  ne  se  ter- 
mine pas  encore  là  :  en  1637,  la  ville,  ruinée  par  une  armée 
française,  dépeuplée  par  l'émigration,  reste  enfin  sans  habitants 
jusqu'en  1644;  elle  est  assaillie  en  octobre  1793  par  les  troupes 
autrichiennes.  Le  Câteau  était  devenu  français  par  le  traité  de 
Nimègue  (1678),  et  ses  fortifications  avaient  été  rasées;  précé- 
demment, Henri  II  et  Philippe  II  s'y  étaient  réconciliés  (1559) 
par  une  paix  déplorable  pour  la  France.  Louis  XVIII,  à  sa  seconde 
rentrée  en  France,  data  du  Câteau  une  proclamation  (25  juin 
1815)  par  laquelle  il  notifiait  son  retour  à  ses  fidèles  sujets. 

Véglise  paroissiale  Saint- Martin  est  l'ancienne  église  de  l'ab- 
baye de  Saint-André. 

Le  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise,  qui,  après  avoir  survécu 
aux  batailles  de  l'Empire,  fut  au  nombre  des  victimes  de  la 
machine  infernale  dirigée  par  Fieschi  contre  Louis-Philippe 
(28  juillet  1835),  était  né  en  1768  au  Câteau,  d'où  il  était  parti 
comme  volontaire  dès  les  premiers  temps  de  la  Révolution.  Sur 
la  place  principale,  une  statue,  œuvre  de  Bra,  inaugurée  eu  1838, 
lui  a  été  érigée  par  souscription. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  s'élève  l'importante  fila- 
ture de  MM.  Seydoux,  Paturle  et  Cie.  Cet  établissement  emploie 
1500  ouvriers,  dont  un  grand  nombre,  disséminés  dans  les  vil- 
lages voisins  et  travaillant  chez  eux,  tissent  la  soie,  le  coton  ou 
la  laine.  Dans  le  bas  de  la  ville,  près  de  l'hôtel  de  ville,  une 
autre  filature,  celle  de  MM.  Delannoy  et  Cie,  occupe  l'ancien  pa- 
lais des  évêques  de  Cambrai.  Le  Câteau  possède  en  outre  plu- 
sieurs usines,  des  distilleries,  des  tanneries,  etc.,  il  fait,  enfin,  le 
commerce  des  céréales. 
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Au  delà  du  Gâteau,  on  ne  tarde  pas  à  entrer  dans  la  vallée  de 
la  Sambre.  Cette  rivière  prend  sa  source  au  sud-esl  du  Câteau, 
dans  la  forêt  nommée  la  Haie-de-Castignies,  aux  confins  des  dé- 
partements du  Nord  et  de  l'Aisne,  passe  à  Câtillon,  se  dirige  au 
nord-est  sur  Maubeuge,  entre  en  Belgique  et  se  jette  dans  la  Meuse 
àNamur,  après  un  parcours  de  175  kilomètres.  Dans  son  cours 
sinueux  et  lent,  elle  traverse  des  prairies  fertiles,  que  coupent 
des  fossés  pleins  d'eau  et  des  haies  vives.  Sur  les  coteaux  voi- 
sins, ordinairement  aménagés  en  pâturages  ou  plantés  d'arbres 
fruitiers,  on  aperçoit  de  nombreux  bâtiments  d'exploitation  agri- 
cole qui  se  distinguent  en  général  par  un  air  de  propreté  co- 
quette. —  Sur  la  droite,  en  face  et  à  4  kilomètres  du  Gâteau,  le 
village  de  Basnel  (1526  hab.),  sur  les  ruisseaux  de  Saint-Maurice 
et  de  l'Alouette,  qui,  réunis,  forment  la  petite  rivière  de  Ba- 
suyau,  fut  témoin,  le  31  octobre  1793,  d'un  engagement  entre  les 
Autrichiens  et  les  Français.  Ces  derniers»  battus,  se  retirèrent  sur 
Landrecies.  —  On  passe  ensuite  au  village  d'Ors  (1149  hab.),  la 
première  localité  où  se  montre  la  Sambre,  que  le  chemin  de  fer, 
pendant  un  long  espace,  va  tantôt  longer,  tantôt  franchir  à  diffé- 
rentes reprises.  Il  y  avait  autrefois  à  Ors,  au  lieu  dit  le  Donjon, 
une  forteresse,  bâtie  en  1255  par  un  évêque  de  Cambrai,  souvent 
assiégée,  détruite  enfin  en  1428;  elle  portait  le  nom  sinistre  de 
la  Malemaison.  <  C'était  la  non  pareille,  dit  Monstrelet,  et  la 
mieux  édifiée  qui  fût  en  tous  les  pays  à  l'environ.  »  On  remar- 
que encore  les  fossés  d'enceinte  et  des  débris  de  ce  château. 

En  face  d'Ors  et  de  l'autre  côté  du  chemin  de  fer,  à  gauche,  on 
aperçoit  Pommereuil  (1551  hab.),  à  4  kilomètres  du  Câteau,  et, 
du  môme  côté,  au  loin,  le  clocher  du  village  de  Forest.  Au  delà 
se  trouvent  le  village  de  Paix  (249  hab.)  et  celui  de  Neuvilly 
(2357  hab.),  dont  l'ancien  nom  (Novi  Lites),  rappelle  l'usage 
adopté  par  les  Romains  d'admettre  sur  leur  territoire  du  nord  et 
de  cantonner  des  Barbares  (Latft,  itft),  qui  recevaient  des  terres  â 
condition  de  les  cultiver.  Véglise  de  Neuvilly  est  déjà  mentionnée 
dans  une  bulle  du  pape  Lucius,  de  1182.  Sur  la  gauche  encore, 
on  longe  un  bois,  reste  d'une  forêt  autrefois  assez  grande,  qui 
environnait  le  Gâteau  et  se  nommait  le  Bois-V Èvéque,  parce  qu'elle 
avait  été  donnée,  dans  le  xe  siècle,  à  i'évêguc  de  Cambrai  par 
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l'empereur  d'Allemagne,  alors  suzerain  de  ce  territoire.  —  Bientôt 
après,  à  travers  des  champs,  des  prés,  des  houblonnières,  des 
vergers,  on  arrive  à  Landrecies. 

27«  STATION.  -  LANDRECIES. 

12  kil.  du  Câteau.  —  202  kil.  de  Paria.  —  289  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Valenciennes ,  32  kil.,  3  fr. 
35c;  —  Guise.  38  kil.,  3  fr.;  —  Étrœnx,  17  kil.,  2  fr. ;  —  Avesnes, 
20 kil.,  2  Tr.  75  c;  —  Trélon,  34  kil.,  2  fr.  25  c;  —  Chimay,  56  kil., 
4  fr.;  —  Fourmies,  36  kil.,  1  fr.  75  c.  —  Les  omnibus  du  Quesnoy 
(14  kil.)  sont  gratuits  pour  les  voyageurs  venant  directement  de  Paris. 

Landrecies  (Landreciacum),  sur  la  Sambre,  petite  ville  forti- 
fiée, de  4193  habitants,  appartient  au  département  du  Nord. 
Nicolas,  seigneur  de  la  puissante  maison  d'Avesnes,  y  construisit 
un  château  en  1140;  un  de  ses  petits-fils,  Jacques,  qui  avait  reçu 
Landrecies  en  apanage,  augmenta,  vers  1200,  par  une  charte 
qui  a  été  conservée,  les  privilèges  dont  les  habitants  étaient 
en  possession  depuis  une  trentaine  d'années.  Vers  le  môme 
temps,  les  chevaliers  du  Temple  établirent  une  de  leurs  maî- 
trises sur  le  territoire  de  Landrecies.  Cette  ville,  en  1477,  tomba 
au  pouvoir  de  Louis  XI  ;  le  grand  bailli  de  Hainaut  vint,  au  nom 
de  Marie  de  Bourgogne,  pour  tenter  de  reprendre  la  place,  qu'il 
put  en  effet  reconquérir.  Dans  cette  lutte,  la  ville  et  le  château 
furent  incendiés.  Landrecies,  relevé,  fut  de  nouveau  assailli,  en 
1521,  par  le  duc  de  Vendôme,  qui  commandait  les  troupes  de 
François  Ier;  mais  les  habitants  brûlèrent  eux-mêmes  leurs  mai- 
sons et  s'enfuirent  dans  les  bois.  En  1543,  les  Français  reparu- 
rent et  fortifièrent  la  ville  depuis  peu  reconstruite;  elle  résista 
pendant  deux  mois  aux  soldats  de  Charles-Quint.  «  Les  fortifica- 
tions étaient  nouvelles  et  faciles  à  ébouler  ;  les  gelées  mêlées  de 
pluie  froide  incommodaient  également  les  assiégés  et  les  assié- 
geants, qui  étaient  dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  de  sorte  que  les 
attaques  furent  fort  molles,  d'où  vient  le  proverbe  plus  veillaques 
(plus  détestables)  que  les  tranchées  de  Landrecies.  L'empereur,  qui 
croyait  avoir  la  place  par  famine,  fut  enfin  obligé  de  lever  le 
siège,  parce  que  le  roi,  s'étant  approché  à  la  tête  de  son  armée,  y 
fit  jeter  du  secours.  »  (Manuscrits  Gaignières,  t.  I.  —  Bibl.  impO 
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Charles-Quint  recouvra  par  la  paix  de  Crespy  (\bkk)  la  souve- 
raineté de  Landrecies  qu'il  fit  entrer  dans  son  domaine  propre 
à  la  suite  d'un  échange  avec  le  duc  d'Arschot,  seigneur  d'Aves- 
nes.  En  juillet  1637,  durant  la  guerre  de  Trente  ans,  les  Fran- 
çais, sous  les  ordres  du  cardinal  de  la  Valette,  se  rendirent 
encore  maîtres  de  Landrecies;  cette  place  leur  échappa  en  1647, 
par  une  faute  du  maréchal  Hantzau,  et  leur  revint  en  1655, 
grâce  à  Turenne  et  au  maréchal  de  la  Ferté  :  le  traité  des 
Pyrénées  Ja  leur  assura.  Le  prince  Eugène  l'assiégeait  en  juillet 
1712,  lorsque  Villars,  simulant  les  préparatifs  d'une  attaque 
contre  lui,  se  porte  subitement  sur  un  autre  point  du  front  des 


Landrecies. 


Alliés,  à  Denain,  où  il  gagne  une  victoire  qui  dégage  Landrecies 
et  sauve  la  France. 

Le  prince  d'Orange,  commandant  une  partie  de  l'armée  coa- 
lisée, força,  le  30  avril  1794,  Landrecies  à  se  rendre  après  treize 
jours  de  siège.  Les  gardes  nationales  avaient  glorieusement  par- 
tagé les  fatigues  de  la  garnison;  les  volontaires  des  districts  voi- 
sins, sous  les  ordres  du  général  Schérer,  reprirent  la  place, 
le  17  juillet  de  la  même  année.  Landrecies  fut,  en  dernier  lieu, 
bloqué  par  le  général  de  Kraft,  le  2k  juin  1815,  et  capitula  le 
20  juillet. 

Au  pied  des  fortifications  passent  les  eaux  de  la  Sambre  cana- 
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lisée,  qui  peuvent,  au  besoin,  inonder  les  fossés.  Véglise^  dont  la 
construction  est  moderne,  renferme  le  tombeau  de  Glarke,  Irlan- 
dais d'origine,  né  à  Landrecies  en  1765,  capitaine  de  dragons 
en  1790,  général  de  brigade  en  1793,  suspect  et  suspendu  de  son 
grade  comme  jacobin  en  1795,  puis  envoyé  par  le  Directoire  à 
Vienne  avec  une  mission  sécrètent  le  grade  de  général  de  division  ; 
chargé  bientôt  de  surveiller  en  Italie  son  collègue  le  général  Bo- 
naparte; employé  ensuite  par  celui-ci  dans  plusieurs  négocia- 
tions, gouverneur  de  Vienne  en  1805,  nommé  duc  de  Feltre,  et, 
en  août  1807,  ministre  de  la  guerre.  Il  conserva  son  portefeuille 
jusqu'à  la  première  chute  de  l'Empereur,  se  rallia  aux  Bourbons, 
suivit  à  Gand  Louis  XVIII  et  reprit  après  Waterloo  le  ministère 
de  la  guerre,  qu'il  quitta  en  1817.  Il  reçut  alors  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France,  mais  mourut  le  28  octobre  1818. 

Le  troisième  mardi  de  chaque  mois,  le  jour  de  la  mi-carême  et 
le  18  octobre,  se  tiennent  à  Landrecies  des  foires  fréquentéês. 
Cette  ville  fait  un  commerce  assez  actif  de  blés,  de  houblon,  de 
chicorée,  d'huile  de  lin,  de  fromages  de  Maroilles,  de  bestiaux, 
d'ardoises,  de  clous,  de  verres,  etc. 

Un  peu  au  delà  de  Landrecies,  on  entre  dans  la  forêt  de  Mor- 
mal,  appartenant  à  l'État  et  qui  s'étend  au  point  de  séparation 
des  bassins  de  la  Sambre  et  de  l'Escaut.  On  y  rencontre  plu- 
sieurs villages  et  des  huttes  nombreuses  de  bûcherons,  de  sabo- 
tiers ,  de  chaufourniers.  Au  xvr°  siècle,  elle  a  souvent  servi  de 
refuge  aux  gueux  des  bois,  qui  rivalisaient  de  courage  et  de  haine 
avec  les  gueux  de  mer  contre  la  tyrannie  de  Philippe  II,  souverain 
des  Pays-Bas.  En  1793,  les  Autrichiens  y  établirent,  dans  des  po- 
sitions formidables,  la  base  des  opérations  qu'ils  préparaient 
contre  Paris.  Le  gros  de  la  forêt  s'étend  à  gauche  ;  dans  l'une 
des  éclaircies  qui  s'ouvrent  à  droite ,  on  découvre  Maroilles 
(2142  hab.),  sur  la  petite  Helpe  (affluent  de  l'Escaut).  Ce  village, 
par  la  fertilité  des  pâturages  avoisinants  et  par  son  commerce  de 
fromages,  est  le  plus  important  des  bords  de  la  Sambre  française. 
Un  seigneur,  nommé  Chonebert,  y  fonda  ,  vers  653,  un  monas- 
tère de  Bénédictins,  en  l'honneur  de  la  Vierge  et  des  apôtres 
Pierre  et  Paul.  Le  premier  abbé  fut  un  Franc,  saint  Humbert. 
Cette  abbaye,  appelée  Maricolœ,  est  mentionnée  en  870  comme 
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devant  faire  partie  des  états  de  Louis  le  Germanique.  Dix  années 
plus  tard,  elle  fut  saccagée  par  les  Normands.  Des  clercs  et  des 
chanoines  s'y  installèrent  ensuite;  ils  obéissaient  à  un  abbé  laïc, 
comme  cela  s'était  vu  môme  avant  l'invasion  normande  et  se 
pratiquait  en  divers  lieux.  L'évêque  de  Cambrai  fut  ensuite  leur 
supérieur  jusqu'à  Tannée  1020,  pendant  laquelle  les  Bénédic- 
tins reprirent  cette  ancienne  possession  de  leur  ordre.  En  1585, 
un  des  abbés,  Frédéric  d'Yves,  reçut  du  pape  Sixte-Quint  le  droit, 
pour  lui  et  ses  successeurs,  de  porter  la  mitre  et  l'anneau,  comme 
un  évêque  (Le  Glay,  Cameracum  christianum,  Lille,  1849).  Le 
couvent  de  Maroilles,  par  des  donations  successives,  était  devenu 
extrêmement  riche  ;  plusieurs  beaux  domaines  lui  appartenaient  ; 
ainsi  Taisnières,  contigu  au  territoire  de  Maroilles,  et  qui  était, 
dans  cette  direction,  le  dernier  bourg  de  la  Thiérache;  ainsi 
Noyelles,  situé  sur  le  bord  de  la  grande  Helpe,  à  droite,  au  delà 
de  Maroilles. 

Entre  Noyelles  et  le  chemin  de  fer  s'élève,  au  milieu  des  prai- 
ries, la  ferme  de  Renaut-Folie,  dont  les  terres,  au  xir3  siècle,  for- 
maient un  franc-alleu  appartenant  à  un  riche  seigneur  appelé 
Renaut.  Cet  homme  donna  tout  son  bien  à  l'abbaye  de  Maroilles, 
sous  condition  qu'elle  l'hébergerait  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  11 
n'eut  pas  à  se  louer  de  la  reconnaissance  des  moines;  aussi  le 
nom  de  Renaut-Folie  est  demeuré  à  son  domaine. 

Quand  on  a  dépassé  l'embouchure  de  la  grande  Helpe  dans  la 
Sambre,  on  découvre,  également  à  droite,  Sassegnies  (438  hab.), 
village  qui  faisait  partie*  du  Pagus  Fano-Afartensis ,  au  temps  de 
Louis  le  Débonnaire,  et  qui  fut  donné  par  ce  prince  à  l'abbaye 
de  Maroilles;  et  Levai  (649  hab.),  en  face  duquel  le  chemin  de 
fer  traverse  la  Sambre  sur  un  magnifique  pont  de  fer.  Levai  est 
situé  sur  le  ruisseau  de  Tarsy,  dont  les  deux  rives  furent  le 
principal  théâtre  de  la  bataille  de  Wattignies,  livrée  aux  Autri- 
chiens les  15  et  16  octobre  1793,  et  qui  sauva  la  France.  A  un 
kilomètre  plus  loin,  s'élève,  à  gauche,  un  des  hauts  fourneaux 
les  plus  importants  de  l'arrondissement  industriel  d'Avesnes,  et 
derrière  cet  établissement  métallurgique  se  montre  un  clocher 
construit  dans  le  goût  espagnol.  C'est  celui  de  Berîaimont,  petite 
ville  de  2615  hab.,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton.  La  famille  des 
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seigneurs  de  Berlaimont  a  compté  plusieurs  personnages  célè- 
bres ,  entre  autres  le  conseiller  intime  de  la  gouvernante  des 
Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme. 

L'ancien  château  de  Berlaimont  était  superposé  sur  une  for- 
teresse romaine ,  renversée  probablement  à  l'époque  du  siège  de 
Bavai  par  les  Barbares  (K.  p.  438),  mais  dont  il  reste  quelques 
vestiges  :  au  contraire,  le  château  féodal  a  entièrement  disparu. 
En  1643,  après  la  journée  de  Rocroi,  les  troupes  du  grand  Gondé 
y  mirent  le  feu  et  brûlèrent  en  même  temps  presque  toutes  les 
habitations  voisines  avec  l'église,  que  Louis  XIV  fit  réédifier, 
mais  sur  un  autre  emplacement  que  l'ancienne. 

28e  STATION.  -  AULNOYE. 

14  kil.  de  Landrecies.  —  216  kil.  de  Paris.  —  275  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  Avesnes,  12  kil.,  1  fr.  50  c. 

Aulnoye,  bourg  de  409  habitants,  forme  comme  le  faubourg  de 
Berlaimont.  —  Avesnes,  situé  au  sud-est  d'Aulnoye,  est  un  chef- 
lieu  d'arrondissement. 

Après  Aulnoye ,  on  voit  du  même  côté ,  à  gauche ,  Aymeries 
(262  hab.),  dont  le  formidable  château,  maintenant  abattu,  ne 
put  abriter  le  connétable  de  Saint -Pol  contre  la  vengeance  de 
Louis  XI.  On  croise  ensuite  la  voie  romaine  de  Bavai  à  Avesnes , 
puis  on  longe,  à  gauche,  Bâchant  (895  hab.).  Plus  loin,  sur  la 
droite,  le  petit  village  de  Saint-Remi  mal  Bâti  occupe  le  penchant 
d'une  colline  couverte  de  peupliers.  En  avançant,  on  aperçoit,  à 
gauche,  derrière  la  Sambre,  le  village  de  Boussières  (300  hab.), 
et,  à  droite,  un  bois  dit  le  Bois-du-Quesnoy ,  où  fut  livrée,  selon 
M.  Piérart,  une  grande  bataille  entre  César  et  les  Nerviens 
(47  ans  avant  Jésus-Christ).  En  arrière  de  Boussières  se  trouvent 
Vieux-Mesnil  (432  hab.)  et  Hargnies  ou  Quartes  (locus  Quartensis 
sive  Hornensis))  qui  était,  au  temps  des  Romains,  la  résidence 
du  préfet  de  la  flottille  de  la  Sambre.  L'église  de  Quartes, 
dédiée  à  Notre-Dame,  est  visitée,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  par 
de  nombreux  pèlerins.  Elle  parait  avoir  été  bâtie  sur  rem- 
placement d'un  temple  païen  dédié  aux  Nymphes  et  déjà 
mentionné  dans  une  inscription  retrouvée  à  Quartes  en  1732. 
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Cette  inscription  était  gravée  sur  une  pierre  milliaire  (la  qua- 
trième) de  la  route  de  Bavai  à  Reims;  on  y  lisait  ces  mots  :  Imp. 
C.  lui.  Divi  —  F.  Ca?s.  Aug.  —  Cos.  XI.  tr.  pl.  X.  p.  p.  —  Vias 
et  milliaria  —  per  M.  Vips.  Agrip  —  pam  pr.  clasê.  pr.  cos.  — 
AV.  et  prxs.  pro.  gall.  —  const.  ad.  qurt.  la.  p.  CCXXXXVIII. 
t.  nipr.  p.  c;  d'où  résulte  que  «  sous  le  règne  d'Auguste,  Agrippa 
(chargé,  en  l'an  25  avant  notre  ère,  de  gouverner  le  pays  des 
Nerviens  et  la  Gaule  Belgique)  prit  soin  de  faire  élever  ce  mille 
à  2kS  pas  du  Temple  des  Nymphes,  »  si  toutefois  on  a  lu  et  ex- 
pliqué heureusement  cette  sigle  ambiguë  :  T.  nipr.  —  Au  delà 
du  Bois  du-Quesnoy,  on  arrive  en  vue  de  Hautmont,  qui  s'élève 
à  droite  en  amphithéâtre. 

29'  STATION.  -  HAUTMONT. 

8  kil.  d'Aulnoye.  —  224  kil.  de  Paris.  —  267  kil.  de  Cologne. 

Hautmont,  commune  de  3335  hab.,  doit  à  l'industrie  son  im- 
portance et  son  animation  actuelles.  Le  laminoir  de  la  Providence, 
dont  on  voit  surgir  lefe  dix  cheminées,  et  le  haut  fourneau  du  Nord, 
y  occupent  particulièrement  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Autre- 
fois, c'était  un  lieu  de  pèlerinage  ;  de  nombreux  fidèles  venaient 
y  honorer  les  reliques  de  saint  Marcel,  pape  et  martyr,  trésor  le 
plus  précieux  d'une  abbaye  fondée,  sous  Dagobert,  par  un  des 
leudes  de  ce  prince,  Maldegaire  ou  saint  Vincent.  On  montre 
encore  près  de  Hautmont,  sur  un  mamelon  de  la  rive  droite  de  la 
Sambre  nommé  Montaigu,  un  oratoire  particulier  de  saint  Vin- 
cent, et,  sur  la  rive  gauche,  en  face  de  Hautmont,  la  chapelle  de 
saint  Ansbert,  évêque  de  Ilouen,  exilé  par  Pépin  d'Héristal  à  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent.  Cette  abbaye  comptait  alors  300  moines 
bénédictins.  Détruite  en  880  par  les  Normands,  saccagée  encore 
par  les  Hongrois  en  954,  elle  se  releva  pourtant  par  les  bienfaits 
de  saint  Brunon,  archiduc  de  Lotharingie  et  archevêque  de  Co- 
logne. On  retrouva  très-opportunément,  à  cette  époque,  les  reli- 
ques de  saint  Marcel,  qui,  dispersées  au  xvie  siècle  par  les 
Huguenots,  perdues  aussi  en  1793,  ont  repris  place  depuis  dans 
l'église  de  Hautmont.  L'église  du  monastère  a  été  détruite  pen- 
dant la  Révolution,  et  son  domaine  converti  en  exploitations  agri' 
coles  ou  industrielles. 
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Au  sortir  de  la  station,  on  aperçoit  le  haut  fourneau  du  Nord 
qui  livre  chaque  année  à  la  consommation  9  ou  10000  tonnes  de 
fonte  moulée  et  2  à  3000  tonnes  de  fonte  brute  ;  puis  se  montre  un 
laminoir,  et,  plus  loin  sur  la  gauche,  Maubeuge,  auquel  fait  face, 
adroite  de  la  voie,  le  village  de  Louvroil  (1468  hab.),  où  le  comte 
de  Provence,  plus  tard  Louis  XVIII,  voulant  sortir  de  France  sous 
un  déguisement,  en  1790,  eut  le  bonheur  de  trouver  un  guide  pour 
îui  faire  franchir  de  nuit  la  frontière,  en  évitant  Maubeuge  et  en 
passant  par  des  sentiers  détournés.  Il  y  avait  autrefois  à  la  porte 
de  la  mairie  de  Louvroil  un  cheval  de  pierre  que,  chaque  année, 
à  la  Saint-Jean  d'été,  un  valet  de  la  commune  de  Maubeuge  devait 
enfourcher  en  présence  des  délégués  du  monastère  de  Hautmont, 
auxquels  il  remettait  ensuite,  de  la  part  de  la  commune,  une 
bourse  contenant  «  or,  argent  et  maille.  » 

30e  STATION-  -  MAUBEUGE. 

5  kil.  de  Hautmont.  —  229  kil.  de  Paris.  —  262  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Valerlciennes ,  36  kil.,  4  fr. 
50  c.  et  4  fr.;  —  Coursolre,  14  kil. ,  1  fr.  25  c. 

Hôtels.  —  Hôtel  du  Grand-Cerf  ou  hôlel  Couvreur;  —  du  Nord} 
tenu  par  Spyck. 

Les  trains  de  Paris  à  Bruxelles  (par  Compiègne  et  Saint-Quen- 
tin) arrivent  jusqu'à  Maubeuge,  où  ils  s'arrêtent  ;  puis,  à  l'aide 
d'un  mouvement  de  retour  de  1000  mètres  vers  la  gare  des  mar- 
chandises, ils  gagnent,  sans  rentrer  à  Hautmont,  un  raccordement 
par  lequel  ils  se  dirigent  à  droite  vers  Feignies.  Un  autre  rac- 
cordement, qui  ne  sert  que  pour  les  convois  de  marchandises,  va 
de  la  station  de  Hautmont  à  celle  de  Feignies.  (Pour  la  descrip- 
tion de  la  route  de  Maubeuge  à  Bruxelles,  V.  p.  437.) 

Maubeuge ,  sur  la  Sambre ,  un  des  chefs-lieux  de  canton  de 
l'arrondissement  d'Avesnes  (Nord),  compte  10  557  habitants. 

L'emplacement  de  cette  ville  n'était  au  commencement  du 
viie  siècle  qu'un  coteau  couvert  de  broussailles  et  appelé  Malbode, 
lorsque  la  vierge  Aldegonde,  l'une  des  filles  de  Walbert  IV,  sei- 
gneur franc,  qui  gouvernait  les  districts  austrasiens  de  Sambre- 
et-Meuse,  vint  y  fonder  un  oratoire  en  l'honneur  des  apôtres 
Pierre  et  Paul.  Bientôt  après,  Aldegonde  établit  en  ce  même  lieu, 
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qui  était  la  propriété  de  sa  famille,  deux  monastères  contigus, 
l'un  pour  ses  compagnes,  l'autre  pour  douze  Bénédictins,  et  deux 
églises,  Tune  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  l'autre  de  Saint- 
Quentin  (661).  Des  filles ,  des  veuves  de  leudes  suivirent  son 
exemple,  s'enfermèrent  sous  la  même  clôture,  et,  comme  elle, 
donnèrent  leurs  biens  à  l'Église.  Aldegonde  fut  canonisée,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  religieuses.  De  nombreux  miracles  lui  sont 
attribués;  aussi  elle  devint  l'objet  d'une  telle  vénération  que  l'on 
trouve  plus  dè  quarante  églises  placées  sous  son  invocation,  sans 
compter  les  chapelles,  autels  et  confréries.  On  voit  encore  à 


Maubeuge 


l'église  de  Maubeuge,  dans  un  curieux  reliquaire  du  xve  siècle, 
le  voile  et  l'un  des  souliers  de  sainte  Aldegonde.  Le  doyen 
revêt  une  fois  par  an  une  chasuble  qu'elle  a,  dit-on ,  travaillée 
de  ses  mains.  Une  fontaine,  située  à  gauche  de  la  Sambre,  en 
face  de  Maubeuge,  sur  la  hauteur  de  la  Falize,  passe  pour  avoir 
surgi  sous  les  pas  de  la  sainte,  et  attire  encore  des  pèlerins  con- 
fiants dans  la  vertu  miraculeuse  de  son  eau  contre  la  paralysie, 
l'ophthalmie,  etc.  Les  abbesses  de  Sainte-Aldegonde  étaient,  à 
l'époque  féodale,  dames  de  Maubeuge,  avec  tous  les  droits  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  de  monnayage,  de  morte- 
main,  etc.  Avant  le  xne  siècle,  il  fallait  déjà  qu'une  femme  fût 
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noble  pour  se  voir  admise  parmi  les  chanoinesses  de  Maubeuge; 
plus  tard,  on  exigea  les  preuves  de  seize  quartiers.  Ces  religieuses 
n'étaient  pas  d'ailleurs  astreintes  à  des  devoirs  très-rigoureux  de- 
puis que  l'archevêque  saint  Brunon,  auxe  siècle,  avaitcbangé  le  cou- 
vent primitif  en  une  abbaye  canoniale.  Après  vingt  ans  de  séjour  en 
commun ,  les  chanoinesses  obtenaient  la  liberté  de  vivre  à  part 
dans  un  hôtel  dont  elles  avaient  l'usufruit,  cela  s'appelait  être 
ménagère.  (Z.  Piérart.) 

En  870,  dans  le  partage  qui  eut  lieu  entre  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  Germanique,  Maubeuge  fut  attribué  au  second  de  ces 
princes.  La  ville,  brûlée  par  les  Normands,  fut  encore  saccagée 
en  1078  par  un  seigneur  voisin,  Thierry,  comte  d'Avesnes  ;  mais 
au  xm«  siècle,  elle  était  devenue  importante  par  son  industrie, 
grâce  à  des  privilèges  qui  dataient  de  saint  Brunon,  c'est-à-dire 
du  milieu  du  xe  siècle.  La  violation  de  ces  privilèges  par  le  comte 
de  Hainaut,  Jean  d'Avesnes  (1293),  provoqua  une  révolte  malheu- 
reuse :  les  artisans,  écrasés  de  taxes,  émigrèrent.  Sous  les  succes- 
seurs de  Jean,  Maubeuge  ayant  recouvré  des  franchises,  com- 
mença de  nouveau  à  prospérer,  mais,  en  1478,  cette  place  fut 
incendiée  par  Louis  XI;  elle  le  fut  aussi,  en  1543,  par  les  trou- 
pes de  François  Ier  ;  en  1553,  par  Henri  II.  Les  Français  la  prirent 
de  force  en  1637  ;  ils  la  perdirent  en  1641,  la  regagnèrent  en  1649, 
puis  en  1655,  et  la  gardèrent  déOnitivement  par  le  traité  deNimè- 
gue  (1678).  Louis  XIV  avait  fait  ses  premières  armes  sousTurenne 
au  siège  de  1655  ;  il  revint  à  Maubeuge  avec  sa  cour  en  1680  et 
chargea  le  maréchal  de  Vauban  d'y  élever  des  fortifications  im- 
posantes. En  1791,  un  camp  fut  formé  sous  Maubeuge,  comme  sur 
d'autres  points  des  frontières ,  en  réponse  aux  menaces  des  puis- 
sances étrangères.  Deux  ans  plus  tard,  le  prince  de  Cobourg  investit 
la  ville,  y  jeta  une  multitude  d'obus  et  l'aurait  prise  si  Carnot  et 
Jourdan  ne  l'eussent  dégagée  par  la  victoire  de  Wattignies  (15  et 
16  octobre  1793).  En  1814,  Maubeuge  fut  inutilement  assiégé  par 
le  duc  de  Saxe-Weimar  ;  mais,  en  1815,  après  la  défaite  de  Wa- 
terloo, cette  place  capitula,  non  sans  avoir  résisté  avec  héroïsme. 

Il  ne  reste  des  anciens  établissements  religieux  que  le  couvent 
des  Sœurs-Grises,  transformé  en  hospice  civil,  Vh&pital  des  Kan- 
quennes,  pauvres  femmes  âgées  ou  veuves,  et  l'ancien  collège  des 
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Jésuites,  qui  est  aujourd'hui  le  colttije  communal.  A  l'angle  des 
rues  du  Chapitre  et  de  l'Arsenal  existe  encore  le  pilori  ou  pierre 
hourderesse  de  la  justice  abbatiale. 

Maubeuge  est  la  patrie  de  Jean  Gossaert,  surnommé  Mabuse 
(mort  en  1562),  peintre  célèbre  par  ses  saillies  originales  et  sur- 
tout par  le  bonheur  avec  lequel  il  associa  la  manière  des  maîtres 
italiens  à  celle  des  artistes  du  Nord. 

Le  chemin  de  fer,  au  delà  de  Maubeuge,  continue  de  longer  la 
Sambre,  qu'il  a  franchi  pour  en  suivre  la  rive  droite.  A  6  kilo- 
mètres de  Maubeuge,  la  Sambre  reçoit,  sur  la  droite,  la  petite 
rivière  de  la  Solre.  En  face  de  leur  confluent  se  montre,  à  gauche, 
le  village  cVAssevent  (157  hab.),  dont  l'église,  avec  son  imper- 
ceptible clocher,  disparaît  au  milieu  des  arbres  et  des  habitations 
qui  l'environnent.  Plus  loin,  à  5  kilomètres,  on  laisse  sur  la  gau- 
che deux  villages  séparés  par  la  Sambre,  Boussois  (529  hab.), 
bâti  en  amphithéâtre ,  et  où  la  tête  d'une  statue  romaine,  exhu- 
mée du  sol  de  l'ancienne  chaussée  militaire  de  Bavai  à  Trêves , 
sert  d'enseigne  à  un  cabaret,  puis  Recquùjnies  (914  hab.),  au  mi- 
lieu de  prairies  coupées  d'arbres.  On  traverse  ensuite  Marpent 
(700  hab.),  village  des  plus  anciens,  et  dont  Y  église,  construite 
en  1442  à  la  place  d'une  autre  qui  tombait  de  vétusté,  reçoit  le 
dimanche  de  la  Trinité  une  grande  affluence  de  pèlerins  ;  ils  vien- 
nent, devant  une  vieille  statue,  demander  des  miracles  à  la 
Vierge  de  Marpent,  qui  passe  pour  en  avoir  opéré  plusieurs  fois 
de  très-extraordinaires  et  même  pour  avoir  ressuscité  des  morts. 
Ce  village  tire  son  nom  ,  suivant  les  antiquaires,  des  mots  celti- 
ques mar  et  penn,  qui  signifiaient,  assure-t  on,  le  premier  marbre, 
le  second  colline;  que  l'étymologie  soit  certaine  ou  douteuse,  Mar- 
pent possède  des  carrières  de  marbre  et  une  scierie  importante. 
On  y  trouve,  en  outre,  une  fabrique  considérable  de  glaces. 

31e  STATION.  -  JEUWONT. 

9  kil.  de  Maubeuge.  —  238  kil.  de  Paris.  —  253  kil.  de  Cologne. 

Buffet  à  la  gare  pour  les  voyageurs  arrivant  de  Belgique. 

Jeumont  a  un  poste  de  douane  française,  où  s'arrêtent  tous 
les  voyageurs  venant  de  l'étranger,  pour  la  visite  des  passe- 
ports et  des  bagages,  non  enregistrés.  La  visite  des  bagages  en- 
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registrés  a  lieu  à  Paris,  pour  les  voyageurs  qui  s'y  rendent 
directement. 

Jeumont,  commune  de  1731  habitants,  est,  comme  Marpent,  un 
village  ancien  ;  on  prétend  que  la  place  où  il  s'élève  s'appelait 
autrefois  Jovis  mons.  On  trouve  au  sud  de  la  commune  les  débris 
d'un  château  féodal,  qui  appartenait  aux  seigneurs  de  Barbançon 
et  datait  au  moins  du  xme  siècle.  Une  tour  voûtée  à  plein  cintre 
montre  encore  ses  murailles  découronnées  au  milieu  d'un  bouquet 
de  peupliers,  près  d'une  ferme,  propriété  du  prince  de  Ligne. 

A  2  kilomètres  au  delà  de  Jeumont,  le  chemin  de  fer  quitte  le 
territoire  français  pour  entrer  en  Belgique. 

32e  STATION.  -  ERQUEUNES. 

3  kil.  de  Jeumont.  —  241  kil.  de  Paris.  —  250  kil.  de  Cologne. 

Erquelines  (788  hab.),  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre,  est 
la  première  station  belge.  La  section  de  Charleroi  à  Erquelines  a 
été  ouverte  le  11  octobre  1852  (celle  de  Charleroi  à  Namur  l'était 
déjà  depuis  1834).  Les  bagages  des  voyageurs  qui  doivent  s'ar- 
rêter à  une  station  belge  sont  visités  à  Erquelines.  Les  passe- 
ports ,  que  les  voyageurs  étaient  autrefois  tenus  d'exhiber ,  ne 
sont  plus  de  rigueur  ;  tout  Français  peut  entrer  en  Belgique  ou 
en  sortir  sur  la  simple  constatation  de  son  identité. 

A  Erquelines  aboutit  un  chemin  de  fer  venant  de  Baume  dans 
la  direction  du  nord-est  (23  kil.)  et  d'Écaussines  (36  kil.);  il  se 
raccorde  avec  les  lignes  :  de  Mons,  à  l'ouest;  de  Bruxelles,  au 
nord-nord-est;  de  Wavre  à  Louvain,  au  nord-est. 

«  Le  village  d'Erquelines  existait  déjà  au  vne  siècle;  il  fut 
un  de  ceux  que  sainte  Aldegonde  légua  (661)  à  son  monastère. 
L'ancien  château  s'élevait  au  midi  du  village  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sambre.  Il  a  été  démoli  en  1816,  et  il  ne  reste  plus  de 
cette  résidence  qu'une  fort  jolie  ferme  qui  a  conservé  un  carac- 
tère tout  seigneurial.  En  1794,  lors  du  passage  de  la  Sambre  par 
les  Français,  ce  château,  ainsi  que  le  reste  du  village,  fut  le 
théâtre  de  combats  acharnés  entre  les  Autrichiens  et  les  soldats 
de  la  République.  »  (Z.  Piérart.) 

Erquelines  dépendait  autrefois  du  comté  de  Hainaut;  il  appar- 
tient aujourd'hui  à  celle  des  neuf  provinces  belges  qui  porte  ce 
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même  nom  de  Hainaut  et  que  le  chemiu  de  fer  de  Paris  à  Cologne 
traverse  jusqu'au  delà  de  Charleroi. 

Après  avoir  longé  la  Sambre  à  droite  pendant  3  kilomètres,  on 
la  franchit  au  moment  où  elle  vient  de  recevoir  la  Thure  sur  sa 
droite,  à  la  station  de  Solre.  En  mai  et  juin  1794,  les  Français 
passèrent  six  fois  la  Sambre ,  entre  Erquelines  et  Charleroi,  sous 
le  feu  des  Impériaux.  Six  fois  ils  furent  rejetés  sur  la  rive  droite, 
mais ,  à  la  septième  tentative  %  la  ténacité  de  Saint-Just  et  des 
généraux  placés  sous  sa  direction  finit  par  triompher  de  la  ré- 
sistance des  Autrichiens. 

33°  STATION.  —  SOLRE-SUR-SAMBRE. 

4  kil.  d'Erquelines.  —  245  kil.  de  Paris.  —  246  kil.  de  Cologne. 

Solre-sur-Sambre  (1435  hab.)  est  bâti  en  amphithéâtre,  à 
droite,  sur  un  coteau  élevé.  Il  parait  tirer  son  nom  d'un  poste  de 
soldats  (soldurii),  établi  sur  la  Sambre  et  les  bords  de  la  Thure. 
Au  moyen  âge,  Solre  appartenait  à  la  maison  de  Barbançon  ;  un 
des  personnages  qui  ont  possédé  cette  seigneurie,  Gilles  de  Mor- 
tagne,  accusé  d'avoir  voulu  assassiner  Philippe  le  Bon ,  duc  de 
Bourgogne,  dans  la  forêt  de  Mormal,  fut  écartelé  à  Mons  en  1433. 
—  A  1  kilomètre  environ,  au  sud,  était  autrefois  une  petite  ab- 
baye de  femmes  consacrée  à  la  Vierge.  Le  monastère  a  été  dé- 
truit pendant  la  Révolution;  il  n'en  reste  que  les  bâtiments  de  la 
ferme  et  les  murs  de  l'enclos. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre  et  à  gauche  du  chemin  de 
fer,  se  trouve  Merbes-le- Château  (1074  hab.),  où,  le  11  mai  1794, 
les  Français  culbutèrent  une  division  autrichienne;  ils  s'y  main- 
tinrent, le  24,  malgré  une  vive  attaque  du  prince  d'Orange. 

A  4  kilomètres  au  delà  de  Solre,  la  Sambre,  que  l'on  traverse 
pour  la  laisser  ensuite  à  droite,  reçoit,  sur  sa  rive  droite,  un  petit 
affluent  nommé  la  Hantes. 

34°  STATION.—  GHOYLA-BUISSIÈftE. 

2  kil.  de  Solre-sur-Sambre.  —  247  kil.  de  Paris.  —  244  kil.  de  Cologne. 

Ghoy-la-Buissière  est  une  commune  de  788  habitants,  située 
à  droite  de  la  station  et  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre. 
Le  11  mai  1794,  les  Français  établirent  sur  la  Sambre,  à  la 
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Buissière,  un  des  ponts  volants  par  lesquels  ils  marchèrent  à  l'at- 
taque de  Merbes-le-Chàteau. 

Ghoy-la-Bussière  dépassé,  on  traverse  le  territoire  de  Fontaine- 
Walmont  (719  hab.).  En  vue  et  à  droite  de  ce  village  on  franchit 
encore  laSambre  que  l'on  traverse  de  nouveau  2  kilom.  plus  loin, 
près  de  Lobbes  (à  g.) ,  lieu  célèbre  dans  les  annales  de  l'église  belge. 

35e  STATION.  -  LOBBES. 

7  kil.  de  la  Buissière.  —  254  kil.  de  Paris.  —  237  kil.  de  Cologne. 

Lobbes  (  2  709  hab.)  possédait  avant  la  Révolution  une  abbaye 
(Laubacus,  Lobiœ),  fondée  vers  l'an  653  par  saint  Landelin,  sur- 


Ruines  de  l'abbaye  de  Lobbes. 


nommé  a  le  Mélancolique,  »  qui  avait  commencé  par  être  voleur 
de  profession. 

Pépin  de  Herstal  fit,  en  691,  une  donation  considérable  à  ce 
monastère.  L'abbaye  de  Lobbes  possédait  cent  cinquante -trois 
villages,  lorsqu'elle  fut  donnée  à  Franco,  évêque  de  Liège, 
en  888.  Gharlemagne  avait  créé  à  Lobbes  une  école  qui  eut  de  la 
célébrité  et  qui  se  vanta  d'avoir  produit  des  hommes  illustres  par 
leurs  talents,  entre  autres  Franco  et  Rathier,  tous  deux  évêques 
de  Liège,  le  docte  Hériger,  etc.  Dans  l'invasion  normande  de  881, 
les  moines  fortifièrent  leur  couvent  et  se  défendirent  avec  assez 
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de  succès.  Leur  église,  saccagée  en  953  par  les  Hongrois,  fut  pres- 
que aussitôt  réparée  avec  une  grandeur  qui  en  faisait  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture  romane  en  Belgique.  En  1541, 
cette  église  et  les  cloîtres  attenants  furent  détruits  par  un  incen- 
die. Reconstruite  de  1568  à  1576,  l'église  abbatiale  fut  un  des 
derniers  grands  édifices  religieux  du  style  ogival  que  lexvr»  siècle 
ait  produits.  Le  général  français  Charbonnier  la  brûla  en  1794; 
il  ne  subsiste  plus  de  l'abbaye  que  les  communs  construits  au 
xvme siècle.  Un  oratoire  bâti  sur  une  hauteur  à  la  fin  du  vne  siècle 
par  saint  Ursmer,  abbé  de  Lobbes,  et  dans  lequel  les  moines 
se  retranchèrent  pour  combattre  les  Hongrois,  fut  réédifié  au 


Thuin. 


xie  siècle  et  transformé  en  église  ;  c'est  aujourd'hui  Yéglise  pa- 
roissiale du  village  de  Lobbes.  Le  caractère  roman  de  l'édifice 
s'est  bien  conservé  à  l'intérieur  et  à.  l'extérieur.  On  y  monte,  de- 
puis le  bas  de  la  colline,  par  un  grand  nombre  de  degrés. 

36e  STATION.  —  THUIN. 

2  kil.  de  Lobbes.  —  256  ML  de  Paris.  —  235  kil.  de  Cologne. 
Voitures  de  correspondance  pour  :  Beaumont,  2  h.,  1  fr.  75  c. 

Thuin,  ville  de  4012  habitants,  dont  on  voit  à  droite  le  clocher 
dominant  une  hauteur  en  amphithéâtre,  est  située  sur  la  rive 
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gauche  de  la  S  ambre.  Elle  se  divise  en  ville  basse  et  ville  haute, 
celle-ci  assise  sur  un  rocher  élevé.  Au  ixe  siècle,  c'était  une  simple 
bourgade,  donnée  en  888  à  la  cathédrale  de  Liège,  avec  Pabbaye 
de  Lobbes;  mais  au  xiv«  siècle,  Thuin  occupait  déjà  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  bonnes  villes  de  la  principauté  épiscopale  de 
Liège.  Le  meurtre  de  ses  deux  maîtres  ou  mayeurs,  en  1371,  fut 
l'occasion  d'une  révolte  qui  força  Tévêque  Jean  d'Arkel  à  garantir 
la  liberté  de  ses  sujets  par  un  acte  solennel.  En  1408,  l'évèque 
Jean  sans-Pitié  rasa  les  fortifications  de  Thuin. 

En  1794,  le  10  mai,  le  général  républicain  Marceau,  s'étant 
avancé  par  la  vallée  de  la  Biémèle,  affluent  de  la  Sambre  sur  la 
rive  droite,  força  les  troupes  autrichiennes  à  évacuer  Thuin. 

Le  15  juin  1815,  le  lieutenant-général  Reille,  presque  au  sortir 
de  ses  bivacs,  donne  aux  abords  de  cette  ville,  sur  les  avant- 
postes  prussiens,  à  4  h.  du  matin,  et  les  chasse  après  une  courte 
résistance.  La  campagne  de  Belgique  était  commencée;  elle  se 
terminait  trois  jours  après  par  le  désastre  de  Waterloo. 

Il  se  fabrique  à  Thuin  des  draps  communs  et  des  étoffes  de 
laine.  Dans  les  environs,  s'exploitent  des  carrières  de  marbre,  des 
minerais  et  des  bois.  Enfin  Thuin  possède  plusieurs  usines  et  des 
hauts  fourneaux. 

Sur  le  territoire  de  Thuin  commence  un  plateau  de  grès  rouge 
qui  ée  continue  jusqu'à  Marchienne. 

37*  STATION.  -  LANDEUES. 

7  kil.  de  Thuin.  —  263  kil.  de  Paris.  —  228  kil.  de  Cologne. 

Landelies ,  village  de  729  habitants,  a  des  carrières  de  pierre 
de  taille  et  des  fours  à  chaux. 

Le  chemin  de  fer  traverse  un  tunnel  de  450  mètres ,  qui  sup- 
porte dans  toute  sa  longueur  une  masse  de  terre  de  52  mètres  de 
hauteur.  Les  rochers  et  les  bois,  qui  se  multiplient,  donnent  au 
paysage  un  aspect  varié.  On  remarque  surtout  à  droite  des  ro- 
chers pittoresques.  De  nombreuses  usines  attestent  l'activité  in- 
dustrielle de  la  contrée,  que  l'agriculture  enrichit  également. 

Le  chemin  de  fer  franchit  trois  fois  la  Sambre,  qu'il  laisse  en- 
suite sur  la  gauche.  Du  môme  côté  se  montrent  des  forges  et  des 
fabriques.  Plus  loin,  sur  la  rive  gauche,  on  aperçoit  Marchienne. 
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38"  STATION.  -  MARCHIENNE-AU-PONT- 

4  kil.  de  Landelies.  —  267  kil.  de  Paris.  —  224  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  Binche,  1  h.  50  m.,  1  fr.  50  c; 
—  Charleroi,  30  m.,  50  c;  —  Foniaine-VÉvéque ,  30  m.,  50  c;  — 
Mons,  4  h,,  2fr.  25  c. 

Marchienne,  ville  de  6115  habitants,  appartenait  durant  le 
moyen  âge  à  la  principauté  de  Liège.  La  gauche  de  l'armée 
française  y  passa  la  Sambre,  le  15  juin  1815,  sous  le  feu  des 
Prussiens,  qui  furent  rejetés  en  arrière  de  cette  petite  ville. 


Ruines  de  l'abbaye  d'Aine. 


La  Société  anomjme  de  la  Providence  des  Propriétaires  réunis  pos- 
sède à  Marchienne  des  forges,  laminoirs,  hauts  fourneaux,  fonde- 
ries et  usines.  Fondée  au  capital  de  k  millions,  cette  compagnie  a 
distribué  d'énormes  intérêts  à  ses  actionnaires.  Le  puits  houiller 
qu'elle  exploite  était,  à  la  fin  de  1862,  creusé  à  la  profondeur  de  610 
mètres.  Celui  de  Saint-Charles  de  Rayemont  l'était  à  6kl  mètres. 

On  remarque  sur  la  droite  les  ruines  de  Yabbaxje  d'Aine  ou 
d'Aulne,  qui  dépendait  de  Lobbes  par  suite  d'une  donation  de  saint 
Landelin.  Fondée  au  vne  siècle,  elle  reçut  son  nom  des  aulnes 
qui  croissaient  abondamment  sur  son  territoire.  Les  bâtiments,  re- 
construits au  xvmc  siècle,  étaient,  après  ceux  de  l'abbaye  d'Orval 
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(V.  p.  362),  les  plus  vastes  et  les  plus  somptueux  de  tous  les  cou- 
vents belges.  Dans  l'intérieur  du  cloître  on  comptait  jusqu'à 
300  colonnes  de  marbre.  Les  jardins  étaient  magnifiques  et  se 
développaient  sur  le  versant  des  collines.  L'abbaye  d'Aine  fut , 
brûlée,  comme  celle  de  Lobbes,  par  le  général  Charbonnier,  en 
février  1794. 

Après  avoir  quitté  Marchienne,  on  ne  tarde  pas  à  franchir  un 
affluent  de  la  Sambre,  l'Eau-d'Heure,  venant  du  sud,  et  bientôt, 
de  la  même  direction,  arrive ,  également  sur  la  droite,  la  ligne 
du  chemin  de  fer  de  l'Entre-Sambre-et- Meuse,  qui  se  raccorde 
avec  celle  de  Liège,  à  l'endroit  appelé  Zone,  Presque  aussitôt  on 
aperçoit,  à  gauche,  une  ligne  de  raccordement  destinée  aux  trains 
de  marchandises  allant  de  l'un  des  points  de  l'Entre -Sambre-et- 
Meuse  vers  Braine-le-Comte  et  Bruxelles.  Au  moment  où  une 
courbe  fait  incliner  le  chemin  de  fer  vers  le  nord-est,  on  laisse  à 
gauche  la  ligne  de  Bruxelles  et  Braine  à  Charleroi.  Aussitôt  on 
se  dirige  à  l'est ,  et,  peu  après ,  on  rencontre  sur  la  gauche  ,  le 
chemin  de  fer  de  Louvain  à  Charleroi.  En  moins  d'une  minute, 
on  atteint  alors  une  gare  grande,  noire,  non  couverte,  la  gare  de 
Charleroi.  La  ville  s'élève  en  amphithéâtre  à  gauche. 

39L  STATION.  —  CHARLEROI* 

4  kil.  de  Marchienne.  —  271  kil.  de  Paris.  —  220  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  Binche ,  2  h.  20  m.,  1  fr.  ;  — 
Vontaine-l'Évéque,  1  h.,  1  fr.;  —  Jumet  ,1  h.,  1  fr.;  —  Marchienne, 
30  m. ,  50  c;  —  Mons,  4  h. 30  m. ,  2  fr.  50  c. 

Hôtels  :  —  des  Pays-Bas;  —  du  Grand-Monarque;  —  de  l'Univers; 
—  de  la  Station. 

A  cette  station  viennent  aboutir  les  chemins  de  fer  d'Erquelines 
(Paris),  de  Namur,  de  Manage-Braine-Bruxelles  et  de  Louvain, 
ainsi  que  la  ligne  dite  de  l'Entre- Sambre- et-Meuse  (K.  p.  328), 
et  de  nombreux  raccordements  appartenant  à  des  établissements 
industriels.  Plus  de  cent  convois  passent  chaque  jour  à  la  gare  de 
Charleroi.  Les  lignes  de  Charleroi  à  Bruxelles  et  à  Namur  ont  été 
inaugurées  le  lôr  mai  1834.  De  Charleroi  jusqu'à  Namur,  la  ligne 
appartient  à  l'État  (belge). 

Charleroi,  ville  de  12  493  habitants,  l'un  des  principaux  centres 
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industriels  de  la  Belgique,  chef-lieu  d'un  des  arrondissements  du 
Hainaut,  est  situé  sur  la  Sambre,  et  s'élève  du  bora\de  la  Sambre 
jusqu'aux  faubourgs  qui  forment  sa  banlieue  septentrionale.  De 
la  station  on  aperçoit  à  gauche  un  édifice  moderne,  du  style  go- 
thique, déjà  noirci,  comme  toutes  les  constructions  voisines  :  c'est 
une  prison  élevée  en  1852  et  qui  renferme  110  cellules;  elle  a 
coûté  kOO  000  francs.  Charleroi  se  divise  en  trois  quartiers  :  ville 
basse,  entre-deux-villes  et  ville  haute.  En  1603,  ce  n'était  qu'un 
village  nommé  Charnoy,  Chaurnoir  ou  Chaurnoyy  de  la  dépen- 
dance du  comté,  de  Namur,  et  qui  avait  pour  toute  population 
<r  49  manants,  tous  cloutiers,  dirigeant  leurs  clous  sur  Namur  et 


Charleroi. 


5  veuves  riches  et  pauvres.  »  En  1666,  le  marquis  de  Castel  -Ro- 
drigo ,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne ,  com- 
mença, sur  la  rive  droite  de  la  Sambre,  une  forteresse  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Charleroi  en  l'honneur  de  son  maître  Char- 
les II.  Les  Français  s'étant  approchés  avant  que  la  place  fût  mise 
en  état  de  défense ,  les  Espagnols  firent  sauter  les  travaux  déjà 
construits.  Louis  XIV  ordonna  de  les  relever  et  de  bâtir  la  ville 
basse  (1668).  Charleroi  a  subi  plusieurs  sièges  et  a  été  plusieurs 
fois  démantelé  (1678,  1693,  1746).  Sous  les  murs  de  cette  place, 
les  Autrichiens  battirent  les  Français,  le  7  juin  1794;  une  seconde 
fois,  le  16  ;  mais,  le  25,  ceux-ci  forcent  la  garnison  à  capituler, 
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et,  le  môme  jour,  se  portent  contre  le  prince  de  Saxe -Cobourg  qui 
arrivait  trop  tard  au  secours  de  Charleroi  ;  ils  gagnent  le  lende- 
main, sous  les  ordres  de  Jourdan,  la  sanglante  bataille  de  Fleurus 
qui  nous  assure  pour  vingt  ans  la  possession  de  la  Belgique.  Char- 
leroi prend  alors  le  nom  de  Libre-sur-Sambre.  —  En  1815,  le 
centre  de  \'armée  française  força  le  passage  de  la  Sambre  (15  juin) 
à  Charleroi,  où  l'Empereur  entra  vers  onze  heures  et  demie. 

Le  19  juin,  à  3  heures  du  matin,  Napoléon,  revenant  de  Wa- 
terloo, traverse  de  nouveau  Charleroi.  Quelques  instants  plus 
tard  un  fourgon,  chargé  d'objets  précieux,  est  arrêté  dans  la 
rue  par  quelques  pillards  qui  s'empressent  de  couper  les  traits 
des  chevaux:  les  écuyers,  les  valets  de  la  maison  impériale 
gagnent  au  large  ;  on  fait  entrer  dans  une  cour  la  voiture  dont 
on  brise  la  portière  avec  un  soc  de  charrue,  et  le  trésor  est  par- 
tagé entre  les  assaillants  :  vaisselle  de  vermeil,  d'or  et  d'argent, 
portrait  de  Marie-Louise,  épée  à  garde  d'or,  habit  de  parade  de 
l'Empereur,  ils  prennent  tout.  L'un  d'eux,  accouru  en  sabots,  a 
pour  sa  part  des  bottes  de  cavalier  qu'il  chausse  sans  plus  de 
vergogne.  Tel  s'adjuge  18  000  francs  en  or,  tel  autre  60000.  Une 
fille  emporte  dans  son  tablier  quelques  centaines  de  napoléons. 
Six  semaines  après,  un  valet  d'écurie  se  promenait  encore  pr.r  la 
ville  coiffé  d'un  petit  chapeau  à  riches  galons  qui  provenait  de 
cette  rapine. 

La.citadelle  fut  reconstruite  sur  un  nouveau  plan  en  1816.  Elle 
doit  être  prochainement  démolie,  de  môme  que  toutes  les  forti- 
fications. —  V église  Saint-Louis  a  été  bâtie  sous  Louis  XIV. 

L'arrondissement  de  Charleroi  est  le  centre  d'un  mouvement 
industriel  considérable,  consistant  surtout  dans  l'exploitation  des 
charbonnages,  la  métallurgie  et  la  verrerie.  Ces  trois  industries 
emploient  au  moins  40000  ouvriers  et  leur  production  s'élève  à 
plus  de  cent  millions  par  an. 

La  production  de  la  houille  a  été,  en  1862,  de  3  542  980  ton- 
neaux, qui  ont  coûté  32  478  500  fr.  en  frais  ordinaires  et  extra- 
ordinaires et  ont  produit  34964  850  fr.  La  moyenne  du  prix  de 
vente  du  tonneau  a  été  de  9  fr.  87  c,  et  le  prix  de  revient  de 
9  fr.  17  'c.  Cette  production  a  nécessité  le  concours  de  24  408  ou- 
vriers. Le  salaire  moyen  s'est  élevé  pour  chaque  ouvrier  à  750  fr. 
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Sans  parler  des  autres  industries,  celle  de  la  clouterie  com- 
mune a  pris  autour  de  Charleroi  (et  de  Liège)  un  immense  déve- 
loppement. Cette  industrie  offre  aux  populations  une  ressource 
d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  se  pratique  en  général  au  do- 
micile de  l'ouvrier,  qui  peut  rester  cultivateur.  Les  clous  belges 
s'exportent  dans  le  monde  entier. 

Les  principaux  établissements  situés  autour  de  Charleroi  sont: 
les  charbonnages  de  (5  ki!.  au  N.)  Lodelin^art,  propriété  de  la 
Société  anonyme  des  charbonnages  de  Charleroi  ;  les  hauts  fourneaux 
de  (4  kil.  à  TE.)  Montigny-sur-Sambre  ;  les  hauts  fourneaux  de 


(7  kil.  au  N.  E.)  Châtelineau  (V.  p.  194);  l'établissement  houiller 
et  métallurgique  de  (3  kil.)  Couillet  (V.  p.  194),  un  des  plus 
considérables  de  la  Belgique;  les  hauts  fourneaux  et  usines  de 
(3  kil.  à  l'O.)  Marchienne-au-Pont  (K.  ci-dessus,  p.  189);  les 
charbonnages,  hauts  fourneaux  et  laminoirs  de  (5  kil.)  Monceau- 
sur-Sambre,  au  N.  de  Marchienne  ;  les  fabriques  de  clous,  de 
couteaux,  les  tanneries,  carrières  de  pierres  bleues,  fours  à 
chaux,  de  (10  kil.  à  l'O.)  Fontaine-rÉvéque,  ville  qui  a  été  long- 
temps, au  moyen  âge,  le  sujet  de  violentes  contestations  entre  les 
comtes  de  Hainautet  les  évôques  de  Liège. 
Par  le  chemin  de  fer  de  Charleroi  à  Louvain,  on  se  rend  en  25 
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minutes  (10  kil.)  à  Fleurus  (3555  hab.),  dont  le  territoire  a  été  si 
souvent  ravagé  par  la  guerre.  En  1622,  le  général  espagnol  Don 
Gonzalez  de  Cordoue  y  battit  le  comte  de  Mansfeld;  en  1690,  le 
maréchal  de  Luxembourg ,  les  Impériaux  sous  le  comte  de  Wal- 
deck;  en  1794  (V.  ci-dessus,  p.  192),  Jourdan,  les  troupes  du 
prince  de  Saxe-Cobourg  ;  le  16  juin  1815,  Napoléon  (en  avant  de 
Fleurus),  celles  de  Blûcher  qui  avait  pour  appui  principal  le  vil- 
lage de  Ligny. 

Au  delà  de  Gharleroi  et  jusqu'à  Namur,  le  chemin  de  fer  suit 
le  cours  sinueux  de  la  Sambre,  qu'il  franchit  treize  fois.  Les  jolis 
aspects  de  la  vallée  arrosée  par  la  Sambre  préparent  aux  beautés 
pittoresques  des  bords  de  la  Meuse. 

Peu  de  temps  après  avoir  quitté  la  station  de  Gharleroi ,  la 
voie  ferrée  décrit  une  forte  courbe ,  croise  la  route  de  Gharleroi 
à  Philippeville  ,  près  du  village  de  Marcinelle  (à  dr.) ,  et  passe 
devant  une  forêt  de  cheminées,  celles  des  grands  établissements 
de  Couillet,  village  de  3843  habitants  (V.  ci-dessus,  p.  193),  situé 
à  gauche.  Du  même  côté,  on  aperçoit  sur  une  hauteur  le  village 
industriel  de  Montigny-sur-Sambre.  On  franchit  ensuite  trois  fois 
la  Sambre  avant  d'atteindre  la  station  de  Chatelineau. 

40e  STATION.  —  CHATELINEAU. 

7  kil.  de  Charleroi.  -  278  kil.  de  Paris.  -  213  kil.  de  Cologne. 

Chatelineau,  bourg  de  401  habitants,  est  bâti  à  gauche  du  che- 
min de  fer.  L'église  renferme,  à  côté  de  l'autel  latéral  de  gauche, 
un  tombeau  représentant  un  des  seigneurs  de  Charnoy  (Charleroi), 
le  comte  de  Meddelbourg,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  tous  re- 
vêtus des  marques  de  leur  condition.  Il  existe  à  Chatelineau  plu- 
sieurs hauts-fourneaux.  Le  puits  d'extraction  houillère  n°  4  ou  Sé- 
bastopol  du  Trieu-Kaisin  est  parvenu,  en  1862,  à  650  mètres  ;  le 
puits  n°  8  à  750  mètres. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Sambre,  divisée  en  deux  bras  par  une 
lie,  se  trouve  Châtelet  (6760  hab.).  Au  moyen  âge,  ce  bourg  appar- 
tenait à  l'évêque  de  Liège,  ainsi  que  Pont-deLoup  (Ponderlues), 
dont  il  formait  une  dépendance.  Plus  tard  Châtelet  appartint  à  la 
famille  de  Mérode.  Dans  cette  commune,  les  charbonnages ,  les 
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usines,  la  clouterie,  la  fabrication  des  poteries  occupent  une 
grande  partie  de  la  population.  —  C'est  à  Chàtelet  que  la  droite 
de  l'année  française  passa  la  Sambre,  le  15  juin  1815.  En  vue  de 
Châtelet,  la  Sambre  reçoit  PAcoz,  sur  sa  rive  droite. 

Le  chemin  de  fer  traverse  une  tranchée ,  côtoie  un  instant  la 
Sambre  à  droite,  puis,  au  delà  d'une  nouvelle  tranchée,  dépasse 
le  château  de  Beaulieu. 

4I«  STATION.  —  FARCIENNES. 

4  kil.  de  Chatelineau.  —  282  kil.  de  Paris.  —  209  kil.  de  Cologne. 

Farciennes  compte  3291  habitants.  —  Un  remblai,  sur  lequel  on 
franchit  la  Sambre,  conduit  à  un  pont  de  12  mètres  d'élévation  ;  on 
laisse  ensuite  sur  la  gauche  le  village  de  Moignelée,  puis  on  passe 
dans  une  longue  tranchée  à  l'issue  de  laquelle  on  aperçoit  à  droite 
Oigniez,  dépendance  delà  commune  à'Aiseau  (1518  hab.).  Les 
bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  Sainte-Marie  d'Oignies,  ont  été 
transformés  en  une  fabrique  de  glaces ,  la  première  qui  ait  été 
établie  en  Belgique.  —  A  Oignies,  la  Sambre  reçoit,  sur  sa  rive 
droite,  l'Oret.  Une  autre  tranchée  précède  la  station  de  Tamines. 

42e  STATION.  —  TAMINES- 

4  kil.  de  Farciennes.  —  286  kil.  de  Paris.  —  205  kil.  de  Cologne. 

Tamines,  village  de  1849  habitants,  appartient  à  la  province 
de  Namur.  —  On  voit  ici  alterner  de  nouveau  les  cultures  et  les 
fabriques,  mélange  si  souvent  reproduit  dans  toute  la  région  in- 
dustrielle qui  s'étend  de  Gharleroi  à  Liège.  A  un  remblai  du  haut 
duquel  on  domine  des  prairies,  succèdent  un  pont  sur  la  Sambre 
et  une  nouvelle  tranchée. 

43°  STATION.  -  AUVELAIS. 

3  kil.  de  Tamines.  —  289  kil.  de  Paris.  —  202  kil.  de  Cologne. 

Auvelais,  commune  industrielle,  est  peuplée  de  3335  habi- 
tants. —  La  Sambre  y  reçoit  PEau-Morte  sur  sa  rive  droite. 

Plus  loin,  ce  sont  encore  des  remblais,  des  tranchées,  des  ponts 
sur  )a  Sambre.  On  dépasse  successivement  le  village  de  Jemeppe 
(1881  hab.),  à  gauche,  où  la  Sambre  reçoit  l'Orneau,  et  sur  sa 
rive  gauche,  Ham-sur-Sambre  (1509  hab.),  à  droite. 
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A4*  STATION.  -  WOUSTIER. 

5  kil.  d'Auvelais.  —  2*J4  kil.  de  Paris.  —  197  kil.  de  Cologne. 

Moustier,  village  de  907  habitants,  doit  son  nom  à  un  couvent 
de  religieuses  fondé  au  vnc  siècle  par  saint  Amand ,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Pierre,  et  qui,  en  1785,  se  composait  de  dix-huit 
chanoinesses  et  dix  chanoines. 

Tandis  que  Ton  parcourt  une  nouvelle  succession  de  remblais, 
de  tranchées  et  de  ponts,  les  prairies  s'élargissent  à  gauche  et  les 
mamelons  boisés  de  la  droite  présentent  un  frais  et  riant  paysage, 
d'où  s'élance  çà  et  là  la  fumée  d'un  établissement  industriel. 
On  aperçoit  à  droite  le  village  de  Franièresy  puis  à  gauche  le 
parc  et  le  château  de  Soye ,  puis  encore ,  à  droite ,  au-delà  de  la 
Sambre,  sur  un  coteau,  des  maisons  coquettes,  un  clocher  pitto- 
resque ,  de  grands  bâtiments  réguliers.  Les  convois  s'arrêtent  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  ce  côteau. 

45e  STATION.  -  FLOREFFE. 

6  kil.  de  Moustier.  —  300  ki!.  de  Paris.  -  191  kil.  de  Cologne. 

Floreffe  a  2675  hab.  Avant  la  Révolution  il  y  existait  une  ab- 
baye de  Prémontrés,  dont  les  bâtiments  sont  occupés  aujourd'hui 
par  un  séminaire,  et  qu'avait  précédée  un  autre  monastère  bâti 
au  xne  siècle  par  Godefroi,  comte  de  Namur.  «  Il  y  mourut 
moine,  et  sa  femme  Ermesinde  se  fît  religieuse  dans  la  môme 
abbaye,  qui  était  double.  >  (Paulmy.)  Véglise  de  cette  abbaye, 
chef-d'œuvre  d'architecture  ogivale  ,  a  été  honteusement  gâtée 
par  des  restaurations  du  xviii6  siècle.  Ainsi  de  délicates  eolonnes 
cannelées,  qui  élevaient  jusqu'à  la  voûte  leurs  riches  arabes- 
ques, ont  été  recouvertes  d'un  massif  de  stuc  ;  une  contre-voûte  en 
plâtre  a  diminué  de  dix  mètres  la  hauteur  de  Kantienne  voûte  en 
pierre  !  Heureusement  la  belle  boiserie  du  chœur  a  échappé  à  ce 
vandalisme. 

Floreffe  prospérait  depuis  longtemps  déjà  lorsqu'il  fut  brûlé,  en 
1229,  dans  une  guerre  relative  à  la  succession  du  comte  de  Na- 
mur. C'est  l'industrie  moderne  qui  lui  a  rendu  son  animation. 

On  entre  plus  loin  dans  une  tranchée,  puis  on  traverse  la  Sam- 
bre une  dernière  fois.  La  plaine  s'élargit  à  gauche.  Côtoyant 
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pendant  quelque  temps  la  rivière  qu'on  longe  dès  lors  à  droite, 
on  passe  au-dessous  de  Flawinne,  commune  de  2072  habitants. 
Le  chemin  de  fer,  continuant  d'avancer  dans  la  vallée  de  la  Sam- 
bre,  passe  devant  le  château  de  Salzinne,  à  gauche. 

Près  du  village  de  Sainte- Croix ,  la  Sambre  s'infléchit  vers  le 
sud-est,  contourne  Namur  au  sud,  met  en  mouvement  quelques 
usines,  et,  après  un  parcours  de  105  kilomètres,  va  se  jeter  dans 
la  Meuse  entre  la  ville  et  la  montagne  qui  porte  la  citadelle. 
Après  avoir  traversé  un  petit  tunnel ,  le  chemin  de  fer ,  contour- 
nant Namur,  au  nord,  s'engage  dans  une  tranchée  profonde  au 
delà  de  laquelle  se  trouve  la  station  de  cette  ville. 

46e  STATION.  -  NAMUR- 

8  fc.il.  de  Floreffc.  —  308  kil.  de  Paris.  —  183  kil.  de  Cologne. 

Correspondances  de  Namur:  —  Par  bateaux  à  vapeur ,  avec:  Anciennes 
1  h.,  65  c. ;  —  Dinant  (plusieurs  départs;,  3  h.,  1  fr.  25  c;  —  Buy, 
1  h.  45  min.,  85  c;  —  Jemeppe,  3  h.  30  min.,  1  fr.  50  c;  —  Liège, 

4  h.,  1  tr.  50  c.  — Par  messageries,  avec:  Beauraing,  6  h.  40min., 

5  fr.  40  c;  —  Bierwaert  (mardi,  jeudi,  samedi),  2  h.  30  min.,  1  fr. 
25  c;  —  Boninne  (mardi,  jeudi,  samedi),  30  min.,  50  c;  —  Bran- 
chon,  3  h.  30  min.,  1  fr.  50  c;  —  Ciney,  6  h.  15  min.,  5  fr.  20  c;  — 
Couvin,  11  h.,  9  fr.;  —  Eghesèe  (3  services),  2  h.,  1  fr.  80  c.  ;  ou  2  h. 
30  min.,  1  fr  ;  ou  2  h.  15  min.,  1  fr.  (les  deux  premiers  services  à 
V hôtel  Saint- André ,  le  troisième  à  Saint-Gilles)-,  —  Florennes,  7  h. 
25  min.,  5  fr.;  —  Florville  (mardi  et  samedi),  3  h.  30  min.,  1  fr.;  — 
Gedinne,  9  h.,  7  fr.  40;  —  Havelange,  8  h.  15  min.,  7  fr.;  —  lleer, 
7  h.,  4  fr.  50  c.  —  Hemptine,  2  h.  15  min.,  1  fr.;  —  Jemelle,  7  h., 
7  fr.  50  c.  —  Une  correspondance  avec  Beauraing  (8  h.,  2  fr.  75  c.)  se 
fait  par  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Dinant,  et,  depuis  Dinant,  par  messa- 
geries. Même  arrangement  pour  Gedinne  (9  h.,  7  fr.  40  c.) 

Hôtels  :  —  d*Harscamp  (omnibus  pour  le  chemin  de  fer,  50  c);  — 
de  Bellevue,  rue  de  Bruxelles;  —  de  Hollande;  —  Saint-André-,  —  du 
Cheval-Blanc,  etc. 

Libraires.  —  Anciaux,  Leroux,  place  d'Armes. 

Namur  est  le  point  d'intersection  des  chemins  de  fer  de  Paris 
à  Cologne,  de  Bruxelles  à  Luxembourg  (  V.  p.  355),  et  le  point  de 
départ  d'une  ligne  nouvelle  se  dirigeant  sur  Givet  (V.  p.  343). 

On  entre  dans  Namur  par  le  côté  nord.  La  rue  de  la  porte  de 
Fer  et  celle  de  l'Ange,  qui  en  est  la  continuation,  conduisent  à  la 
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Grande  place,  non  loin  et  au  sud  de  laquelle  se  trouve  la  jonction 
de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  Ces  deux  rues  divisent  Namur  en 
deux  parties  à  peu  près  égales.  A  droite ,  en  allant  à  la  Sambre, 
on  trouve  le  pénitencier  de  femmes,  l'église  Saint-Loup,  l'église 
Saint-Aubin,  le  collège  de  la  Paix,  l'arsenal ,  le  palais  de  justice, 
le  séminaire,  le  palais  épiscopal,  le  palais  du  gouverneur ,  l'athé- 
née (c'est  en  Belgique  le  nom  des  collèges  royaux),  etc.  ;  à 
gauche ,  l'hôpital  militaire ,  l'hospice  d'Harscamp  ,  l'académie 
de  peinture,  la  prison,  la  salle  de  spectacle.  La  ville  possède  plu- 
sieurs rues  assez  larges  et  les  maisons  sont,  en  général,  bien  bâ- 
ties. Les  places  les  plus  spacieuses  sont  :  la  place  d'Armes  et  la 
place  de  Saint-Aubin.  Les  habitants  de  la  ville  communiquent 
avec  la  rive  droite  de  la  Sambre  par  deux  ponts,  et,  avec  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  par  un  autre  pont  très-ancien.  Le  pont  du 
chemin  de  fer  est  en  aval  de  ce  dernier.  Vus  de  la  rive  droite  de 
la  Meuse ,  Namur ,  les  hauteurs  sur  lesquelles  s'élève  la  cita- 
delle, le  confluent  de  ses  deux  rivières,  présentent  un  aspect 
pittoresque.  Les  remparts  et  la  citadelle,  d'après  les  plans  du 
ministère  de  la  guerre  et  les  votes  des  chambres,  doivent  dispa- 
raître entièrement  d'ici  à  quelques  années.  La  démolition  de  l'en- 
ceinte est  activement  poursuivie.  En  attendant  que  le  tour  de  la 
citadelle  soit  venu,  on  ne  considère  pas  sans  un  certain  respect  ce 
reste  survivant  de  fortifications,  qui,  comme  Ta  dit  V.  Hugo ,  ont 

eu  l'honneur  d'être  assiégées  par  Vauban  et  défendues  par  Gohorn. 

■ 

Histoire. 

Namur  (en  flamand,  Naemem),  ville  de  25  890  habitants,  est  le 
chef-lieu  de  la  province  de  môme  nom,  renfermant  3kl  communes, 
bornée  :  au  nord,  par  le  Brabant  et  la  province  de  Liège  ;  à  l'ouest, 
par  le  Hainaut;  au  sud,  par  la  France;  à  l'est,  par  le  Luxem- 
bourg belge  ;  et  divisée  en  trois  arrondissements  :  Namur,  Dinant, 
Philippeville.  Namur  est  la  résidence  d'un  évêque,  aujourd'hui 
suffragant  de  l'archevêché  de  Malines,  mais  cet  évêché,  au  mo- 
ment de  son  institution  (1559),  dépendait  de  Cambrai. 

La  province  de  Namur  correspond,  sauf  quelques  parties,  à  un 
ancien  comté,  qui  se  nommait  originairement  le  pays  de  Lomme 
et  avait  pour  limites  :  au  sud,  la  Thiérache  ;  à  l'ouest,  le  Hainaut 
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et  la  Fagne  ;  au  nord,  le  Brabant  et  la  Hesbaye.  Ce  pays  contenait, 
outre  celui  de  Lomme  proprement  dit  etl'Entre-Sambre-et-Meuse, 
le  pays  d'Orneau,  dont  Gembloux  était  le  chef-lieu.  Namur  est, 
selon  l'opinion  de  beaucoup  d'archéologues,  V Oppidum  Atuatuco- 
rum,  dont  César  a  raconté  la  prise  au  IIe  livre  de  la  Guerre  des 
Gaules.  Ce  même  lieu  est  déjà  désigné  sous  son  nom  actuel  dans 
un  diplôme  du  vne  siècle;  au  xe,  on  commence  à  pouvoir  suivre 


i 


Namur. 

l'histoire  du  comté  ou  marquisat  de  Namur  et  les  développements 
de  la  ville  qui  en  était  la  capitale.  Une  première  race  de  ses  sei- 
gneurs finit  en  1195;  deux  ou  trois  autres  dynasties  se  succédè- 
rent par  diverses  révolutions.  Enfin,  Jean  III,  représentant  la  der- 
nière de  ces  maisons ,  «  vieux ,  ruiné ,  menacé  par  des  voisins 
turbulents,  prit  le  parti  de  se  défaire  de  tout  tracas  en  vendant 
son  domaine  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de 
Flandre,  sous  condition  d'y  être  en  repos  jusqu'à  sa  mort.  L'acte 
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fut  signé  en  1420,  Jean  s'en  alla  de  ce  monde  en  ld29  et  le  duc 
prit  tranquillement  possession  de  son  achat....  La  bourgeoisie  na- 
muroise ,  au  moment  où  elle  passait  sous  l'autorité  de  Philippe 
le  Bon,  avait  graduellement  amélioré  son  sort  en  dépit  d'une  infi- 
nité d'obstacles  et  de  revers.  Libre  dès  le  commencement  du  xue 
siècle,  elle  avait  vu  se  former  autour  d'elle  et  sur  le  modèle  de 
ses  propres  franchises  un  bon  nombre  de  petites  communes,  qui, 
par  leur  activité  commerciale,  contribuaient  à  la  sienne.  Ses  ma- 
gistrats ,  après  avoir  longtemps  tenu  leurs  plaids  aux  pieds  d'un 
perron,  en  plein  air,  avaient  fini  par  se  bâtir  en  1213,  un  mo- 
deste hôtel  de  ville  appelé  le  cabaret  ou  la  maison  des  échevins  ; 
ils  purent  agrandir,  fortifier  leur  ville,  môme  l'embellir.  En  1393, 
par  exemple,  ils  se  donnèrent  le  luxe  d'une  horloge  placée  au 
beffroi,  moyennant  la  somme  de  sept  cents  moulons.  Il  est 
vrai  que  cette  dépense  était  un  peu  forte  ;  elle  représentait  le 
sixième  du  budget  de  l'année....  Les  princes  de  la  maison  de 
Bourgogne  n'ont  pas  la  réputation  d'avoir  aimé  tendrement  les 
libertés  communales;  celles  de  Namur  et  du  Namurois  ne  furent 
pas  de  leur  part  l'objet  d'un  respect  exceptionnel  ;  mais  on  n'a  con- 
servé le  souvenir  d'aucun  conflit  entre  ces  princes  et  les  bour- 
geois. Toute  résistance  aura  été  prévenue  ou  comprimée  à  petit 
bruit.  *  (ûr  Fremdkr).  Ainsi  l'on  comptait,  au  moyen  âge,  dans  le 
Namurois,  douze  baronies  ou  pairies  dont  les  possesseurs  étaient, 
conjointement  avec  le  comte,  juges  de  toutes  les  causes  impor- 
tantes; mais  depuis  le  xvi°  siècle,  le  souverain  nomma  directe- 
ment les  membres  de  son  conseil  de  justice. — Namur  a  été  assiégé 
plusieurs  fois  :  en  1163,  1188,  1215,  1256,  1277.  Il  existe  une 
vieille  chanson  française  sur  le  siège  de  1256.  Louis  XIV  prit  Na- 
mur en  juin  1692,  et  cet  exploit,  raconté  en  prose  par  Racine,  fut 
célébré  dans  une  ode  qui  n'est  pas  la  meilleure  œuvre  de  Boileau. 
Guillaume  d'Orange  reprit  Namur  en  août  1695.  Ce  siège,  à  son 
tour,  comme  le  remarque  M.  Du  Pays,  fut  célébré  moins  pindari- 
quement,  dans  le  Tristam  Shandy,  de  Sterne.  C'est  dans  cette  oc- 
casion que  l'oncle  Tobie  fut  atteint  de  la  blessure  qui  causa  par  la 
suite  tant  d'émotions  à  mistress  Wadman.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  l'électeur  de  Bavière,  soutenu  par  les  trou- 
pes françaises,  délogea  de  Namur  les  Hollandais  (1701),  au  nom 
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du  roi  d'Espagne  Philippe  V,  et,  pour  sa  récompense,  obtint  le 
comté  de  Namur  (1712).  Le  traité  de  Bade  (1714)  en  rendit  la 
possession  à  la  maison  d'Autriche.  L'empereur,  à  son  tour,  per- 
mit aux  Hollandais  d'y  tenir  garnison  contre  la  France  (1725); 
—  art.  iv  du  3e  traité  de  la  Barrière.  —  ^insurrection  belge 
enleva  Namur  à  Joseph  II  (1789);  mais  les  troupes  de  Léo- 
pold  II  rentrèrent  dans  la  citadelle,  le  25  novembre  1790.  —  Les 
Français  prirent  encore  Namur  en  1746  et  le  rendirent  en  1748  ; 
l'occupèrent  en  1792,  le  reperdirent  l'année  suivante,  le  regagnè- 
rent le  15  juillet  1794,  et  en  firent  (1795)  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  Sambre-et-Meuse.  1814  arriva;  ce  fut  le  tour  des  Co- 
saques d'y  entrer.  En  1815,  Namur,  que  l'empereur  Joseph  II 
avait  fait  démanteler  une  trentaine  d'années  auparavant,  livra 
passage,  après  la  journée  de  Waterloo,  au  maréchal  Grouchy  qui 
se  retirait  sur  Givet.  Le  2'  corps  de  l'armée  prussienne  suivait 
cette  retraite  avec  une  vivacité  qui,  à  rentrée  de  la  ville,  devint 
tout  à  fait  incommode  et  serra  de  trop  près  l 'arrière-garde  fran- 
çaise. Celle-ci,  par  un  brusque  retour  offensif  contre  les  ennemis, 
leur  tua  1  600  soldats,  60  officiers,  et  ne  fut  plus  attaquée.  Le  roi 
des  Pays-Bas  ,  que  les  traités  ds  Vienne  avaient  rendu  maître  de 
Namur,  en  releva  les  fortifications;  mais,  le  l*,p  octobre  1830,  à 
la  suite  d'un  engagement  avec  les  bourgeois,  la  garnison  hollan- 

Monuments  religieux. 

La  cathédrale,  sous  l'invocation  de  Saint-Aubin,  une  des  belles 
églises  modernes  de  la  Belgique,  fut  commencée  en  1751  sur  le 
plan  de  l'architecte  milanais  Pizzoni  et  achevée  en  1767.  Elle 
.  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  cathédrale,  qui  succéda  elle- 
même  à  une  église  très-ancienne  de  la  Sainte-Croix  et  à  une  cha- 
pelle de  saint  Aubin,  évêque  d'Angers  au  vie  siècle.  Les  libéra- 
lités du  comte  Albert  II  pourvurent,  depuis  1046,  à  l'entretien  du 
chapitre  de  Saint-Aubin.  La  construction  de  1767  nécessita  la 
suppression  d'une  paroisse,  l'église  de  Saint- Jean -Baptiste  ;  aussi 
Saint-Aubin  est-il  à  la  fois  cathédrale  et  paroisse.  Le  clocher,  la 
coupole,  une  foule  d'objets  à  l'usage  du  chapitre  portent  la  croix 
de  Jérusalem,  en  souvenir  de  l'ancienne  église  ou  d'une  relique 
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envoyée  de  Constantinople,  en  1205,  par  l'empereur  Henri  de 
Flandre  à  son  frère  Philippe,  marquis  de  Namur.  Cette  relique 
est  conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  ;  ce  sont  des  frag- 
ments de  la  vraie  croix  incrustés  dans  une  seconde  croix,  de  bois 
noir,  qui  est  elle-même  enchâssée  dans  une  croix  d'or  garnie  de 
pierres  précieuses,  parmi  lesquelles  une  émeraude  et  un  saphir 
d'une  valeur  considérable.  L'édifice  présente,  dans  sa  plus  grande 
longueur,  une  ligne  de  78  mètres,  et  de  53  mètres  aux  transsepts. 
Il  est  surmonté  d'un  dôme  central.  La  façade  forme  un  placage 
aux  lignes  courbes  dans  le  goût  décoratif  et  théâtral  de  la  déca- 
dence ;  l'ensemble  en  est  assez  harmonieux ,  mais  l'effet  en  est 
gâté  par  des  détails  mesquins  d'ornementation;  le  portail  est 
orné  de  vingt  colonnes  corinthiennes.  Ce  môme  ordre  se  continue 
à  l'intérieur.  Le  vaisseau  est  clair  et  peint  à  deux  tons:  blanc  jau- 
nâtre pour  les  fonds  et  blanc  de  neige  pour  les  saillies.  La  nef, 
avec  sa  haule  coupole,  ne  manque  pas  de  grandeur',  mais  l'orne- 
mentation de  la  voûte,  d'un  goût  incorrect,  est  trop  surchargée. 
L'autel  des  Sept-Douleurs  et  celui  de  Saint-Aubin  proviennent  de 
la  cathédrale  primitive.  A  droite  et  à  gauche  du  maltre-autel  sont 
les  statues,  en  marbre  blanc  de  Carrare,  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  par  Del  vaux,  provenant  de  l'abbaye  de  Floreffe.  Der- 
rière l'autel  se  trouve  le  cénotaphe  élevé  par  Alexandre  Far- 
nèse  à  la  mémoire  de  son  oncle,  don  Juan  d'Autriche,  mort  au 
camp  de  Bouges  (à  1  kil.  N.-E.  de  Namur),  le  20  août  1578.  Le 
corps  du  vainqueur  de  Lépante,  transporté  en  Espagne,  fut  in- 
humé dans  le  tombeau  de  Charles-Quint.  A  droite  de  l'autel  est 
le  tombeau  de  Pisani  de  la  Gaude,  évèque  de  Vence  (1783-1790), 
puis  de  Namur  (1804-1826).  Sa  statue  en  marbre  de  Carrare  est 
du  sculpteur  Parmentier,  de  Gand.  Vis-à-vis,  se  trouve  une  belle  • 
copie  du  Crucifiement,  de  Van  Dyck,  dont  l'original  est  au  musée  de 
Lille.  La  chaire  en  bois  de  chêne,  ouvrage  du  sculpteur  anversois 
Ch.  Geerts  (1848),  représente  la  Vierge  protégeant  Namur  con- 
tre l'Esprit  du  mal.  L'orgue,  placé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
et  sa  tribune  portée  par  des  colonnes  de  marbre  de  couleur,  à 
chapiteaux  de  marbre  blanc,  ont  été  restaurés  en  1848  moyennant 
une  dépense  de  100  000  francs.  La  tour  isolée  qui  s'élève  derrière 
la  cathédrale  actuelle  est  un  reste  de  l'ancienne  cathédrale.  Le 
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trésor  de  Saint-Aubin  est  très-riche.  On  y  remarque,  outre  la 
magnifique  croix  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  la  belle 
couronne  des  marquis  de  Namur ,  en  or  pur,  dont  deux  alvéoles 
contiennent,  dit-on,  des  épines  de  la  couronne  de  Jésus-Christ. 
La  cathédrale  conserve  ce  précieux  joyau  depuis  H29.  Elle  pos- 
sède trois  autres  parcelles  de  la  vraie  croix  qui  proviennent  de 
l'abbaye  de  Saint-Gérard,  des  fragments  des  chaînes  de  saint 
Pierre,  etc.  On  garde  aussi  aux  archives  de  la  cathédrale  un  riche 
carnet  du  xme  siècle,  composé  de  six  feuillets  enduits  de  cire 
rouge  où  sont  encore  quelques  notes  écrites,  dit-on,  par  Bau- 
douin, comte  de  Flandre  et  empereur  de  Constantinople.  Nous 
mentionnerons  enfin  :  des  reliques  de  sainte  Pétronille,  placées 
dans  un  buste  de  bois  doré,  et  plusieurs  fragments  des  chaînes 
de  saint  Jean  Népomucène. 

Sur  la  place  Saint-Aubin,  et  presque  en  face  de  la  cathé- 
drale, est  l'ancien  palais  épiscopal  (1726-1760),  devenu  le  palais 
du  gouverneur  de  la  province.  —  De  cette  place  on  voit,  vers  le 
sud  les  hauts  talus  gazonnés  de  la  citadelle. 

Saint-Loup  est  la  principale  curiosité  de  Namur.  Cette  église 
fut  fondée  par  les  Jésuites  en  16^5.  Victor  Hugo  rappelle  avec 
raison  :  c  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  jésuite.  »  Si  la  façade 
est  lourde  et  disgracieuse,  l'intérieur  a  un  caractère  original  et 
sévère  qui  impose.  «  Douze  colonnes  doriques,  de  marbre  rouge, 
forment  la  division  de  ses  trois  nefs;  et,  au-dessus  de  l'en- 
tablement, qui  surmonte  des  arcs  en  plein  cintre,  s'étendent 
des  voûtes  fort  élevées  et  couvertes  d'ornements  d'un  dessin 
élégant  et  varié,  sculptés  par  un  religieux  du  couvent.  Les  joints 
apparents  (plus  blancs)  des  pierres  forment  une  sorte  de  ré- 
seau déplaisant  à  travers  cette  ornementation.  Des  tables  en 
porphyre  et  des  pilastres  doriques  en  marbre  noir  revêtent  les 
murs  du  chœur.  La  couleur  sombre  de  la  pierre  ajoute  encore 
à  la  sévérité  de  l'aspect.  L'emploi  général  des  renflements  mul- 
tipliés dans  les  colonnes,  les  pilastres ,  les  archivoltes ,  accuse 
la  recherche,  le  goût  tourmenté  et  la  décadence  de  Part  au 
xvii»  siècle.  » 

L'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  bâtie  par  les  Récollets,  en 
1756  (près  de  l'hospice  d'Harscamp,  un  peu  au-dessus  du  con- 
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fl lient  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse),  renferme  les  tombes  de 
Guillaume  I*r  et  de  Guillaume  II,  comtes  de  Namur. 

Les  autres  églises  de  Namur  ne  méritent  ni  une  visite,  ni  une 
mention. 

Monuments  civils.  —  Musée.  —  Promenade. 

Les  édifices  civils  de  Namur  ne  sont  pas  particulièrement  re- 
marquables, au  point  de  vue  de  l'art.  Il  nous  suffit  de  nommer 
ici  :  V hôtel  de  ville  (sur  la  Grande  place),  le  joli  théâtre  nouvelle- 
ment rebâti  après  deux  incendies  successifs,  le  collége.de  la  Paix, 
fondé  en  1830  par  les  Jésuites,  le  palais  de  justice,  ancienne  ré- 
sidence des  gouverneurs  du  comté  de  Namur  (près  de  la  cathé- 
drale), le  pénitencier  des  femmes,  qui  existe  depuis  1840. 

Namur  possède  une  Société  archéologique  qui  a  publié  de  bons 
mémoires  d'intérêt  local,  et  un  musée  installé,  en  1855,  dans  un 
ancien  bâtiment  qui  servait  de  halle  à  la  viande.  Ce  musée  ren- 
ferme :  au  premier  étage,  des  fragments  de  poterie  gallo-romaine 
trouvés  dans  les  environs  de  la  ville ,  un  sarcophage,  des  armes 
et  armures;  au  second,  la  bibliothèque,  quelques  vieux  portraits, 
des  plans  de  la  ville  ancienne,  celui  de  la  position  des  troupes 
de  M.  de  Boufflers,  lors  de  l'attaque  de  Namur,  en  1692,  et  une 
collection  numismatique. 

La  promenade  de  la  Plante,  située  en  dehors  de  la  ville,  s'étend 
le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  au  pied  de  collines  boi- 
sées formant  une  chaîne  à  l'extrémité  de  laquelle  est  construite  la 
citadelle.  Il  faut  environ  20  minutes  pour  s'y  rendre  depuis  Na- 
mur. De  la  place  de  l'Hôtel-de-ville  on  se  dirige  vers  le  pont 
sur  la  Sambre,  et,  après  l'avoir  traversé,  on  gagne  à  quelque 
distance  les  bords  de  la  Meuse  ;  on  tourne  à  droite,  puis,  laissant  à 
gauche  le  vieux  pont  de  jieuf  arches ,  qui  aboutit  à  la  commune 
industrielle  de  Jambes  (2657  hab.),  sorte  de  faubourg  de  Namur, 
on  suit  le  quai,  en  remontant  le  cours  de  la  Meuse,  et  on  aper- 
çoit bientôt  les  arbres  de  la  promenade. 

« 

Industrie.  —  Commerce. 

La  situation  de  Namur  au  confluent  de  deux  rivières  navigables 
et  au  point  d'intersection  de  plusieurs  lignes  de  chemin  de  fer 
offre  de  grands  avantages  ;  aussi  la  station  de  Namur  est-elle 
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une  des  plus  importantes  de  Belgique.  Les  recettes  y  ont  donné, 
en  1862,  les  résultats  suivants  : 


Les  transports  de  charbons  vers  la  France  ont  été ,  par  la  Meuse, 
au  port  de  Namur,  de  68  707  tonnes  ;  par  le  chemin  de  PEntre- 
Sambre-et-Meuse,  de  67  760  tonnes;  par  celui  de  l'Est  belge,  de 
63407  tonnes. 

Les  produits  les  plus  importants  du  bassin  de  la  Basse-Sambre 
sont  ceux  de  ses  mines.  En  1862,  12  houillères  en  activité  y  ont 
extrait  246  500  tonnes  de  houille,  valant  1  654862  francs,  occu- 
pant 1727  ouvriers  et  se  vendant  au  prix  moyen  de  6  fr.  71  c.  la 
tonne  :  le  prix  moyen  était  de  7  fr.  17  c.  dans  la  période  quin- 
quennale précédente. 

17  mines  métalliques  concédées  ont  extrait  21  660  tonnes  de 
plomb,  zinc,  pyrite  et  manganèse,  valant  711  826  francs;  elles 
ont  occupé  951  ouvriers. 

10  mines  de  fer  concédées  employant  650  ouvriers  ont  extrait 
136220  tonnes,  valant  547  387  francs.  En  outre,  il  y  a  dans 
57  communes,  586  exploitations  libres  de  minerais  de  fer,  em- 
ployant 4066  ouvriers  et  qui  ont  produit  490  138  tonnes  de  mine- 
rais lavés,  valant  5  214  239  francs.  Il  a  été  exporté  hors  de  Belgique, 
en  1862,  198756  tonnes  de  minerais  de  fer  divers,  dont  182  000 
tonnes  pour  la  France. 

5  hauts-fourneaux  au  bois  et  3  au  coke,  soit  8  sur  un  total  de  36 
pour  toute  la  Belgique,  ont  produit  28  435  tonnes  de  fonte,  va- 
lant 2  326  880  fr. 

2  usines  à  plomb  ont  produit  pour  331  125  fr.;  quatre  usines  à 
cuivre  ont  fabriqué  pour  1 864  000  fr. 

A  la  fin  de  1862,  il  y  avait  dans  la  province  de  Namur  337  ap- 
pareils à  vapeur,  d'une  force  totale  de  7891  chevaux.  On  y  comp- 
tait 9  ateliers  de  construction. 

Les  carrières,  avec  3772  ouvriers t  ont  produit  3  773373  fr. 

On  trouve  en  outre  dans  cette  province  des  usines  pour  la 
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Ligne  de  l'État  

Lignes  de  Liège  et  Givet  

Lignes  de  Bruxelles  et  de  Luxembourg 


1  361  128fr.  91  c. 

494  732  58 
1  307  367  03 


Total 


3  163  228  fr.  52  c. 
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fabrication  de  produits  réfractaires  et  l'exploitation  de  terres 
plastiques,  des  fabriques  de  porcelaine,  de  cristaux,  de  glaces, 
des  papeteries.  La  coutellerie  et  la  fabrication  de  la  chicorée 
donnent  lieu  à  un  commerce  assez  considérable. 


A  Namur  cesse  la  ligne  de  l'État  (belge)  et  commence  la  ligne 
de  Namur  à  Liège,  appartenant  par  achat  à  la  Compagnie  fran- 
çaise du  chemin  de  fer  du  Nord.  Cette  section,  commencée 
en  1846,  fut  ouverte  en  1850  et  1851.  Les  frais  de  construction 
se  sont  élevés  à  21  millions  900000  fr.  —  Dans  le  trajet  de 
Namur  à  Liège,  le  chemin  de  fer  suit  presque  constamment  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  aux  collines  pittoresques,  aux  paysages 
variés. 

Au  sortir  de  la  gare,  le  chemin  de  fer  de  Liège,  d'où  se  dé- 
tache bientôt  à  droite  la  ligne  du  Luxembourg,  qui  traverse 
la  Meuse  à  l'extrémité  Est  de  Namur,  laisse  à  gauche  la  montagne 
de  Bruges,  hameau  dans  lequel  est  mort  don. Juan  d'Autriche;  il 
longe  les  Grands-Malades,  bâtiments  de  l'ancienne  léproserie, 
située  au  pied  d'escarpements  calcaires  et  dont  l'église  fut  con- 
struite en  1153;  puis  il  se  rapproche  de  la  Meuse,  dont  il  ne 
doit  plus  s'écarter  jusqu'à  Liège.  A  gauche,  un  rocher  contient 
la  chapelle  rustique  dite  Y  Ermitage  de  Saint-Hubert;  à  droite,  se 
montre  Beez  {kZk  hab.),  et,  sur  la  rive  opposée  de  la  Meuse,  que 
suit  la  route  de  terre ,  se  dressent  des  hauteurs  couronnées  par 
Erpent  et  au-dessous  desquelles  se  trouve  Live.  Des  montagnes 
boisées  relient  Live  à  Brumagne,  dont  le  château  se  cache  à  demi 
au  milieu  des  arbres. 

47  e  STATION.  —  MARCHE-LES-DAMES. 

9  kil.  de  Namur.  —  317  kil.  de  Paris.  —  174  kil.  de  Cologne. 

Marche-les-Dames ,  village  de  873  habitants,  a  formé  dans  le 
moyen  âge  la  marche  ou  frontière  du  Namurois.  Cent  trente -neuf 
dames  nobles,  dont  les  maris  étaient  allés  en  Palestine  à  la  croi- 
sade, y  formèrent,  en  attendant  qu'ils  revinssent,  une  maison 
conventuelle,  où,  plus  tard,  les  veuves  demeurèrent  sous  la  règle 
ecclésiastique.  Ce  fut  l'origine  de  Notre-Dame-du-Vivier. 
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A  l'extrémité  des  mamelons  dentelés  que  longe  le  chemin  de 
fer,  s'élève  un  château  construit  par  un  maître  de  forges  et  qui 
appartient  actuellement  au  prince  d'Arenberg.  —  Sur  la  rive 
droite,  on  remarque  le  château  du  Moisnil,  le  rocher  et  les  ruines 
de  l'ancien  château  de  Samson,  fondé,  suivant  la  légende,  par 
Auberon,  fils  de  Glodion  le  Chevelu,  et  détruit  en  1691.  Le  ro- 
cher profile  un  visage  humain,  barbu  et  sévère.  A  Thon-Samson, 
la  Meuse  reçoit  le  Samson  ;  près  de  ce  ruisseau  s'ouvre  dans  le 
rocher  une  grotte  d'un  accès  difficile  qui  se  nomme  le  Trou  de  ta 
Biche. 

48*  STATION.  —  N  A  MÈCHE- 

2  kil.  de  Marche-les-Dames.  —  319  kil.  de  Paris.  —  172  kil.  de  Cologne. 

Namèche,  village  de  712  hab.,  situé  presque  en  face  de  Sam- 
son, dépendait  autrefois  d'un  prieuré  de  Tordre  de  Gluny.  En  face, 
dans  les  rochers  de  la  rive  droite,  sont  des  excavations  qui, 
d'après  la  tradition  populaire ,  servent  d'asile  aux  nutons,  petits 
hommes  fantastiques,  industrieux,  bienveillants,  capables  de  ren- 
dre de  bons  offices  aux  gens  de  campagne,  surtout  aux  ménagères, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  offenser.  Beaucoup  de  villages  wallons 
connaissent  ces  jolis  nains  et  en  racontent  des  histoires  merveil- 
leuses. Quelques  savants  prétendent  que  la  croyance  aux  nu  tons 
serait  un  souvenir  de  Finnois  troglodytes  qui  auraient  habité  la 
partie  wallonne  de  la  Belgique  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

À9*  STATION.  -  SCLAINONEAUX. 

3  kil.  de  Namèche.      322  kil.  de  Paris.  —  169  kil.  de  Cologne. 

Sclaingneaux  possède  une  usine  pour  la  fabrication  du  plomb. 
Le  sol  est  coloré  par  la  poussière  des  minerais  de  fer  piolets 
(oligiste  oolithique.) 

Sur  la  rive  droite  est  Sclain  (1673  hab.),  qui  avait,  avant  la 
Révolution,  un  chapitre  de  chanoines.  —  Les  lies  se  succèdent 
dans  le  lit  de  la  Meuse.  On  traverse  un  tunnel  de  235  mètres 
percé  dans  les  rochers  qui  s'avancent  jusque  sur  le  bord  de  la 
rivière;  au-delà,  le  chemin  de  fer  quitte  la  province  de  Namur 
pour  entrer  dans  la  province  de  Liège,  mais  la  rive  droite  de  la 
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Meuse  appartient  encore,  jusqu'au  delà  d'Ancienne,  à  la  première 
de  ces  deux  divisions  territoriales.  —  On  remarque  à  droite  de 
la  voie  le  château  de  Seilles  ;  à  gauche,  la  tour  romane  de  l'é- 
glise de  Seilles  (2006  hab.). 

50e  STATION.  -  ANDENNE. 

6  kil.  de  Sclaingneaux.  —  328  kil.  de  Paris.  —  163  kil.  de  Cologne. 

Andenne,  ville  de  5772  habitants ,  située  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse,  dans  une  sorte  d'hémicycle  dessiné  par  des  collines, 
forme  sur  cette  rive  la  limite  de  la  province  de  Namur.  Un  beau 
pont  de  trois  arches  unit  Andenne  à  la  station.  En  692,  sainte 
Begge,  fille  de  Pépin  de  Landen,  avait  fondé  en  ce  lieu  un  monas- 
tère appelé  les  Sept-Églises,  qui  fut  ruiné  par  les  Normands  (883). 
Ce  couvent  se  releva  bientôt  après,  ainsi  que  le  bourg  voisin  ; 
l'un  et  l'autre  furent  saccagés  par  les  Liégeois  dans  une  guerre 
(1151)  contre  Henri  l'Aveugle,  comte  de  Namur.  C'est  à  Andenne 
que,  pendant  les  fôtes  d'un  tournoi  (1274)  donné  par  Gui  de  Dam- 
pierre,  comte  de  Namur,  une  vache  offerte  en  vente  par  un  paysan 
voleur  devint  l'occasion  de  terribles  combats  (V.  p.  357).  Pen- 
dant cette  lutte  Andenne  fut  brûlé;  il  le  fut  aussi,  en  1467,  par 
Charles  le  Téméraire.  —  La  réforme  de  Joseph  II  supprima,  en 
1785,  le  chapitre  des  chanoinesses  de  Sainte-Begge  :  leur  église 
subsiste  encore.  On  signale  à  Andenne  une  vieille  fontaine  sur- 
montée d'une  figure  grossière  représentant  un  sanglier  et  sur 
laquelle  on  lit  ces  deux  essais  de  vers  : 

Charles  Martel,  de  Pépin  II  fils  naturel, 

En  Tan  sept  cent  plus  me  mist  icy  à  mort  cruel. 

Andenne  possède  plusieurs  établissements  industriels,  notam- 
ment une  fabrique  de  produits  réfractaires  avec  exploitation  de 
terres'plastiques,  qui  a  livré  au  commerce,  en  1862,  des  marchan- 
dises confectionnées  pesant  ensemble  18  045  959  kilogrammes. 
Andenne  a  fabriqué  la  même  année,  avec  330  ouvriers,  pour 
1  500  000  fr.  de  papier. 

Dans  les  environs  se  trouvent  divers  établissements  métallur- 
giques, entre  autres,  les  usines  de  zinc  et  de  plomb  de  Haye- 
Monet  appartenant  à  la  Société  de  Corphalie.  La  mine  de  Haye- 


Digitized  by  Google 


ANDENNE.  —  CHÂTEAU  DE  BEAUFORT.  209 


M onet  produit  des  sulfures  et  des  carbonates  de  plomb,  des  cala- 
mites  (silicates  d'oxyde  de  zinc),  des  carbonates  et  sulfures  de 
zinc,  ainsi  que  des  pyrites.  Une  machine  de  la  force  de  400  che- 
vaux y  fonctionne  pour  l'épuisement  des  eaux. 

A  une  faible  distance  d'Andenne ,  le  bourg  d'Andenelle  a  con- 
servé une  petite  église  romane.  Un  peu  plus  loin,  la  rive  droite 
de  la  Meuse  commence  à  appartenir  à  la  province  de  Liège.  Con- 
tinuant de  longer  la  rive  gauche,  le  chemin  de  fer  traverse  les  ha- 
meaux de  la  Reppe  et  de  Wanherif.  On  aperçoit  ensuite  (rive  droite 
de  la  Meuse)  le  hameau  de  6'tves;  puis  on  traverse  celui  de 
Javaz.  Bientôt  après,  sur  la  rive  droite,  parait  le  village  de  Ben, 
qui  forme  avec  Ahin,  situé  un  peu  plus  bas,  une  commune  de 
1942  habitants.  Entre  les  deux  se  montrent,  au  sommet  d'un  ro- 
cher presque  vertical,  les  ruines  du  château  de  Beau  fort,  qui  fut 
assiégé  pendant  la  guerre  de  la  Vache,  en  1275;  brûlé  par  les 
Liégeois  en  1429;  saccagé  de  nouveau  par  les  Français  en  1554. 
La  légende  dit  qu'un  souterrain  partant  du  manoir  descend  sous 
la  Meuse  et  vient  communiquer  avec  la  rive  gauche.  Au  milieu 
du  souterrain  est  une  salle  circulaire,  et  dans  cette  salle  un  trésor 
gardé  par  une  chèvre  bien  des  fois  centenaire.  — Tout  près  des 
ruines  de  Beaufort  se  trouve  l'ouverture  d'un  souterrain  naturel, 
le  Trou-Manteau ,  où  l'eau  a  formé  des  stalactites.  Cette  grolte  a 
été  jusqu'à  présent  peu  explorée. 

5»«  STATION.  -  BAS-OHA. 

7  kil.  d'Andenne.  —  335  kil.  de  Paris.  —  156  kil.  de  Cologne. 

Bas-Oha  est  un  village  de  944  habitants;  à  gauche,  son  terri- 
toire renferme  des  minerais  de  fer.  L'ancien  château  a  été  restauré 
en  1827. 

Le  chemin  de  fer,  en  cet  endroit,  décrit  une  courbe  autour  de 
la  Meuse.  On  laisse  sur  la  hauteur  à  gauche  le  village  de  Moka 
(1227  hab.) ,  autrefois  chef-lieu  d'un  comté  qui  comprenait  52  vil- 
lages et  qui  fut  donné  à  l'évêque  de  Liège,  au  xiue  siècle.  A 
cette  époque  Moha  s'appelait  Musai. 

Bientôt  on  franchit  la  Méhaigne,  qui  descend  de  la  province 
de  Namur  et  se  jette  dans  la  Meuse  après  un  parcours  de  59  kilo- 
mètres. Après  avoir  laissé  à  gauche  le  village  de  Wanz(Zï>%  hab.), 
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on  aperçoit  à  droite  les  murs  de  la  citadelle  de  Huy  et  Ton  s'en- 
fonce dans  un  tunnel  de  338  mètres,  au-dessus  duquel  s'élève 
l'église  de  Statte,  faubourg  de  Huy. 

52e  STATION.  —  HUY- 

4  kil.  de  Baa-Oha.  -  339  kil.  de  Paris.  —  152  kil.  de  Cologne. 

Correspondances  :  —  Par  messageries,  avec  Barvaux,  4  h.,  45  m., 
3  fr.  50  c; —  Hannut,  3  h.  30  min.,  2  fr.; —  Havelange,  2  h.  45  min. , 
2  fr.;  —  Ocquier,  2  h.  50  min.,  2  fr.  25  c;  —  Ouffet,  2  h.  55  min., 
2  fr.  40  c;  —  Tinlot,  1  h.  50  min.,  1  fr.  25  c;  —  Tirlemont  (mercredi 
et  dimanche),  4  h.,  4  fr.;  — par  bateaux  à  vapeur,  avec  Ancienne,  1  h. 
30  min.,  45  c; — Jemeppe,  1  h.  30  min.,  75  c.;—  Liège,  1  h.  45  min., 
65  c;  —  Namur,  3  h.,  85  c. 

Hôtels  :  —  de  la  Poste;  —  de  V Aigle-Noir, 

k 

Huy  (en  flamand,  Hoey),  ville  de  10  632  habitants,  chef-lieu 
d'un  arrondissement  de  la  province  de  Liège,  est  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse  dans  une  position  ravissante.  Son  fleuve, 
le  joli  ruisseau  de  Hoyoux,  les  collines  avoisinantes,  parsemées 
de  vignobles,  de  bois,  de  vergers,  de  maisons  de  plaisance t 
sa  citadelle,  son  ancienne  collégiale,  ses  établissements  indus-, 
triels  forment  un  ensemble  des  plus  pittoresques.  Sous  les  rois 
Francs,  Huy  avait  des  comtes  particuliers  et  formait  comme  la  capi- 
tale d'un  district  nommé  le  Gondroz,  dont  les  habitants  (Condrusii) 
sont  déjà  mentionnés  par  César.  Saint  Ansfride,  le  dernier  de  ces 
comtes,  abdiqua,  en  985,  au  profit  de  l'évêché  de  Liège.  Huy  a  été 
souvent  assiégé  :  en  882,  997,  1053,  1202,  1328,  1595,  1675, 
1693,  1694,  1701,  1703,  1705  (deux  fois).  C'est  un  miracle  que, 
tant  de  fois  saccagé,  il  subsiste  encore.  Mais,  comme  toutes  les 
populations  du  pays  de  Liège,  les  Huttois  étaient  pleins  d'énergie 
et  toujours  soutenus  par  l'esprit  d'indépendance ,  ainsi  que 
l'exprime  l'ancienne  devise  :  «  Mieux  vaut  mourir  de  franche  vo- 
lonté que  du  pays  perdre  la  liberté.  » 

Véglise  Notre-Dame^  jadis  collégiale,  a  été  commencée  en  1311. 
Les  voûtes  de  la  nef,  du  chœur  et  des  transsepts  furent  recon- 
struites en  1523  et  1526.  Elle  passe  pour  la  plus  belle  de  toutes 
les  églises  du  style  ogival  secondaire  de  la  Belgique  actuelle. 
Elle  est  bâtie  presque  au  bord  de  la  Meuse.  L'extérieur,  très- 
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simple,  est  loin  d'annoncer  la  richesse  d'ornementation  et  la 
beauté  de  l'intérieur  :  on  remarque  seulement,  en  le  contemplant 
du  dehors,  une  magnifique  rose  à  meneaux  rayonnants.  Les  fe- 
nêtres du  chœur  sont  de  môme  à  meneaux  rayonnants;  celles 
des  nefs,  en  style  ogival  flamboyant,  datent  peut-être  de  la  re- 
construction qui  suivit  d'assez  près  l'incendie  d'une  partie  de 


Huy. 


l'édifice  en  1499.  Le  vaisseau,  très-majestueux,  a  73  mètres  de 
longueur  sur  23  mètres  25  centimètres  de  largeur.  La  tour  carrée 
qui  précède  la  triple  nef  s'élève  à  plus  de  46  mètres.  Un  portail 
dit  de  la  Viergey  isolé,  situé  à  côté  du  chevet  du  chœur,  et  décoré 
de  statues  et  de  bas-reliefs ,  appartient  au  style  ogival  primaire 
le  plus  ancien.  On  suppose  qu'il  servait  d'entrée  au  cloitre  des 
chanoines. 
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Une  fontaine,  érigée  en  1416,  sur  la  Grande  place,  est  ornée  de 
figures  grotesques.  Le  bassin,  en  cuivre,  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. 

La  citadelle,  bâtie  en  1822,  domine  la  ville  et  le  cours  de  la 
Meuse.  Du  haut  du  rocher  qu'elle  couronne,  on  a  une  vue  admi- 
rable sur  la  ville  entière  et  le  cours  de  la  Meuse,  le  beau  pont 
reconstruit  en  17 H,  le  faubourg  de  Statte,  une  campagne  char- 
mante, la  Méhaigne  (sur  la  rive  g.  de  la  Meuse),  le  ruisseau  du 
Hoyoux(rive  dr.). 

Huy  possédait  autrefois,  outre  dix-huit  paroisses,  huit  couvents 
de  filles,  divers  couvents  d'hommes  et  la  maison-mère  de  Tordre 
des  Groisiers,  fondé  en  1209  ;  il  reste  peu  de  chose  de  cet  édifice. 
L'importante  papeterie  de  M.  Godin  occupe  les  bâtiments  de  Neuf 
Afoustier,  jadis  eouvent  des  chanoines  réguliers,  où  mourut  Pierre 
l'Ermite.  M.  Ch.  Godin  a  fait  élever  par  M.  Halleux,  artiste  lié- 
geois, une  statue  représentant  ce  célèbre  prédicateur  de  la  pre- 
mière croisade. 

Une  partie  du  commerce  de  Huy  consiste  en  céréales;  les  pro- 
duits des  vignes  du  territoire  sont  préparés  sous  forme  de  vins 
mousseux,  qui  se  débitent  au  prix  de  2  fr.  50  c.  ou  3  francs  la 
bouteille. Cette  ville  renferme  plusieurs  établissements  industriels 
importants,  tels  que  papeteries,  tanneries,  fabrique  de  ferblanc, 
de  zinc,  etc. 

Excursions  aux  environs  de  Huy. 

Les  bords  de  la  Méhaigne  et  ceux  du  Hoyouxse  recommandent 
à  la  curiosité  des  touristes. 

Pour  visiter  la  vallée  de  la  Méhaigne,  on  suit  la  longue  rue  de 
Statte  (rive  g.),  et,  d'aval  en  amont,  le  bord  de  la  petite  rivière; 
on  arrive  ainsi  à  (5  kil.)  Moha(F.  p.  209),  où  sont  les  ruines  d'un 
ancien  château.  A  9  kilomètres  plus  loin,  on  atteint  Fallais,  dont 
le  vieux  château,  à  l'entrée  du  village ,  conserve  un  pont-levis. 
Le  donjon,  remarquable  par  l'épaisseur  de  ses  murailles,  atteste 
la  force  de  ce  manoir,  où  Louis  XIV  logea  en  1675.  A  l'heure  du . 
départ,  ce  prince  ordonna  de  démanteler  la  place  :  une  des  tours 
d'angle  fut  abattue. 

Le  vallon  du  Hoyoux  (rive  dr.)  descend  jusqu'à  Huy.  Si,  sor- 


Digitized  by  Google 


MODAVE.  —  CORPHALIE.  213 

tant  de  la  ville  et  du  long  faubourg  qu'elle  projette  vers  le  sud,  on 
remonte  la  gorge  où  coule  le  ruisseau,  on  ne  tarde  pas  à  atteindre 
Waldor.  Passant  alors  sur  la  rive  droite,  on  gagne  (12  kil.  de 
Huy)  le  village  de  Modave  (506  hab  ).  Le  château  de  Modave,  situé 
sur  un  rocher  qui  domine  la  vallée,  fut  bâti  au  xvne  siècle  par 
le  comte  de  Marchin,  maréchal  de  France,  qui  se  ruina  pour 
cette  construction  somptueuse  et  fut  obligé  de  la  vendre.  Elle 
passa  dans  la  suite  aux  Montmorency.  C'est  le  plus  beau  domaine 
de  la  province  de  Liège.  On  y  voit,  outre  des  plafonds  sculptés 
et  couverts  d'écussons,  des  chambres  qui  conservent  l'ameuble- 
ment et  les  tapisseries  du  temps  où  le  château  a  été  construit.  Le 
Hoyoux  traverse  le  parc.  L'église  du  village  renferme  de  beaux 
mausolées  d'anciens  seigneurs  du  château. 


Au  sortir  de  la  gare  de  Huy  on  découvre  la  ville,  qui  se  déploie 
en  amphithéâtre  sur  la  droite.  Bientôt  des  fumées  blanchâtres 
annoncent  les  grandes  usines  de  Corphalie.  La  société  qui  en  est 
propriétaire  exploite,  avec  le  concours  de  4000  ouvriers,  à  Cor- 
phalie même  et  jusqu'en  Allemagne,  des  mines  de  calamine,  de 
plomb,  de  fer,  d'alun,  ainsi  que  plusieurs  houillères  qui  lui  ap- 
partiennent. Cette  société  a  produit,  en  1862,  3836966  kil.  de 
métal. 

Sur  la  rive  droite,  la  vue  est  attirée  par  le  village  de  Tihange 
(1103  hab.),  qui  s'étend  en  partie  dans  un  vallon ,  en  partie  sur 
une  éminence  dominant  la  ville  de  Huy. 

Le  chemin  de  fer  longe  la  route  de  terre,  qui,  à  partir  de  Huy, 
quitte  la  rive  droite  et  se  continue  sur  la  rive  gauche.  On  traverse 
le  tunnel  de  Loyable^  long  de  370  mètres. 

53e  STATION.  —  AWPSIN- 

4  kil.  de  Huy.  -  343  kil.  de  Paris.  —  148  kil.  de  Cologne. 

Ampsin  compte  1575  habitants.  Le  donjon  du  château  d'Âmpsin, 
bâti  dans  l'eau,  est  flanqué  d'une  grosse  tour  ronde.  Un  pont  la 
met  en  communication  avec  la  tour  intérieure. 

Les  collines  de  la  rive  gauche  sont  plantées  de  vignes;  celles 
de  la  rive  droite  sont  généralement  boisées. 
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Sur  la  rive  droite,  le  château  du  village  de  h  Neuville  (157 
hab.),  à  moitié  caché  par  les  arbres,  fait  face  à  Ampsin. 

54'  STATION.  -  AIWAY- 

3  kil.  d'Ampsin.  —  346  kil.  de  Paris.  —  145  kil.  de  Cologne. 

Amay,  village  de  2820  habitants,  s'étend  à  gauche.  Vèglise 
possède  trois  tours  carrées  contiguës,  surmontées  de  trois  flè- 
ches. Sa  fondatrice,  sainte  Ode,  fille  de  Childebert,  roi  d'Aus- 
trasie,  y  est  inhumée.  L'abbaye  d'Amay  ou  Ama  (Âmaniwn)  avait 
été  fondée  par  sainte  Ode,  tante  de  saint  Arnould,  évêque  de  Metz. 

Au-dessus  d'un  rocher  s'élève  une  petite  chapelle  dédiée  à  sainte 
Catherine.  Là  repose,  dit-on,  saint  Pompée,  qui,  comme  sainte 
Brigitte,  saint  Antoine  et  autres  saints,  est  invoqué  pour  la  gué- 
rison  des  bestiaux. 

En  face  d'Amay,  sur  l'autre  rive  de  la  Meuse,  est  le  village 
d'Ombret.  Au  delà  d'Amay,  à  gauche,  se  trouve  Flâne,  village  de 
227  habitants.  —  En  arrivant  à  Flône,  on  longe  les  bâtiments 
d'une  ancienne  abbaye  du  môme  nom,  fondée  en  1080,  ruinée  en 
H30  et  1568,  reconstruite  en  1660,  supprimée  en  179^.  Elle  est 
maintenant  une  propriété  particulière. 

Sur  la  rivière,  à  droite,  presque  vis-à-vis  de  Flône,  on  aperçoit 
le  village  et  le  château  de  Hermalle. 

55e  STATION.  -  HERMALLE- 

4  kil.  d'Amay.  —  850  kil.  de  Paris.  —  141  kil.  de  Cologne. 

Cette  station  est  séparée  par  la  Meuse  du  village  dont  elle  porte 
Je  nom.  Hermalle  a  851  habitants.  Les  seigneurs  de  Hermalle 
figurèrent  comme  chefs  du  parti  des  Waroux  dans  une  guerre 
contre  les  Awans  :  ces  deux  familles  étaient  devenues  ennemies  à 
cause  d'une  serve  wallonne  mariée  sans  le  consentement  du  sire 
de  Waroux.  La  lutte  se  prolongea  pendant  trente- huit  années 
(1297-1335)  et  finit  par  l'épuisement  respectif  de  ces  nobles 
lignages.  —  Le  château  actuel  a  élé  bâti  au  xvue  siècle. 

Après  avoir  dépassé,  à  gauche,  le  hameau  de  la  Mallieue  (la 
maie  lieue,  la  mauvaise  lieue),  et  à  droite  un  village  de  760  habi- 
tants, Clermont  (rive  droite  de  la  Meuse),  où  les  évêques  de  Liège 
ont  eu  un  château,  on  découvre  les  hautes  cheminées  d'une 
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grande  usine  appartenant  à  la  Société  de  la  Nouvelle-Montagne, 
fondée  en  1845:  c'est  une  fabrique  de  zinc  et  de  plomb. 

68e  STATION.  -  ENGIS- 

3  kil.  de  Hermalle.  —  353  kil.  de  Paris.  —  138  kil.  de  Cologne. 

Engis  compte  1316  habitants.  Dans  des  cavernes  de  son  ter- 
ritoire ont  été  trouvés  beaucoup  d'ossements  fossiles  (éléphants, 
rhinocéros,  hyènes,  ours,  etc.),  maintenant  déposés  dans  les  col- 
lections de  l'Université  de  Liège.  —  Un  chemin  taillé  dans  le  roc 
mène,  dans  la  direction  du  nord,  au  château  de  War fusée.  Un 
seigneur  de  Warfusée,  le  comte  de  Rennesse,  gagné  par  l'évêque 
de  Liège  Ferdinand  de  Bavière,  se  chargea,  en  1637,  de  faire  as- 
sassiner, avec  le  secours  de  quelques  soldats  espagnols,  le  bour- 
guemestre  libéral  de  Liège,  La  Ruelle. 

Plus  loin,  au  nord-ouest,  est  Dammartin,  où  fut  livrée  (1325) 
la  grande  bataille  finale  entre  les  Awans  et  les  Waroux  (K.  ci- 
dessus,  p.  214). 

Sur  la  rive  droite,  en  face  d'Engis,  se  montrent  Engihoul  et  son 
château;  plus  bas,  les  châteaux  de  Ramioule  et  de  Ramet.  Ra- 
mioule  a  appartenu  à  Godefroi  de  Bouillon,  qui,  avant  de  partir 
pour  la  croisade,  le  donna  au  chapitre  de  Saint-Servais,  de  Maes- 
tricht. 

Une  dépression  de  la  chaîne  de  collines  que  longe  le  chemin 
de  fer  laisse  apercevoir,  à  gauche,  au  sommet  d'un  rocher,  le 
château  d'Aigrement,  où  l'histoire  populaire  des  quatre  fils  Ai- 
mon  place  une  scène  de  grande  tuerie.  Guillaume  de  la  Mark,  prince 
d'Aremberg,  surnommé  le  sanglier  des  Ardennes^  y  fut  attaqué, 
en  1474,  par  l'évêque  de  Liège  Louis  de  Bourbon,  et,  se  trouvant 
trop  faible  pour  résister ,  s'esquiva.  Aigremont  fut  pris,  déman- 
telé et  donné  au  comte  de  Chimay.  La  vaste  façade  du  château 
moderne  se  déploie  sur  une  terrasse  faisant  face  à  la  Meuse. 

Près  d' Aigremont  s'élève,  à  100  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  Meuse,  sur  un  rocher  à  pic,  le  château  de  Chokier, 
dont  le  principal  corps  de  logis,  reconstruit  dans  le  goût  mo- 
derne, domine  une  vaste  terrasse.  Ce  château,  malgré  ses  abords 
difficiles,  fut  pris  en  1346  par  les  Hutois,  en  1490  par  le  san- 
glier  des  Ardmnes. 
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Sur  la  rive  gauche  se  trouve ,  à  proximité  de  ces  demeures 
seigneuriales,  un  modeste  village,  Us  Avoirs  (1654  hab.). 

57*  STATION.  -  FLE HALLE- 

4  kiJ.  d'Engis.  —  357  kil.  de  Paris.  —  134  kil.  de  Cologne. 

Le  convoi  s'arrête  en  deçà  du  village  de  Fié  malle-Haute, 

qui  possède  1939  habitants  et  exploite  des  mines  d'alun.  Le  châ- 
teau est  moderne,  ainsi  que  V église  contiguê;  mais,  celle-ci  en  a 
remplacé,  dit-on,  une  autre  fondée  par  le  roi  Zwentibold,  en  897, 
sur  la  demande  de  sa  fille,  sainte  Relinde,  qui  s'était  retirée  dans 
une  cellule  voisine. 

Le  chemin  de  fer  se  bifurque  :  une  des  deux  lignes  conduit 
à  Liège  {station  de  Longdoz)  et  à  Maestricht  (K.  p.  389);  Pautre 
ligne,  que  nous  suivons,  continue  de  s'étendre  sur  la  rive  gauche 
et  aboutit  également  à  Liège  [station  des  Guillemins). 

A  partir  de  ce  point  les  établissements  industriels  se  multi- 
plient sur  les  deux  rives,  et  les  hautes  cheminées  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses  à  mesure  que  l'on  s'approche  de  Liège. 
Le  soir,  la  campagne  semble  illuminée  de  feux  volcaniques.  Par- 
fois on  aperçoit  un  ardent  et  formidable  brasier  devant  lequel 
s'agitent  des  noires  silhouettes  d'hommes  et  courent  des  torrents 
de  fonte  enflammée. 

On  atteint  bientôt  Flémalle-Grande,  village  de  2602  habitants.  Il 
y  existe  plusieurs  charbonnages.  Le  château,  reconstruit  au 
xvme  siècle,  est  flanqué  de  quatre  tours. 

58°  STATION.  -  JEMEPPE» 

4  kil.  de  Flémalle.  —  361  kil.  de  Paris.  —  130  kil.  de  Cologne. 

Jemeppe,  commune  de  4302  habitants,  possède  plusieurs  char- 
bonnages. Elle  communique  avec  Seraing(F.  p.  352)  par  un  beau 
pont  suspendu,  qui  date  de  1843. 

Derrière  Jemeppe  s'ouvre  à  travers  les  rochers  une  gorge  où 
coule  un  petit  ruisseau  dont  le  cours  est  utilisé  par  plusieurs 
fabriques.  Sur  la  hauteur  s'élève  rétablissement  de  Valentin- 
Coq  (mines,  fonderies,  fabrique  de  zinc),  appartenant  à  la  Vieille- 
Montagne  (V.  p.  240). 

Une  suite  de  maisons  unit  Jemeppe  au  village  de  Tilleur. 
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59»  STATION.  —  TILLEUR. 

2  kit.  de  Jemeppe.  —  363  kil.  de  Paris.  —  128  kil.  de  Cologne. 

Tilleur  a  une  population  de  2985  habitants.  —  On  remarque 
sur  le  bord  de  la  Meuse  des  fours  à  coke. 

Les  collines  que  le  chemin  de  fer  côtoyait  s'abaissent  et  s'é- 
cartent. Le  chemin  de  fer  s'éloigne  de  la  Meuse  qui  décrit 
une  courbe  sinueuse;  il  laisse  bientôt  à  droite,  sur  le  bord  du 
fleuve,  les  hauts  fourneaux  de  Sclessin,  un  des  grands  établisse- 
ments sidérurgiques  de  la  Belgique,  situé  en  face  d'Ougrée 
(V.  p.  35**).  Les  collines,  qui  s'éloignent  de  la  Meuse,  encadrent 
un  riche  vallon  nommé  le  Val-Benoit. 

Laissant  à  droite  le  pont  de  ce  nom  et  la  ligne  de  chemin  de 
fer  qui,  franchissant  la  Meuse,  se  dirige  sur  Verviers  et  l'Alle- 
magne, ligne  que  nous  reprendrons  à  notre  sortie  de  Liège,  le 
convoi  décrit  à  gauche  une  courbe  vers  le  nord  et  s'arrête  dans 
la  gare  située  à  l'ouest  de  la  Ville,  et  qu'on  appelle  station  des 
Guillemins.  Une  voie  de  raccordement,  déjà  posée,  permettra 
d'établir  un  service  d'échange  des  voyageurs  entre  cette  station  et 
celle  de  Longdoz,  au  sud-est. 

60e  STATION.  —  LIÈGE. 

5  kil.  de  Tilleur.  —  368  kil.  de  Paris.  —  123  kil.  de  Cologne. 

Renseignements  généraux. 

Buffet-Restaurant,  à  la  station. 

Omnibus  pour  la  ville  :  30  c. — Voitures  de  place  dites  Vigilantes:  — 
Course  dans  la  ville  :  voiture  à  un  cheval,  pour  une  personue,  50  c. ; 
pour  plus  d'une  personne,  1  fr.  —  Voiture  à  deux  chevaux,  1  fr.  et 

1  fr.  50  c.  —  A  l'heure,  1  fr.  50  c;  chaque  quart  d'heure  en  sus,  25  c. 
Correspondances.  —  Par  messageries  avec  :  Arlon,  15  h.  15  min., 

14  fr.  50  c. ;  — Aywaille,  3  h.  30  min.,  2  fr.  50  c;  et,  par  la  malle- 
poste,  2  h.  50  min.,  2  fr.  50  c; —  Barchon,  2  h.,  1  fr.;  —  Barvuux, 
„  6  h.,  4  fr.  50  c;  —  Bastogne,  10  h.  40  min.,  9  fr.  80  g.;  —  Battice, 
3  h.  30  min.,  2  fr.;  —  Chénée  (4  départs),  1  h.,  50  c;  —  Esneux, 

2  h.  30  min.,  1  fr.  50  c;  —  GLons,  2  h.,  1  fr.  25  c; —  Hasselt,  5  h., 

3  fr.;  —  Hervé,  3  h.,  1  fr.  75  c;  —  JÏouffalise,  8  h.  30  min.,  7  fr. 
80  c;  — Jemeppe  (2  départs),  1  h.,  50  c;  — la  Bouxhe,  1  h.  30  min. , 
1  fr.;  — la  Roche,  12  h.  30  min.,  8  fr.;  —Liéry,  1  h.  15  min.,  80  c; 
—  Luxembourg,  19  h.  15  min.,  17  fr.;  —  Marche,  16  h.  35  min.,  5  fr. 
50  c;  —  Martelange,  13  h.,  12  fr.  20  c;  —  Nandrin,  3  h.  20  min., 
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2  fr.  25  c;  —  Oreye,  3  h.,  1  fr.  50  c;  —  Roclenge,  3  h.,  1  fr.  50  c; 

—  Saint-Hubert,  15  h.  25  min.,  VI  fr.;  —  Sarolay,  2  h.,  1  fr.  ;  — 
Seny,  5  h.,  3  fr.;  —  Seraing,  1  h.  30  min.,  75  c:  —  Tiulot,  4  h., 
2  fr.  50  c;  —  Tongres  (2  départs),  2  h.  15  min.,  2  fr.;  —  Val-Saint- 
Lambert,  2  h.  30  min.,  1  fr. ;  —  Yirton,  23  h.  30  min.,  18  fr.  50  c; 

—  Visé  (2  départs),  1  h.  50  min.,  1  fr.  50  c,  malle-poste;  —  et  2  h. 
45  min.,  1  fr.  50  c.  —  Par  bateaux  à  vapeur  avec  :  Andenne,  5  h., 
85  c.;  —  Huy,  :}  h.,  55  c;  —  Jemeppe,  45  min.,  30  c.;  —  Maestrichl, 
2  h.  15  min.,  1  fr.;  — Namur,  6  h.,  1  fr.;  —  Seraing  (toutes  les 
demi-heures),  45  min.,  35  c;  —  Visé  (2  départs),  1  h.,  50  c. 

Hôtels  :  —  de  Bellevue,  quai  de  l'Université,  à  l'extrémité  du  pont 
de  la  Boverie;  —  de  Suède,  à  côté  du  théâtre  ;  —  de  l'Europe,  place 
du  Théâtre;  —  d'Angleterre,  place  du  Théâtre  (grands  appartements  pour 
familles);  —  de  la  Pommelette ,  rue  Souverain -Pont;  — de  France,  rue 
de  la  Cathédrale;  —  du  Grand-Cerf,  rue  de  la  Cathédrale;  —  Schiller, 
place  Verte;  —  des  Deux-Fontaines,  rue  Haute-Sauvenière;  —  de 
l'Univers,  à  la  station  des  Guillemins,  etc. 

Restaurants  :  — Hôtel  de  la  Pommelette  ;  —  des  Deux- Fontaines;  — 
Schiller,  etc.;  —  café  de  la  Renaissance  ,  au  passage  Lemonnier;  — 
Bernay,  rue  des  Dominicains,  etc. 

Cafés  :  —  de  la  Renaissance ,  au  passage  Lemonnier;  —  Vénitien; 

—  des  Divans;  —  du  Midi,  place  du  Théâtre,  etc. 
Pâtissiers  :  —  Rue  du  Pont  d'Ile,  etc. 

Changeurs:  —  Romedenne,  place  du  Théâtre;  —  Romedenne ,  rue  de 
la  Régence;  —  Michel,  place  Verte. 

Libraires:  —  Desoer,  place  Saint-Lambert,  9;  —  Gouchon,  rue  de 
la  Régence,  10;  —  Gnusé  (librairie  allemande  et  française),  place  de 
la  Comédie,  15;  —  Redouté,  rue  de  la  Cathédrale;  —  Gothier,  rue  Vi- 
nave-d'Ile,  40,  etc. 

Poste  aux  lettres.  —  Place  Saint-Denis,  7,  derrière  l'église. 

Théâtres.  —  Théâtre-Royal;  —  théâtre  du  Gymnase. 

Situation  et  aspect  général. 

La  grandeur  et  la  beauté  du  paysage  au  milieu  duquel  Liège 
est  situé,  les  courbes  gracieuses  des  vertes  collines  qui  l'en- 
tourent, toutes  parsemées  de  maisons  de  campagne  et  de  manu- 
factures, sa  disposition  en  amphithéâtre  au  pied  et  sur  la  pente 
de  terrasses  pittoresques,  le  fleuve  qui  traverse  la  ville,  les  dô- 
mes, les  clochers  de  ses  églises ,  la  tour  carrée  et  la  nef  de 
Saint-Martin,  qui,  du  haut  d'une  éminence,  au  nord-ouest,  domi- 
nent les  toits  de  la  populeuse  cité;  puis,  à  l'ouest  de  cette  église 
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et  à  l'écart  au  milieu  des  vergers,  les  longues  murailles  en  briques 
de  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  convertie  en  caserne  ;  plus  loin,  vers 
le  nord,  les  hauteurs  couronnées  par  la  citadelle,  tout  cet  ensemble 
forme  un  aspect  des  plus  variés,  et  qui  charme  ou  surprend,  soit  que 
Ton  arrive  à  Liège  de  Namur,  en  longeant  la  Meuse,  soit  que, 
venant  du  nord-ouest,  on  découvre  tout  à  coup  au  fond  de  la 
vallée  le  panorama  saisissant  de  la  ville  et  de  ses  monuments. 
Mais  ce  qui  contribue  à  donner  une  physionomie  toute  particu- 
lière à  ce  riche  tableau,  c'est  la  forêt  de  hautes  cheminées,  qui, 
de  toutes  parts,  jusqu'aux  limites  de  l'horizon,  répandant  dans 
l'air  des  nuages  de  vapeur  et  de  fumée,  attestent  la  prodigieuse 
activité  manufacturière  des  habitants. 

Les  principales  collines  qui  avoisinent  Liège  sont  :  à  l'ouest, 
celles  de  Saint-Gilles  et  de  Saint-Laurent;  au  nord,  celle  de 
Sainte-Walburge,  qui  forme  le  point  culminant  d'une  suite  de 
hauteurs  dont  le  dernier  gradin  est  la  Sauvenière  où  s'élève  l'é- 
glise Sainte-Croix  ;  à  l'est,  le  Mont  de  la  Chartreuse,  qui  domine 
la  lisière  du  faubourg  d'Amercœur. 

La  ville  de  Liège,  dans  sa  partie  la  plus  considérable  et  la  plus 
importante,  (  st  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ;  le  quartier 
de  l'est,  sur  la  rive  droite,  est  principalement  occupé  par  des 
industriels  et  des  ouvriers.  La  rivière  de  l'Ourthe,  descendant  du 
Luxembourg  (61  kil.),  vient,  un  peu  après  avoir  reçu  elle-même  la 
Vesdre  à  Chénée,  se  perdre  à  Liège  dans  la  Meuse  par  trois  bras, 
dont  le  principal  a  son  confluent  en  amont  du  pont  de  la  Boverie. 
Deux  ponts  jetés  sur  la  Meuse  mettent  la  partie  principale  de  la 
ville  en  communication  avec  celle  qui  est  située  sur  la  rive 
droite.  Le  pont  de  la  Boverie,  conduisant  de  Liège  au  quartier 
de  la  Boverie  et  à  la  station  du  chemin  de  fer  de  Namur  (sta- 
tion de  Longdoz)  avait  été  ouvert  à  la  circulation  en  1837, 
mais  il  fut  peu  de  temps  après  démoli  à  cause  de  son  défaut  de 
solidité.  Le  nouveau  pont  a  été  inauguré  en  1843.  Le  pont  des 
Arches,  en  aval  du  précédent,  a  été  construit  en  1860;  il 
remplace  un  autre  pont  qui,  datant  du  xvn«  siècle,  avait  lui- 
même  remplacé  un  pont  du  moyen  âge.  Le  pont  des  Arches 
fut,  le  27  juillet  1794,  le  théâtre  d'un  combat  sanglant  entre  les 
Autrichiens  et  les  Français  qui  le  nommèrent  pont  de  la  Vic- 
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toire,  nom  qu'il  a  gardé  jusqu'en  1815.  La  chaussée  qui  lui  fait 
suite,  après  avoir  traversé  deux  ponts  sur  les  bras  de  l'Ourthe, 
conduit  au  faubourg  d'Amercceur. 

Une  belle  ligne  de  quais  s'étend  le  long  de  la  rive  gauche  de 
la  Meuse.  Une  ligne  sinueuse  de  boulevards ,  qui  circule  à  l'in- 
térieur du  quartier  du  Sud,  forme  aussi  un  des  traits  particuliers 
de  la  physionomie  de  Liège.  L'un,  le  boulevard  d'Avroy,  prend 
naissance  au  bassin  du  Commerce,  et  sépare  du  faubourg  Saint- 
Gilles  la  partie  de  la  ville  qui  aboutit  au  pont  de  la  Boverie;  la 
continuation  de  ce  boulevard  est  formée  par  celui  de  la  Sauve- 
nière,  qui,  se  repliant  sur  lui-môme,  vient  aboutir  à  la  place  du 
Théâtre  et  sépare  le  sud  de  la  ville  du  faubourg  Saint- Laurent. 
Du  milieu  de  ce  deuxième  boulevard,  on  voit  s'élever  en  face 
l'éminence  pittoresque  couronnée  par  l'église  Saint-Martin;  les 
murailles  de  cette  église  et  l'amphithéâtre  de  maisons  qu'elles 
dominent  rappellent  un  des  aspects  de  Lyon. 

La  ville  de  Liège  est  aujourd'hui  divisée  en  cinq  quartiers  : 
Sud,  Nord,  Centre,  Ouest  et  Est;  ce  dernier  au  delà  de  la  Meuse. 

Le  quartier  du  Nord,  avec  ses  houillères,  ses  établissements 
métallurgiques,  ses  fabriques,  ressemble  à  un  vaste  atelier.  La 
rue  Féronstrée,  allant  de  la  place  du  Marché  à  la  prison  cellulaire, 
ainsi  que  les  rues  latérales  qui  y  aboutissent ,  forment  le  quar- 
tier populeux  de  la  vieille  ville.  Au  delà  de  la  prison  cellulaire, 
elle  se  continue  par  le  faubourg  Saint-Léonard,  où  se  trouve  la 
fonderie  de  canons  de  l'État  ;  au  nord  de  ce  faubourg,  au  pied  des 
rampes  de  la  citadelle,  est  le  faubourg  de  Vivegnis. 

Les  principales  curiosités  de  Liège  sont  :  les  églises  Saint- 
Jacques  (p.  226);  Sainte-Croix  (p.  229);  Saint- Paul  (p.  225); 
Saint-Martin  (p.  226);  le  palais  de  justice  (p.  230);  la  citadelle 
(p.  237);  la  fonderie  royale  de  canons  (p.  237)  et  la  manufac- 
ture d'armes  de  l'État  (p.  238);  la  vue  de  la  Meuse,  des  quais 
et  celle  du  boulevard  de  la  Sauvenière. 

Histoire. 

Liège  (latin,  Leodium;  ail.,  Lûttich;  flamand,  Luich)  avait,  en 
1830,  56  450  habitants.  Sa  population,  en  1862,  était  de  100  903. 
On  a  prétendu,. avec  peu  de  vraisemblance,  que  Liège  devait  son 
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nom  au  ruisseau  de  la  Legia,  vulgairement  le  Ri  de  Coq-Fontaine, 
qui,  descendant  du  faubourg  de  Sainte-Marguerite,  pénètre  dans 

la  ville  par  un  canal  souterrain  et  se  divise  en  deux  branches, 
pour  aller  rejoindre  la  Meuse.  A  l'endroit  qu'occupe  Liège,  saint 
Monulphe  fit  construire,  dans  le  vic  siècle,  un  oratoire,  qu'environ- 
nèrent des  bâtiments  d'exploitation  appartenant  à  l'église  épisco- 
pale  de  Tongres.  Au  vinc  siècle,  l'évôque  saint  Lambert  se  retirait 
souvent  en  ce  lieu.  11  y  fut  assassiné  par  les  parents  d'une  concu- 
bine de  Pépin  de  Herstal,  Alpaïde.  Son  successeur,  saint  Hubert, 
éleva,  en  souvenir  du  pontife  martyr,  une  église  (720),  bientôt  fré- 
quentée par  des  pèlerins,  et  saint  Lambert  fut  désormais  le  patron 
de  Liège.  Évêque  de  Tongres  et  de  Maestricht,  saint  Hubert  leur 
préféra  Liège,  qui  devint  sa  résidence  ordinaire  et  le  siège  de  ses 
successeurs.  Pépin  le  Bref  et  Gharlemagne  y  tinrent  souvent  des 
assemblées  politiques.  Les  évôques  de  Liège  relevèrent  d'abord 
du  royaume  d'Austrasie  ;  ils  dépendirent  plus  tard  des  empereurs 
d'Allemagne,  qui  leur  accordèrent  ou  leur  confirmèrent  de  grandes 
possessions.  Notger  (971-1008),  prélat  énergique,  s'appliqua  par 
force  ou  par  ruse  à  détruire  les  châteaux  des  barons  voisins  de  la 
ville.  Il  ne  traitait  pas  moins  rudement  que  les  nobles  ses  amis 
les  bourgeois,  quand  ils  lui  résistaient.  Un  jour,  revenant  d'Alle- 
magne, il  entra  dans  la  ville,  fit  cerner  la  maison  commune  et 
y  mit  le  feu:  240  Liégeois  s'y  trouvaient  assemblés  ;  les  uns  furent 
massacrés,  les  autres  pris  et  pendus  aux  portes  de  leurs  maisons. 

Pendant  le  xiu°  et  le  xiv°  siècle,  l'histoire  de  Liège  est  remplie 
des  luttes  intestines  de  l'évêque,  du  chapitre  canonial,  de  la  no- 
blesse, de  la  bourgeoisie  et  du  menu  peuple,  tantôt  séparés,  tan- 
tôt coalisés  et  se  disputant  incessamment  le  pouvoir.  Des  émeutes 
terribles  sont  suivies  d'affreuses  représailles.  La  lutte  est  de 
temps  en  temps  interrompue  par  des  conventions  et  des  traités 
que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  paix  et  dont  les  dispositions 
formèrent  à  la  longue  la  constitution  liégeoise. 

Vers  la  fin  du  xive  siècle,  la  vie  politique  était  descendue  jusque 
dans  les  classes  pauvres.  Le  travail  intérieur  de  cette  cité  ora- 
geuse produit  alors,  comme  Ta  dit  M.  Michelet,  «  une  rapide 
initiation  du  paysan  à  la  vie  urbaine,  de  l'ouvrier  à  la  vie  bour- 
geoise, de  la  bourgeoisie  à  la  noblesse.  »  On  marchait  vers 
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rétablissement  d'une  république  démocratique.  Ce  mouvement  fut 
arrêté  par  les  princes  bourguignons ,  qui  se  firent  les  patrons  de 
l'autorité  épiscopale.  Jean  Sans-Peur,  pour  rétablir  l'évêque  Jean 
de  Bavière,  marcha  sur  Liège  à  la  tête  de  35000  hommes.  Les 
Liégeois  sortirent  à  sa  rencontre.  Us  étaient  15  000,  dont  700 
cavaliers.  La  bataille  eut  lieu  le  22  septembre  1408,  àOthée  (nord- 
ouest  de  Liège).  Elle  fut  terrible.  La  plus  grande  partie  de  l'armée 
liégeoise  fut  détruite,  et  les  vainqueurs  souillèrent  leur  victoire  par 
les  plus  cruelles  exécutions.  Heureusement  pour  Liège,  son  sangui- 
naire évêque  se  maria  en  1417,  et  quitta  le  pays.  Mais,  en  1456, 
Louis  de  Bourbon,  neveu  du  duc  de  Bourgogne ,  âgé  seulement 
de  dix-neuf  ans ,  fut  élu  pour  le  malheur  des  Liégeois.  Homme 
de  bonne  chère  et  de  plaisirs,  dit  Comines ,  il  souleva  le  peuple 
contre  lui  par  ses  exactions  et  la  licence  de  ses  officiers.  Chassé 
de  Liège,  il  invoqua  le  secours  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  de 
France,  Louis  XI,  soutenait  sous  main  la  révolte.  Le  28  août  1467, 
les  Liégeois  furent  complètement  défaits  à  la  bataille  de  Brusthem 
(à  3  kil.  de  Saint-Trond)  ;  Charles  le  Téméraire  entra  dans  Liège 
par  une  brèche  et  abolit  les  privilèges  de  la  bourgeoisie,  les  char- 
tes, les  anciens  tribunaux  de  la  cité,  ainsi  que  les  32  bons  métiers. 
Les  bourgeois,  malgré  ce  revers,  s'insurgèrent  encore,  et  firent 
alliance  avec  Louis  XI.  On  sait  quelle  fureur  cette  nouvelle  causa 
au  duc  de  Bourgogne,  et  comment  il  fut  sur  le  point  de  faire  mou- 
rir le  roi  à  Péronne;  du  moins  il  le  déshonora  en  l'entraînant  à 
sa  suite  au  châtiment  des  Liégeois.  Le  siège  fut  pressé  avec  vi- 
gueur. Bientôt  les  défenseurs  de  la  ville  n'eurent  plus  «  n'y  che- 
valiers, n'y  gentilshommes  avec  eux,  dit  Comines,  car  ce  petit 
qu'ils  en  avoient  auparavant  deux  ou  trois  jours,  avoient  été 
tuez  ou  blessez  ;  ils  n'avoient  portes,  ny  murailles,  ny  fossez,  ny 
une  pièce  d'artillerie ,  qui  rien  vantist,  et  n'y  avait  rien  que  le 
peuple  de  la  ville  et  7  ou  800  hommes  de  pied  qui  sont  d'une 
petite  montagne  au  derrière  de  Liège,  appelée  le  pays  de  Fran- 
chimont  (V.  p.  403)  ;  et  à  la  vérité  ont  toujours  esté  très-renom- 
més et  très-vaillants  ceux  de  ce  quartier.  »  Six  cents  Franchimon- 
tois  firent  la  nuit  une  sortie  désespérée  et  furent  sur  le  point  de 
pénétrer  jusqu'au  roi  et  au  duc.  Mais,  accablés  par  le  nombre, 
tous  périrent. 
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L'armée  bourguignonne  entra  le  lendemain  (30  octobre  H68) 
dans  la  place  et  se  mit  à  piller.  «  Pendant  plusieurs  mois,  les  gens 
qu'on  trouvait  dans  les  maisons  étaient  gardés ,  réservés  ;  puis  , 
par  ordre,  et  méthodiquement,  jetés  à  la  Meuse.  La  ville  fut  aussi 
brûlée  en  grand  ordre.  Le  duc  fit  commencer  à  la  Saint-Hubert, 
anniversaire  de  la  fondation  de  Liège,  o  et  fut  dit  qu'on  le  brus- 
leroit  à  trois  fois  et  furent  ordonnez  trois  ou  quatre  mille  hommes 
du  pays  de  Limbourg  pour  faire  cette  désolation.  »  Beaucoup  de 
bourgeois  avaient  fui  dans  les  montagnes.  Le  duc  ne  laissa  à  nul 
autre  le  plaisir  de  cette  chasse.  »  (Michelet.) 

Louis  de  Bourbon  rentra  dans  la  ville  sur  laquelle  il  avait  ap 
pelé  tant  de  maux.  Mais,  en  1482  ,  Guillaume  de  la  Marck  fon- 
dit sur  lui  avec  une  troupe  de  soudards,  et  le  tua  près  du  moulin  de 
Wez  Tévêque,  dont  le  cadavre  resta  deux  jours  abandonné  dans 
une  mare.  Pendant  deux  ans ,  le  malheureux  pays  de  Liège  fut 
encore  plongé  dans  l'anarchie.  Jean  de  Homes,  successeur  de 
Bourbon  à  l'évôché  de  Liège,  affecta  de  vivre  amicalement  avec 
Guillaume  de  la  Marck,  puis  s'empara  de  sa  personne,  et  le  condui- 
sit à  Maestricht,  où  il  lui  fit  trancher  la  tète. 

Au  commencement  du  xvne  siècle ,  les  attentats  de  l'évôque 
Ferdinand  de  Bavière  contre  les  droits  de  la  cité  réveillèrent  dans 
le  peuple  l'amour  de  la  liberté.  Un  parti,  celui  des  Chiroux1, 
se  déclara  pour  Pévêque  ;  le  parti  populaire  des  Grignoux  (gro- 
gnards, malcontents)  l'emporta,  et  l'évêque  s'enfuit.  En  1637,  le 
bourgmestre  la  Ruelle ,  dévoué  à  la  révolution ,  fut  assassiné  au 
milieu  d'un  repas  que  lui  avait  offert  traîtreusement  le  comte  de 
Warfusée,  agent  secret  du  prince.  Le  peuple  furieux  exerça  de 
sanglantes  représailles  ;  mais  il  finit  par  succomber.  Dans  ce  môme 
siècle,  en  1684,  Févèque  Maximilien  de  Bavière,  vainqueur  d'une 
autre  sédition,  rentra  dans  sa  ville  entre  deux  files  de  têtes  coupées. 
Le  bourgmestre  Bex,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fut  livré  au  bourreau. 

Le  28  mars  1676,  les  Français,  alors  en  guerre  avec  la  Hol- 
lande, l'Espagne  et  l'Empire,  s'emparèrent  de  Liège  et  en  démoli- 
rent la  citadelle,  qui  fut  ensuite  rebâtie.  En  1691,  le  maréchal  de 

1.  Le  sobriquet  de  Chiroux  (nom  wallon  d'une  variété  de  l'espèce  d'oiseau  ap- 
pelée vulgairement  le  hoche-queue)  fut  donné  à  des  jeunes  gens  de  la  haute 
bourgeoisie,  à  cause  de  leurs  chausses  noires  et  de  leurs  bas  blancs. 
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Boufflers  bombarda  Liège  comme  ville  alliée  aux  Impériaux.  En 
1702,  le  duc  de  Malborough  prit  d'assaut  la  citadelle.  L'évêquefut 
rétabli  dans  ses  États  par  la  paix  de  Bade  (1714),  et  de  longues 
années  d'un  calme  plat  succédèrent  à  tant  de  désastres;  mais,  en 
1789,  à  la  suite  de  troubles  nouveaux,  l'évéque,  Jean  de  Hons- 
broeck,  s'enfuit  de  Liège,  puis  y  rentra  (1791)  sous  la  protection  de 
régiments  autrichiens.  Son  successeur,  le  dernier  prince-évôque 
de  Liège,  se  vit  bientôt  forcé  d'émigrer,  car  les  armées  républi- 
caines de  la  France  envahirent  la  principauté.  Le  28  novembre 
1792,  les  Français,  commandés  par  Dumouriez,  s'emparèrent  de 
Liège;  et,  s'ils  durent  l'abandonner  peu  de  temps  après,  ils  le 
reprirent,  en  1794,  aux  Autrichiens,  qui,  en  se  retirant,  ruinèrent 
une  partie  du  quartier  d'outre-Meuse  et  incendièrent  tout  le  fau- 
bourg d'Amercœur.  L'année  suivante ,  la  Convention  nationale 
forma  le  département  de  l'Ourthe  d'une  grande  partie  de  l'an- 
cienne principauté  de  Liège. 

En  1815,  Liège  fut  réuni  au  royaume  des  Pays-Bas.  En  1830, 
cette  ville  prit  une  part  très-vive  à  l'insurrection  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 

La  principauté  de  Liège  ,  comprise ,  lors  de  la  division  qui  fut 
faite  en  1500  de  l'empire  germanique  ,  dans  le  cercle  de  West- 
phalie ,  se  partageait  en  cinq  provinces  principales ,  la  Hesbaye, 
le  Condroz,  laFamenne,  l'Ardenne  et  la  Campine;  elle  comptait 
28  villes,  s'étendait  de  la  Gueldre  à  la  Champagne,  et,  par  les  villes 
de  Maseyck,  de  Visé,  de  Liège,  de  Huy  et  de  Dinant,  par  Lobbes, 
Thuin,  Marchienne-au-Pont,  Ghatelet  et  Malogne ,  commandait  en 
quelque  sorte  le  cours  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre. 

Liège,  chef-lieu  de  la  province  de  même  nom  et  d'une  division 
militaire ,  résidence  d'un  évêque  suflragant  de  l'archevêché  de 
Malines ,  possède  une  cour  d'appel ,  dont  le  ressort  s'étend  sur 
les  provinces  de  Liège,  Limbourg,  Luxembourg  et  Namur.  Une 
des  deux  universités  de  l'État  y  est  établie  depuis  1835  ;  mais 
l'enseignement  supérieur  florissait  à  Liège,  dès  l'époque  du 
royaume  des  Pays-Bns  ;  l'ancienne  université  de  Liège,  renommée 
alors  pour  son  libéralisme,  a  formé  un  grand  nombre  des  hommes 
qui  ont  contribué  le  plus  utilement  à  l'organisation  et  à  la  pros- 
périté de  la  Belgique.  Outre  l'Université,  l'École  des  mines,  le  Con- 
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servatoire  royal  de  musique,  l'Académie  des  beaux-arts,  Liège  a 
plusieurs  maisons  d'instruction  secondaire  :  Y  Athénée,  établisse- 
ment de  l'État;  le  collège  Saint-Servais,  appartenant  aux  Jouîtes; 
Y  Institut  préparatoire,  de  M.  Geniller.  etc.  Les  noies  primaires 
municipales  sont  nombreuses,  mais  encore  insuffisantes.  La  ville 
leur  consacre  annuellement  une  somme  de  1-iL  338  francs.  Liège 
possède  aussi  plusieurs  Sociétés  qui  favorisent  le  développement 
des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  notamment  la  Société  d'ému- 
lation, qui  ouvre  gratuitement  sa  grande  et  belle  salle,  pendant 
les  soirées  d'hiver,  à  des  conférences  libres  sur  tous  les  objets 
d'instruction.  Citons  encore  :  la  Société  liégeoise  de  littérature  wal- 
lonne et  Y  Institut  archéologique  liégeois.  —  La  bibliothèque  popu- 
laire, instituée  par  la  ville  de  Liège,  et  qui  a  servi  de  modèle  à 
une  foule  d'institutions  du  même  genre  en  Belgique,  a  été  fré- 
quentée, en  1862,  par  13  987  lecteurs  et  26S2  lectrices. 

Monuments  religieux. 

L'ancienne  cathédrale  de  Liège  était  l'église  Saint-Lambert, 
dédiée  au  patron  du  peuple  liégeois.  Bâtie  vers  la  fin  du  x*  siècle, 
incendiée  en  1185,  elle  fut  reconstruite  en  style  ogival  au  com- 
mencement du  xiii0  siècle.  Elle  occupait  l'emplacement  actuel 
de  la  place  Saint-Lambert.  Fermée  en  1794,  elle  a  été  démolie 
au  commencement  de  notre  siècle;  il  n'en  reste  aucun  vestige. 

La  cathédrale  Saint-Paul,  située  sur  la  place  Saint-Paul ,  a 
été  construite  à  diverses  époques.  La  nef,  avec  ses  fenêtres  du 
style  flamboyant,  ainsi  que  ses  collatéraux,  paraissent  avoir  été 
refaits  au  commencement  du  xvie  siècle.  La  voûte  est  cou- 
verte d'arabesques  peintes,  représentant  une  vaste  feuillée  où  se 
jouent  des  oiseaux.  Le  chœur,  sans  collatéraux,  date  du  xiii*  siè- 
cle; une  grille,  beau  travail  de  serrurerie,  le  sépare  de  la  nef.  La 
chaire  en  bois  sculpté,  du  style  ogival  le  plus  luxuriant,  est  de 
Guillaume  Geefs.  L'abat-voix  se  termine  en  une  haute  flèche 
élancée.  Un  Christ  au  tombeau,  en  marbre  blanc,  dans  le  style 
du  xvne  siècle,  placé  dans  une  chapelle  latérale,  est  de  l'artiste 
liégeois  Delcour  (1696).  L'église  Saiat-Paul  possède  quelques 
tableaux  ;  les  plus  remarquables  sont  :  dans  la  nef,  à  droite,  un 
Baptême  du  Christ,  par  Carlier  ;  Saint  Grégoire,  Saint  Jérôme,  Saint 
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Ambroise  et  Saint  Augustin,  par  Érasme  Quellyn,  tableau  d'une 
bonne  couleur  ;  au  maltre-autel ,  une  Descente  de  croix,  peinture 
noire  et  vulgaire  de  Gérard  Zegers;  en  avant  du  chœur,  à  gauche 7 
une  Assomption  de  la  Vierge,  par  Lairesse.  —  Le  trésor  de  la  ca- 
thédrale conserve  un  buste  de  saint  Lambert,  pièce  d'orfèvrerie 
exécutée  par  Henri  Zutman,  en  1513,  et  qui  a  coûté,  dit-on,  cent 
mille  écus.  Elle  provient  de  l'ancienne  cathédrale ,  ainsi  que  le 
carillon.  —  Le  cloître  adossé  à  l'église  est  du  xvic  siècle. 

De  la  place  Saint-Paul,  en  se  dirigeant  au  sud-ouest  par  la  rue 
Saint-Remi,  on  arrive  bientôt  à  la  place  Saint-Jacques,  sur  la- 
quelle s'élève  l'église  de  ce  nom. 

L'église  Saint-Jacques  fut  fondée  en  l'an  1014  ;  mais  la  dé- 
dicace eut  lieu  seulement  en  1030.  La  tour,  construite  vers  la  fin 
du  xne  siècle,  est  la  seule  partie  qui  rappelle  l'église  romane 
remplacée  au  xvie  siècle  par  l'église  ogivale  que  Ton  admire  au- 
jourd'hui. Le  portail  est  de  1516;  c'est  un  hors-d'œuvre  en  style 
capricieux  de  la  Renaissance ,  accolé  à  un  vestibule  gothique. 
L'église  Saint- Jacques  est  un  des  types  les  plus  complets  du  style 
ogival  tertiaire,  dans  toute  la  richesse  de  son  ornementation.  Le 
chœur,  qui  n'a  point  de  collatéraux,  produit  un  très-bel  effet  par 
sa  largeur,  son  élévation  et  ses  longues  et  belles  verrières 

Au  milieu  de  cet  ensemble  éblouissant,  on  remarquera  les  têtes 
en  saillie  au-dessus  des  arcades  de  la  nef,  les  fenêtres  du  trans- 
sept,  un  escalier  double  en  pierre  conduisant  à  une  tribune  et 
les  stalles  du  chœur.  Les  nombreuses  statues  de  cette  église  sont 
de  Delcour,  de  Simon  Gognoulle,  etc. 

L'église  Saint-Martin,  achevée  en  1543,  est  de  l'architecte  lié- 
geois Paul  de  Rickel,  qui  périt  assassiné,  victime  de  la  jalousie 
de  ses  confrères.  Les  hommes  de  goût  louent  l'imposant  déve 
loppement  des  grandes  lignes  architecturales  et  la  parfaite  har- 
monie qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  ce  noble  vaisseau. 

L'église  primitive,  fondée  en  962,  fut  incendiée  le  4  août  1312 , 
dans  une  grande  lutte  du  peuple  contre  les  nobles.  Ceux-ci  avaient 
formé  le  projet  de  recouvrer  les  privilèges  que  leur  arrachait 
le  commun  peuple  et  d'abolir  les  droits  politiques  des  métiers. 
Vaincus  dans  leur  entreprise,  ils  firent  retraite  du  bas  de  la  ville 
jusqu'à  Saint-Martin  où  ils  se  retranchèrent  et  furent,  en  grand 
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nombre,  ensevelis  sous  les  débris  enflammés  de  l'église.  La  tour 
carrée,  au  nord-ouest,  date  du  xme  siècle. 

L'église  Sainte-Croix,  située  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la 
Haute-Sauvenière ,  qui  part  de  la  place  du  Théâtre,  fut  fon- 
dée au  xe  siècle,  puis  reconstruite  au  xrve.  La  tour,  du  style  ro- 
mane-byzantin,  bâtie  en  briques,  remonte  au  xe  siècle;  elle  a 
été  dernièrement  restaurée  par  l'architecte  Delsaux.  Cette  église, 
remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  construction,  est  la  seule  en 
Belgique  qui  présente  l'exemple  de  trois  nefs  de  la  même  hau- 
teur; elles  sont  soutenues  par  des  colonnes  très-sveltes.  Le  por- 
tail latéral  date  du  dernier  siècle.  Le  chœur  a  été  orné,  en  1862, 
de  peintures  murales  dues  à  deux  artistes  liégeois,  MM.  Helbig  et 
VanMarck.  L'église  primitive  avait  été  construite  par  ordre  de  Not- 
ger,  le. célèbre  évêque  de  Liège  (de  971  à  1008),  â  la  place  d'un 
château  baroni al  qui  commandait  et  incommodait  la  ville  du  prélat. 
Le  seigneur,  dont  on  avait  démoli  le  manoir,  lui  absent,  fut  trop 
heureux  de  recevoir  un  autre  domaine  en  échange. 

L'église  Saint-Barthélémy,  sur  la  place  de  ce  nom ,  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  Féronstrée,  église  romane,  consacrée  en  1015,  a 
conservé  extérieurement,  avec  ses  fenêtres  en  plein-cintre  et  deux 
tours  massives,  sa  forme  et  son  appareil  primitifs,  sauf  le  portail 
latéral,  rebâti  au  siècle  dernier.  L'intérieur,  à  l'exception  du  tri- 
forium,  a  été  modernisé  au  xvme  siècle.  En  avant  des  nefs  s'ouvre 
un  narthex  ou  vestibule.  Les  fonts  baptismaux,  placés  dans  une 
chapelle  à  droite  du  chœur,  sont  dignes  d'attention.  «  Cet  ouvrage, 
en  cuivre  coulé,  date  de  l'an  1112  ;  il  est  dû  à  Lambert  Fatras,  un 
de  ces  artistes  dinantais  qui  se  rendirent  si  célèbres  au  moyen  âge 
par  les  vases  et  les  candélabres  en  cuivre  coulé  dont  ils  enrichirent 
les  églises.  Dessiné  à  l'imitation  du  cuvier  d'airain  du  temple  de 
Salomon,  il  est  posé  sur  douze  bœufs  de  cuivre.  Sur  le  bassin 
sont  représentées  cinq  scènes  de  la  vie  des  Apôtres.  Le  relief  des 
figures  est  extrêmement  saillant.  Les  tètes  ont  beaucoup  souffert. 
Les  poses  et  le  mouvement  des  personnages  sont  d'une  franchise 
et  d'une  animation  telles  qu'on  dirait  que  le  souffle  de  quelque 
réminiscence  antique  a  passé  sur  cette  œuvre.  »  (A.  Van  Hasselt.) 

Saint- Antoine,  à  l'extrémité  dé  la  rue  des  Mineurs,  près  du 
marché,  fut  construit  pendant  le  xvir  siècle.  La  peinture  des  vo- 
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lets  de  l'orgue  a  été  attribuée  à  Van  Dyck.  Les  vitraux  sont  cou- 
verts d'armoiries. 

Saint- Christophe,  dans  le  faubourg  SaintrGilles,  à  deux  mi* 
nutes  de  rentrée  du  boulevard  de  la  Sauvenière,  église  fon- 
dée en  1179,  n'a  presque  rien  conservé  de  cette  époque.  Au 
maltre-autel  est  un  tableau  de  la  Trinité,  par  Pierre  Baelen. 

Saint-Denis ,  dans  le  bas  de  la  rue  de  la  Cathédrale.  Cette 
église,  consacrée  en  990  par  l'évêque  Notger,  a  été  reconstruite 
plusieurs  fois.  Le  clocher  s'appuie  sur  une  vieille  muraille  de 
briques,  ayant  l'aspect  d'un  rempart  corrodé  par  le  temps. 
«  Cette  grande  pièce  rouge  qui  enveloppe  le  clocher,  frangée 
par  le  bas  comme  un  haillon,  est  d'un  effet  singulier.  »  (V.  Hugo.) 
On  remarque  à  l'intérieur  un  grand  retable  en  bois  sculpté,  l'un 
des  rares  ouvrages  de  ce  genre  qui  subsistent  en  Belgique  :  aux 
deux  côtés  du  maltre-autel,  les  statues  en  marbre  de  la  Vierge  et 
de  saint  Denis  sont  de  Delcour. 

Saint- Jean,  place  Saint-Jean,  près  du  théâtre  et  du  boulevard 
de  la  Sauvenière.  Cet  édifice,  rebâti  au  xvnr9  siècle,  conserve 
une  tour  romane  peut-être  contemporaine'  du  fameux  évêque 
Notger  qui  fut  le  premier  fondateur  de  l'église  Saint-Jean  et  dont 
les  ossements  sont  conservés  dans  la  sacristie.  Des  deux  côtés  de 
cette  grosse  tour  c  irrée  à  flèche  d'ardoise,  se  pressent  deux  autres 
bas-clochers  également  carrés.  A  cette  partie  antique  est  adossée 
«  le  dôme  ou  plutôt  la  bosse  d'une  abominable  église  rococo,  * 
dont  une  porte  s'ouvre  sur  un  cloître  ogival  restauré  depuis  peu 
de  temps. 

Saint -Nicolas  (Outre-Même). Consacré  en  1507,  incendié  et 
rebâti  vers  1716. 

Saint  Pholien  (Outre-Meuse),  bâti  en  1189.  La  tour  a  été  re- 
construite il  y  a  quelques  années,  et  le  chœur  refait  dans  le 
s'yle  du  xm*  siècle,  d'après  les  dessins  de  M.  Halkin. 

Monuments  civils. 

Le  Palais ,  sur  la  place  Saint-Lambert,  ancienne  demeure  des 
princes-évêques,  est  l'édifice  le  plus  considérable  de  Liège.  Com- 
mencé en  1508  par  TévôqueÉrard  do  la  Marck,  qui  s'en  occupa  pen- 
dant trente  ans,  il  ne  fut  achevé  que  par  son  successeur.  Marguerite 
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de  Valois,  femme  d'Henri  IV,  y  fut  reçue  en  1577,  parleprince- 
évôque;  elle  en  parle  comme  du  palais  «  le  plus  beau  et  le  plus  com- 
mode qui  se  pust  voir;  ayant  plusieurs  belles  fontaines  et  plusieurs 
jardins  et  galeries,  le  tout  tant  peint,  tant  doré  ,  et  accommodé 
avec  tant  de  marbre,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  magnifique  et  de  plus 
délicieux.»  Ce  palais,  un  des  derniers  édifices  civils  de  l'ère  ogi- 
vale construits  en  Belgique ,  fut  gravement  endommagé  par-  un 
incendie,  en  1734;  le  feu  consuma  les  étages  supérieurs  de  deux 
ailes  de  la  première  cour.  La  façade,  sur  la  place  Saint-Lambert, 
fut  reconstruite  par  l'architecte  Anessens  (1737),  en  style  moderne. 
L'espace  que  ce  vaste  édifice  renferme  est  de  1  hectare  ares 
21  centiares.  A  l'intérieur,  il  est  divisé  en  deux  cours  carrées;  la 
plus  grande  entourée  de  portiques  ;  l'autre  n'en  ayant  que  sur 
deux  côtés.  Ces  galeries,  à  voûte  surbaissée  d'une  grande  portée, 
présentent  une  série  d'arcades  dont  l'ogive  est  écrasée ,  et  qui 
reposent  sur  des  colonnes  toutes  diversifiées  d'aspect,  au  nombre 
de  60  dans  la  première  cour,  unies  dans  leur  moitié  inférieure, 
renflées  en  balustre  dans  l'autre  moitié,  terminées  par  des  cha- 
piteaux fantastiques  et  des  arabesques  variées.  On  prétend  que 
les  sculptures  de  ces  colonnes  furent  exécutées  par  F.  Borset, 
sculpteur  liégeois  du  xvie  siècle.  Le  portail  nouveau  qui  regarde 
l'ouest  est  de  l'architecte  Delsaux  (1858).  Bien  que  l'aspect  de  la 
première  cour  intérieure  ait  un  peu  changé  depuis  que  Victor 
Hugo  Ta  décrite  dans  son  livre  intitulé  le  Rhin,  il  faut  rappeler 
les  lignes  célèbres  où  le  poète  archéologue  exprimait  sa  surprise 
et  son  admiration  :  «  Je  n'ai  vu  nulle  part,  disait-il,  un  ensemble 
architectural  plus  étrange,  plus  morose  et  plus  superbe.  Ces 
quatre  hautes  façades  de  granit  surmontées  de  quatre  prodigieux 
toits  d'ardoise,  portées  par  les  quatre  galeries  basses  d'arcades- 
ogives  qui  semblent  s'affaisser  et  s'élargir  sous  le  poids ,  enfer- 
ment de  tous  côtés  le  regard.  Deux  de  ces  façades,  parfaitement 
entières,  offrent  le  bel  ajustement  d'ogives  et  de  cintres  surbais- 
sés qui  caractérise  la  fin  du  xve  siècle  et  le  commencement  du 
xvic.  Les  fenêtres  de  ce  palais  clérical  ont  des  meneaux  comme 
des  fenêtres  d'église.  Si  les  deux  autres  façades,  détruites  par  le 
grand  incendie  de  1734,  ont  été  rebâties  dans  le  chétif  style  de 
cette  époque  et  gâtent  un  peu  l'effet  général,  cependant  leur  s<;- 
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cheresse  n'a  rien  qui  contrarie  absolument  l'austérité  du  vieux 
palais.  La  quadruple  galerie  qui  enferme  la  cour  est  admirable- 
ment conservée.  Rien  de  plus  curieux  à  étudier  que  les  piliers  en 
granit  gris  sur  lesquels  s'appuient  les  retombées  de  ces  larges 
ogives  surbaissées.  Les  arabesques  ciselées  sur  ces  renflements , 
les  chapiteaux  de  ces  piliers,  naïvement  et  grossièrement  sculp- 
tés, chargés  de  figures  chimériques,  de  feuillages  impossibles, 
d'animaux  apocalyptiques,  de  dragons  ailés  presque  égyptiens  et 
hiéroglyphiques,  semblent  appartenir  à  l'art  du  xie  siècle;  et  pour 
ne  pas  rendre  ces  piliers  courts,  trapus  et  gibbeux  à  l'architecture 
byzantine,  il  faut  se  souvenir  que  le  palais  princier-épiscopal  de 
Liège  ne  fut  commencé  qu'en  1508.  »  —  La  première  demeure 
épiscopale  élevée  par  l'évêque  Notger  (973)  avait  été  brûlée  avec 
la  cathédrale  Saint-Lambert  en  1185.  Ce  palais  réédifié  fut  incen- 
dié de  nouveau  en  l'année  1505.  —  Il  est  occupé  aujourd'hui  par 
les  bureaux  du  gouverneur  de  la  province  de  Liège,  la  cour  d'ap- 
pel, le  tribunal  de  première  instance,  les  archives  provinciales, 
etc.  Dans  l'aile  restaurée,  au  fond  de  la  deuxième  cour,  se  trouve 
un  musée  d'art  et  d'archéologie,  formé  en  grande  partie  des  collec- 
tions d'un  antiquaire  zélé,  M.  le  conseiller  d'Otreppe  de  Bouvette. 

Sur  la  place  Saint-Lambert,  on  remarque ,  à  droite,  une  con- 
struction importante,  lieu  de  réunion  des  membres  de  la  Société 
militaire,  un  des  nombreux  cercles  belges.  Les  officiers  de  la  gar- 
nison font  tous  partie  de  cette  Société,  qui  compte,  d'ailleurs, 
quatre  ou  cinq  cents  membres  civils.  Les  étrangers  de  passage  à 
Liège  sont  admis  gratuitement  dans  les  salons  de  conversation 
et  de  lecture ,  sur  la  présentation  d'un  sociétaire. 

L'hôtel  de  ville  (Place  du  Marché)  fut  reconstruit  (1714-1718) 
dans  le  style  de  Mansart,  sur  les  ruines  de  la  maison  commu- 
nale, élevée  en  1493  et  détruite  en  1691  lors  du  bombarde- 
ment que  le  maréchal  de  Boufflers  fit  subir  à  la  ville  de  Liège. 
—  Vis-à-vis  de  l'hôtel  de  ville,  sur  la  place  du  Marché,  est  la 
fontaine  des  Trois-Grâces  {V.  p.  236). 

L'université  (près  de  la  Meuse)  a  été  créée  en  1816  par  le 
roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  1er.  Les  bâtiments,  d'une  architec- 
ture sèche  et  froide,  datent  de  1817-1820;  ils  ont  remplacé  l'an- 
cien couvent  des  Jésuites,  dont  l'église,  abattue  en  1820,  a  fourni 
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les  colonnes  ioniennes  du  péristyle  de  la  salle  académique.  L'uni- 
versité, où  plus  de  kO  professeurs  occupent  les  chaires  des  di- 
verses facultés,  possède  :  une  importante  bibliothèque  (ouverte 
tous  les  jours  non  fériés  de  9  h.  à  1  h.  et  de  2  h.  30  min.  à  k  h.), 
qui  renferme  plus  de  100000  volumes  imprimés  et  700  ma- 
nuscrits provenant  pour  la  plupart  de  l'abbaye  de  Saint-Trond, 
tous  admirablement  classés;  une  collection  d'environ  3500  mé- 
dailles; un  cabinet  de  physique,  un  musée  de  mécanique  ap- 
pliquée; un  laboratoire  de  chimie;  une  galerie  de  minéralogie, 
classée  d'après  Beudant,  et  de  géologie  (collection  de  roches 
-indigènes,  distribuées  par  provinces)  ;  un  cabinet  de  zoologie,  où 
sont  les  ossements  fossiles  de  Chokier  (restes  nombreux  d'ours 
de  caverne,  de  rhinocéros,  dents  d'éléphants,  os  d'hyènes,  de 
loups,  etc.),  des  débris  de  tortues  fossiles  de  Maestricht,  des  os 
d'éléphants  de  Smermaes,  des  coquilles  fossiles  ;  un  cabinet  d'à- 
natomie  végétale,  de  carpologie  et  de  plantes  fossiles;  un  cabinet 
d'anatomie  pathologique ,  etc.  Ces  collections  sont  visibles  le  di- 
manche. V École  des  mines  et  V École  des  arts  et  manufactures,  an- 
nexées à  l'université  de  Liège,  sont  fréquentées  par  de  nombreux 
élèves  de  tous  pays.  —  A  gauche  de  la  salle  académique  s'élèvent 
les-bâtiments  du  Conservatoire  royal,  excellente  école,  quia  beau- 
coup contribué  à  répandre  dans  la  Belgique  wallonne  le  goût  et 
l'intelligence  de  la  bonne  musique.  , 

Sur  la  place  de  l'Université,  appelée  place  Grétry,  s'élève  une 
statue  de  Grétry,  en  bronze,  ouvrage  de  M.  G.  Geefs.  On  lui  a  re- 
proché des  formes  colossales,  trop  robustes,  sans  rapports  avec 
les  souvenirs  qu'éveille  le  nom  du  spirituel  et  facile  mélodiste 
à  qui  nous  devons  Zémire  et  Azor,  Richard  Cœur-de-lion,  la  Ca- 
ravane et  tant  d'autres  petits  chefs-d'œuvre.  On  a  dit  aussi  avec 
raison  que  cette  statue,  au  lieu  d'être  élevée  devant  l'Université, 
figurerait  bien  mieux  sur  la  place  du  Théâtre.  Dans  la  rue  des 
Récollets  (rive  dr.  de  la  Meuse)  se  voit  la  maison  où  naquit  André- 
Ernest-Modeste  Grétry,  le  11  février  1741.  Ce  compositeur  est 
mort  en  1813,  à  Montmorency,  dans  l'ermitage  qu'avait  habité 
J.  J.  Rousseau.  Le  cœur  de  Grétry  fut,  après  un  long  procès  sou- 
tenu par  M.  Flamand,  son  neveu  par  alliance,  restitué  en  1828  à 
la  ville  de  Liège  et  enfermé,  en  1842,  dans  le  socle  de  la  statue. 
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Musée.  —  C'est  un  titre  trop  ambitieux  sans  doute  pour  une  col- 
lection encore  peu  nombreuse  de  peintures,  réunie  dans  l'ancienne 
halle  des  Drapiers,  rue  Féronstrée.  On  y  remarque  :  La  Vierge  au 
pied  de  la  Croix,  de  Paul  Delaroche  ;  un  joli  portrait  de  femme 
(n°  56)  par  Godefroid  Maes  (mort  en  1722);  Saint  Bruno  en  extase, 
par  J.  B.  Mola  ;  un  Bonaparte  premier  consul,  de  M.  Ingres  (1804)  ; 
des  tableaux  de  Florent  Willems,  Gérard  Lairesse,  Lombard, 
Carlier,  Gallait,  Schrader  de  Dusseldorf,  Nicol  Verkolie  (mort 
en  1746),  Vieillevoie,  Jules  André,  le  Pottevin,  etc. 

Le  théâtre  Royal,  situé  sur  une  place,  au  centre  de  la  ville,  à 
l'extrémité  du  boulevard  de  la  Sauvenière,  a  été  construit  en 
1818.  Mlle  Mars  assistait  à  la  pose  de  la  première  pierre.  Ce 
théâtre  occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  église  des  Domi- 
nicains. L'église  d'un  autre  couvent,  celle  des  Chartreux  (V.  page 
237,  la  Chartreuse)  a  fourni  les  huit  colonnes  de  la  façade,  don- 
nées à  la  ville  de  Liège  par  M.  Lecoulteux  de  Canteleu,  pair  de 
France.  Les  bases  et  les  chapiteaux  sont  en  fer  coulé.  Le  théâ- 
tre Royal  a  été  considérablement  agrandi  en  1861,  sur  les  plans 
de  M.  Remont,  architecte. 

Le  théâtre  du  Gymnase  (derrière  l'église  Saint-Jacques)  est 
une  petite  salle  où  Ton  joue  le  vaudeville  et  le  drame. 

Le  passage  Lemonnier,  la  seule  galerie  couverte  de  Liège,  sert 
de  communication  entre  l'extrémité  de  la  rue  de  l'Université  et 
la  rue  Vinave-d'Ile,  qui  aboutit  à  la  place  Saint-Paul.  Ce  pas- 
sage, long  de  160  mètres  et  large  de  k  mètres,  porte  le  nom  de 
l'architecte  qui  l'a  construit;  il  a  été  livré  à  la  circulation  en 
janvier  1839. 

La  fontaine  des  Trois-Grâces  (Place  du  Marché)  a  été  érigée 
en  1696  et  réparée  en  1849.  Le  dessin  de  ce  monument  et  les  sculp- 
tures sont  de  Delcour.  Les  figurines  des  trois  Grâces  supportent 
une  pomme  de  pin,  emblème  des  gildes  ou  associations  germa- 
niques. Une  fontaine  construite  au  commencement  du  xive  siècle 
était  déjà  surmontée  d'une  colonne  semblable  symbolisant  la  li- 
berté liégeoise.  Ce  monument,  cher  aux  Liégeois  et  célèbre  sous 
le  nom  de  Perron,  leur  fut  enlevé  en  U67  par  Charles  le  Témé- 
raire, qui  le  fit  transporter  à  Bruges;  Marie  de  Bourgogne  le  leur 
restitua  en  1477;  un  ouragan  le  renversa  en  1693. 
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La  fontaine  de  la  Vierge,  œuvre  de  Delcour,  à  l'entrée  de  la 
rue  Vinave-d'Ile,  près  Saint-Paul,  a  été  élevée  en  1696. 

La  prison  cellulaire ,  à  rentrée  du  faubourg  Saint-Léonard, 
offre  à  peu  près  le  style  d'un  château  féodal,  entouré  de  murs 
crénelés  et  surmonté  d'un  donjon  au-dessus  de  )a  porte  princi- 
pale. Ce  bâtiment,  construit  sur  les  dessins  de  M.  Dumont,  et 
d'un  aspect  un  peu  théâtral,  est  le  seul  édifice  qui  mérite  d'être 
signalé  dans  ce  quartier  de  la  ville. 

Citadelle.  —  Liège  est  défendu  par  deux  forts  :  celui  de  la 
Chartreuse  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  (V.  ci-dessous),  et  la 
citadelle  au  sommet  de  la  montagne  de  Sainte-Walburge ,  qui 
domine  à  gauche  la  ville  et  le  cours  du  fleuve.  Ces  deux  con- 
structions militaires  doivent  être  prochainement  démolies.  Un 
fort  fut  établi  pour  la  première  fois,  en  1255,  par  Pévê'jue  Henri 
de  Gueldre,  à  l'endroit  où  s'élève  la  citadelle  ;  les  bourgeois  y 
pénétrèrent  par  surprise  en  1269  et  l'abattirent.  Il  a  été  ensuite 
plusieurs  fois  reconstruit  et  renversé,  pris  par  Malborough  en 
1702  et  par  les  Français  à  diverses  époques,  puis  reconstruit 
en  1820.  Les  Liégeois  s'en  emparèrent  en  1830.  Il  faut,  pour  visi- 
ter la  citadelle,  obtenir  la  permission  du  commandant  de  place. 
Même  sans  pénétrer  dans  l'enceinte,  on  jouit,  en  avant  des  rem- 
parts, d'une  très-belle  vue  sur  le  cours  de  la  Meuse.  Du  côté 
de  Maestricht,  on  découvre  au  delà  de  la  montagne  Saint-Pierre 
(V.  p.  397),  et,  dans  une  direction  opposée,  jusqu'aux  montagnes 
de  PArdenne. 

La  Chartreuse,  fort  reconstruit  en  1818,  défend  la  rive  droite 
de  la  Meuse;  il  a  remplacé  un  magnifique  couvent  des  Chartreux, 
bâti  en  1705.  Déjà  en  1357  une  colonie  de  Chartreux  s'était  éta- 
blie sur  le  plateau  ;  mais  l'importance  de  ce  point  stratégique  fit 
souvent  convertir  les  cloîtres  en  bastions.  En  1794,  les  Autrichiens 
foudroyèrent  de  là,  comme  le  maréchal  de  Boufflers  Pavait  fait 
en  1691,  une  partie  de  la  ville. 

La  fonderie  royale  de  canons ,  qui  s'élève  à  Pextrémité  du 
quai  Saint-Léonard,  fut  fondée  en  1803  par  un  mécanicien  de 
Paris,  nommé  Périer.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  il  en  sortit 
7000  bouches  à  feu,  en  fonte,  pour  la  marine  et  les  batteries  de 
côte.  En  1830,  on  ajouta  à  la  fonderie  des  bouches  à  feu  en 
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fonte  la  fabrication  des  bouches  à  feu  en  bronze.  La  fonderie 
royale  de  Liège  est  en  partie  redevable  de  sa  célébrité  à  l'admi- 
nistration du  colonel  Frédérix  (aujourd'hui  général -major  retraité). 
Blûcher  trouva  un  refuge  dans  cet  établissement,  en  1814,  contre 
la  mutinerie  des  soldats  saxons  que  le  congrès  de  Vienne  venait 
de  faire  passer  malgré  eux  sous  la  domination  du  roi  de  Prusse. 

La  manufacture  d'armes  de  guerre  de  l'État  est  située  à 
quelque  distance  de  la  prison  cellulaire.  Elle  a  été  établie  en 
1840  par  le  gouvernement.  Son  directeur  est  M.  le  général  Tim- 
merhans ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  techniques  très-esfimés. 

Le  jardin  botanique,  situé  rue  Louvrex,  à  l'ouest  de  la  ville  , 
fondé  en  1841,  dépend  de  l'université.  Il  occupe  une  étendue 
de  4  hectares  73  ares.  On  y  remarque,  outre  de  belles  serres,  des 
rotondes  octogones,  qui  renferment  les  palmiers  et  les  plantes 
d'orangerie. 

Dans  une  direction  opposée,,  au  delà  de  la  Meuse,  entre  le 
faubourg  d'Amercœur  et  la  station  de  Longdoz,  un  Casino ,  des- 
tiné aux  fêtes  d'été,  a  été  construit  en  1839.  Le  jardin,  au  milieu 
duquel  s'élève  cet  édifice,  du  style  italien,  est  adossé  à  une  col- 
line et  offre  de  beaux  points  de  vue  sur  la  ville.  —  Près  de  là 
est  l'endroit  nommé  Wez,  où  l'évêque  Louis  de  Bourbon  fut  ren- 
contré et  tué,  en  1482,  par  les  soldats  du  Sanglier  des  Ardennes, 
Guillaume  de  la  Mark. 

A  peu  de  distance  et  à  Test  du  Casino,  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine la  Meuse  et  Liège,  s'élève  le  fort  de  la  Chartreuse  {V.  p.  237). 

Industrie. 

Liège  est  remarquable  par  son  commerce  et  son  industrie. 
Outre  les  houillères  qui  s'y  exploitent  et  dont  les  galeries  s'éten- 
dent sous  une  partie  de  la  ville,  des  filatures ,  des  tanneries ,  des 
usines  métallurgiques,  des  fabriques  de  machines,  des  savonne- 
ries, des  fabriques  de  tabac,  etc.,  occupent  de  nombreux  ouvriers. 

La  fabrication  armurière  de  Liège  et  de  ses  environs  a  été , 
en  1862,  de  662  002  pièces  :  armes  de  guerre,  325  689;  paires 
de  pistolets  d'arçon  et  de  poche,  117  271;  fusils  de  différents 
genres,  219042.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  lésâmes 
fabriquées  par  la  manufacture  de  l'État. 
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Liège  compte  un  assez  grand  nombre  de  jardiniers -fleuristes. 
On  recommande  aux  amateurs  de  fleurs  et  d'arbustes  les  serres 
de  l'horticulteur  Makoy  et  Cie,  rue  de  Joie,  n°  7. 

DE  LIEGE  A  COLOGNE. 

La  ligne  de  Liège  à  Cologne,  ouverte  en  1843,  et  qui,  jusqu'à 
Dolhain  (10  kil.  au  delà  de  Verviers),  suit  la  vallée  de  la  Vesdre, 
est  la  plus  remarquable  des  voies  ferrées  de  Belgique;  l'art  a 
surmonté,  pour  cette  œuvre  colossale,  d'énormes  obstacles,  et  la 
nature  a  prodigué,  sur  une  partie  du  trajet,  les  beautés  les  plus 
diverses.  —  L'altitude  de  la  voie,  qui  est  à  Liège  (station  des 
Guillemins)  de  65  mèt.  6  centimètres,  va  toujours  en  augmentant 
jusqu'à  la  frontière;  à  Verviers,  elle  est  de  166  mètres  64  cen- 
timètres; à  la  frontière,  de  254  mètres. 

De  Liège  jusqu'à  la  frontière  (39  kil.),  il  a  fallu  dépenser,  seu- 
lement en  frais  de  premier  établissement,  plus  de  25  millions.  Par- 
tout des  cours  d'eau  à  franchir,  des  montagnes  à  percer,  des  rocs 
à  tailler ,  des  vallées  à  combler;  aussi  les  tranchées,  les  remblais, 
les  tunnels  se  succèdent-ils  presque  sans  interruption  :  on  compte 
dix-huit  tunnels  sur  le  parcours.  La  cause  première  de  toutes  ces 
difficultés  est  la  Vesdre,  qu'il  fallait  remonter,  et  dont  le  lit  est 
encaissé  entre  des  collines  dans  presque  tout  son  cours.  Cette  ri- 
vière, qui  prend  sa  source  dans  la  Prusse  Rhénane  et  se  jette  dans 
TOurthe,  à  Chénée,  après  un  parcours  de  71  kilomètres,  et  4  ki- 
lomètres seulement  avant  la  jonction  de  cette  dernière  avec  la 
Meuse,  à  Liège,  descend  de  Verviers  et  Chaudfontaine.  «La 
vallée  de  la  Vesdre,  dit  Victor  Hugo,  par  un  beau  jour,  avec  le 
ciel  bleu ,  c'est  quelquefois  un  ravin,  souvent  un  jardin,  toujours 
un  paradis.  » 

En  quittant  les  Guillemins,  on  passe  sous  un  pont,  on  laisse  à 
droite  et  à  gauche  de  belles  propriétés  particulières ,  puis ,  à 
gauche,  l'ancien  couvent  du  Val-Benoit  et  la  houillère  qui  le  do- 
mine, et  l'on  franchit  la  Meuse  sur  le  pont  du  Val-Benoît,  Ce 
pont,  un  des  plus  beaux  ouvrages  d'art  des  chemins  de  fer  belges, 
se  compose  de  cinq  arches  ayant  chacune  20  mètres  d'ouverture. 
Sa  longueur  est  de  158  mètres;  sa  largeur  de  16  mètres.  11  est 
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divisé  en  deux  parties  par  une  grille  qui  sépare  la  voie  de  fer  de 
celle  qui  est  réservée  aux  piétons  et  aux  voitures. 

La  Meuse  franchie ,  on  a  à  droite  des  collines  boisées,  prome- 
nade favorite  des  habitants  de  Liège,  et  le  joli  château  de  Kin- 
kempois.  A  gauche,  l'Ourthe  forme  plusieurs  lies  avant  de  se  jeter 
dans  la  Meuse.  Du  même  côté  et  au  delà  de  la  rivière,  se  dresse 
Ténorme  cheminée  d  une  houillère  ;  le  village  de  Grivegnée 
(5635  hab.)  se  développe  à  mi-côte  d'une  colline.  Bientôt  le  che- 
min de  fer,  longeant  ici  la  chaussée,  passe  devant  les  usines  et 
fonderies  de  zinc  de  4a  Vieille-Montagne ,  qui  occupent  à  droite 
et  près  du  pont  de  l'Ourthe  un  assez  vaste  espace  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  à'Angleur  (2284  hab.).  La  quantité  de  zinc 
brut  produit  par  cette  célèbre  société  s'est  élevée  en  1862  à  un 
total  de  23  875  tonnes. 

61e  STATION.  -  CHÉNÉE. 

2  kil.  de  Liège.  —  3?o  kil.  de  Paris.  —  i2i  kil.  de  Cologne. 

Chénée,  commune  de  3831  hab.,  est  situé  à  droite  et  au- 
dessous  de  la  station.  La  chaussée  de  Liège  à  Arlon,  passant  sous 
le  chemin  de  fer,  traverse  (à  g.)  l'Ourthe  sur  un  pont  de  pierre, 
près  duquel  cette  rivière  reçoit  les  eaux  de  la  Vesdre.  On  remar- 
que, outre  le  cMteau  de  Chénée,  le  château  de  Beaufraipont,  bâti 
au  xviue  siècle,  à  la  place  d'un  autre  manoir  qui  dominait  le 
cours  de  l'Ourthe  et  que  le  maréchal  de  Boufflers  brûla 
en  1691. 

Au  delà  de  Ghénée ,  le  chemin  de  fer  traverse  la  Vesdre,  lais- 
sant à  gauche  Romsée  (1387  hab.)  et  à  droite  Vaux -sous-Chèvre- 
mont  (2820  hab.).  Ce  dernier  village  doit  son  surnom  à  la  chapelle 
de  Chèvremont,  située  à  droite,  mais  que  l'on  ne  voit  pas.  Cette 
chapelle  a  remplacé  une  ancienne  forteresse  féodale,  où  l'évêque 
Notger,  invité  à  venir  donner  le  baptême  au  fils  du  seigneur,  en- 
tra précédé  de  deux  longues  files  d'hommes  d'armes  vêtus  de 
chapes,  comme  des  prêtres.  Ainsi  introduits,  les  soldats  de  l'évêque 
tuèrent  le  châtelain  et  détruisirent  les  murailles  du  château,  à  la 
grande  satisfaction  des  Liégeois  souvent  harcelés  par  le  sire  de 
Chèvremont.  La  chapelle  est  un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquen- 
té.— Au  delà  de  Vaux-sous-Chèvremont,  le  convoi  s'engage  dans 


Digitized  by  Google 


CHÉXÉE.  —  CHAUDFONTAINE.  —  LE  TROOZ.  241 

le  tunnel  de  Hoosler,  qui  a  220  mètres  de  longueur.  Au  sortir  de 
ce  tunnel  on  débouche  dans  le  joli  vallon  de  Chaudfontaine, 
que  le  chemin  de  fer  franchit  sur  un  remblai. 

62*  STATION-  —  CHAUDFONTAINE- 

3  lui.  de  Chénée.  —  373  kil.  de  Paris.  -  118  kil.  de  Cologne. 

Hôtels  :  —  des  Bains;  —  d'Angleterre.  —  Quelques  propriétaires 
louent,  pendant  la  belle  saison,  une  partie  de  leur  logement. 


Tunnel  du  Trooz. 


Chaudfontaine,  village  de  13Ô3  habitants,  occupe  un  des  côtés 
de  la  route  de  Liège  à  Verviers.  Ses  eaux  thermales,  dont  la 
source  est  dans  une  des  lies  de  la  Vesdre,  étaient,  paraît-il,  déjà 
connues  au  xme  siècle.  Négligées  pendant  longtemps,  elles  ne 
furent  utilisées  de  nouveau  qu'en  1676.  Inodores,  douces,  lim- 
pides, sans  saveur,  elles  conservent  une  température  constante 
de  32° 50  centigrades.  Elles  s'administrent  en  boisson,  mais  surtout 
en  bains.  Elles  sont  calmantes:  l'hydrochlorate  de  soude  et  le 
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carbonate  de  chaux  en  constituent  les  parties  dominantes.  — 
Pendant  l'été  ,  les  bals  de  Chaudfontaine  sont  très-animés ,  le  di- 
manche, par  la  présence  de  familles  liégeoises.  Chaudfontaine, 
outre  son  établissement  de  bains,  possède  des  usines  à  polir  les 
canons  de  fusils,  divers  ateliers  métallurgiques  et  de  belles  car- 
rières de  pierres.  Son  église  a  été  bâtie  en  1838-1839.  Derrière 
l'hôtel  des  Bains  s'élève  la  montagne  de  Ninane,  dont  le  point 
culminant  atteint  234  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  164  mètres 
au-dessus  de  la  Vesdre. 

A  peine  le  convoi  a-t-il  quitté  la  station  qu'il  franchit  la  Vesdre 
pour  entrer  dans  un  tunnel  de  100  mètres.  Au  delà  on  aperçoit  :  à 
gauche,  le  château  de  la  Rochettey  sur  la  rive  droite  de  la  Vesdre; 
plus  loin  le  hameau  de  la  Brouck  (gauche)  et  celui  de  Prayon 
(droite).  La  Vesdre  reçoit  sur  sa  droite  un  ruisseau,  le  Soumagne, 
qui  a  un  cours  de  17  kilomètres. 

63*  STATION.      LE  TROOZ- 

4  kil.  de  Chaudfontaine.  —  377  kil.  de  Paris.  —  114  kil.  de  Cologne. 

Le  Trooz,  simple  hameau  sans  importance,  conserve  un  châ- 
teau gothique  aujourd'hui  transformé  en  une  fabrique  de  canons 
de  fusils. 

En  peu  d'instants  on  franchit  deux  fois  la  Vesdre  et  Ton  passe 
dans  trois  tunnels  :  le  dernier,  celui  de  Fraipont,  a  220  mètres. 
Fraipont  (1253  hab.)  se  compose  de  deux  villages  séparés  par 
la  Vesdre.  Une  vaste  habitation  moderne ,  située  sur  un  rocher 
calcaire  au  pied  duquel  coule  la  Vesdre,  remplace  un  ancien  châ- 
teau, dont  les  seigneurs  devaient  aller  en  personne,  tous  les 
ans,  faire  hommage  à  l'abbé  de  Stavelot  en  lui  présentant  un 
brochet. 

64e  STATION  -  NESSONVAUX. 

4  kil.  du  Trooz.  —  381  kil.  de  Paris.  -  110  kil.  de  Cologne. 

Nessonvaux  compte  961  habitants.  —  Au  milieu  de  la  vallée 
de  la  Vesdre ,  de  plus  en  plus  accidentée  et  pittoresque,  se  mon- 
trent des  usines  et  des  filatures. 

A  une  faible  distance  de  la  station  de  Nessonvaux,  s'ouvre 
ie  tunnel  de  Pont-en-Vaux  (192  mèt.  de  longueur),  et,  un  peu 
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plus  loin,  le  tunnel  d'IIalinsart  (637  mètres),  le  plus  long  de 
ceux  qui  ont  dû  être  percés  entre  Liège  et  Aix-la-Chapelle;  il 
forme  la  corde  de  l'arc  que  décrit  la  Vesdre  autour  d'une  des 
collines  les  plus  élevées  de  la  route.  Ce  tunnel  est  percé  de 
trois  puits  d'aérage ,  dont  le  plus  haut  a  75  mètres  de  hauteur. 

En  en  sortant,  on  entrevoit  (à  gauche)  le  hameau  de  Gof[ontaine1 
puis,  après  avoir  franchi  deux  fois  la  Vesdre,  on  entre  dans  le  tun- 
nel de  Becoen  (180  met  ).  Le  chemin  de  fer  traverse  encore  deux 


Entrée  du  château  des  Masures. 


fois  la  Vesdre,  avant  d'atteindre  le  tunnel  de  Louhaut  (100  mèt.).  A 
la  sortie,  on  franchit  de  nouveau  la  Vesdre  et  l'on  aperçoit  à  droite 
l'élégant  château  des  Masures,  bâti  dans  un  style  gothique  con- 
ventionnel par  M.  Raymond  de  Biolley,  de  Verviers,  sur  l'empla- 
cement, dit-on  ,  d'une  ancienne  maison  de  chasse  de  Pépin  de 
Herstal.  Un  pont  et  le  tunnel  de  Pepinster  (212  mèt.)  précèdent, 
avec  une  pente  ascensionnelle  de  jfo  >  la  station  de  Pepinster 
établie  sur  un  remblai  élevé. 
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65e  STATION.  -  PEPINSTER. 

3  kil.  de  Nessonvaux.  —  384  kil.  de  Paris.  —  107  kil.  de  Cologne. 

Pepinster,  village  de  2112  habitants,  s'étend  à  droite  de  la 
station  et  au  fond  de  la  vallée;  il  est  le  point  d'où  part  l'embran- 
chement du  chemin  de  fer  de  Spa  {V.  p.  402).  Le  nom  de  Pe- 
pinster parait  indiquer  une  ancienne  résidence  de  l'un  des  ancêtres 
de  Charlemagne.  —  De  la  station,  on  voit  (à  droite)  le  confluent 
de  la  Vesdre  et  d'une  petite  rivière,  la  Hogne  ou  le  Polleur,  qui 
s'est  grossie  (à  6  kil.,  dans  la  montagne)  du  Ruisseau  de  Spa, 
et  qui,  sur  tout  son  parcours  (32  kil.),  s'est  précipitée  de  cascade 
en  cascade  au  milieu  d  une  gorge  boisée  hérissée  d'escarpements. 

Le  chemin  de  fer  côtoie  (à  gauche)  la  Vesdre  ;  il  la  franchit 
ensuite  deux  fois ,  traverse  une  tranchée  ouverte  dans  de  beaux 
rochers  et  atteint  la  station  d'Ensival. 

66e  STATION-  —  ENSIVAL. 

3  kil.  de  Pepinster.  —  387  kil.  de  Paris.  —  104  kil.  de  Cologne. 

Ensival,  village  de  3388  habitants  (à  g.  de  la  station),  rivalise 
avec  Verviers  pour  l'industrie.  En  1657,  Ferdinand  de  Bavière, 
prince-évêque  de  Liège,  établit  à  Ensival  une  cure  dont  la  com- 
mune eut  la  nomination.  Le  corps  des  habitants  procédait  à  l'élec- 
tion de  cette  manière  ;  les  notables,  après  avoir  assemblé  le  peu- 
ple sur  une  place ,  que  partageait  un  petit  ruisseau,  présentaient 
successivement  les  candidats;  à  chaque  présentation,  ceux  à  qui 
l'aspirant  était  agréable,  sautaient  de  l'autre  côté  du  ruisseau;  le 
prétendant  en  faveur  duquel  le  plus  grand  nombre  avait  sauté 
était  proclamé  curé  d'Ensival.  On  voit,  d'ailleurs,  par  un  règle- 
ment de  1772,  qu'après  avoir  prêté  serment  de  choisir,  «  sans 
port  ni  faveur,  pour  bourguemestre  ou  commissaires  ceux  qu'en 
conscience  ils  croiront  les  plus  idoines  de  l'être,  *  les  heureux 
bourgeois  d'Ensival  faisaient  cette  élection  municipale  à  leur  gré. 
Pour  être  électeur,  il  suffisait  de  payer  douze  sous  de  taille. 

On  traverse  le  tunnel  d'Ensival  (385  mèt.  de  longueur),  au 
delà  duquel  on  aperçoit  à  gauche  les  encaissements  pittoresques 
de  la  rivière,  avant  d'arriver  à  la  gare  de  Verviers,  l'une  des  plus 
belles  de  la  Belgique. 
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67e  STATION.  —  VERVIERS. 

2  kil.  d'Ensival.  —  389  kil.  de  Paris.  —  102  kil.  de  Cologne. 

BUFPET  -RESTAURANT  tarifé. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  Aubel,  2  h.,  1  fr.  75  c.  ;  —  Bat- 
lice  (2  départs),  1  h.  15  min.,  1  fr,—  Dison  (2  départi»),  15  miq.,  40  c.  ; 

—  Hervé  (2  départs),  1  h.  45  min.,  1  fr.  25  c. 

Hôtels  :  —  du  Chemin-de-Fer ,  près  de  la  station;  —  des  Pays-Bas; 
•  —de  Paris;  —  d'Allemagne, 

La  gare  est  bornée  à  Test  par  une  masse  calcaire  dans  laquelle 
on  a  pratiqué  une  large  tranchée,  servant  d'issue  pour  commu- 
niquer avec  la  ville.  De  l'autre  côté,  des  villas,  des  coteaux  ver- 
doyants et  des  gorges  sombres  offrent  des  coups  d'œil  pitto- 
resques et  d'une  grande  variété. 

Verviers,  ville  de  28  691  habitants,  était  déjà  au  ix°  siècle  un 
bourg  de  quelque  importance  et  dépendait  du  marquisat  de  Fran- 
chimont,  qui  devint  dans  la  suite  un  domaine  des  évèques  de 
Liège.  En  1468,  après  la  prise  de  Liège,  Verviers  fut,  comme 
tout  le  marquisat,  saccagé  par  les  Bourguignons  de  Charles  le 
Téméraire.  De  1605  à  1681,  le  pays  eut  encore  beaucoup  à  souf- 
frir d'incursions  de  Lorrains,  d'Espagnols,  de  Croates  et  de  Bava- 
rois. Les  Français,  dans  l'intervalle,  le  rançonnèrent  également. 

—  En  1651 ,  Pévêque  de  Liège  éleva  Verviers  à  la  dignité  de  bonne 
ville,  mais  sans  dispenser  les  bourgeois  du  devoir  d'envoyer  tous 
les  ans,  d'après  l'usage  ancien,  une  députation  qui  entrait  en 
dansant  à  l'église  cathédrale  de  Liège,  présentait  à  l'autel  trois 
pièces  de  monnaie ,  et ,  toujours  gambadant,  allait  au  pont  des 
Arches  briser  un  setier  de  bois  et  en  jeter  les  débris  par-dessus 
le  garde-fou.  Cette  cérémonie  grotesque,  dont  l'origine  est  in- 
connue, n'a  cessé  qu'en  1793.  A  cette  époque ,  Verviers  avait  des 
Récollets,  des  religieuses  Conceptionistes ,  des  Sépulchrines,  des 
Carmes  chaussés,  des  Capucins,  de*s  Récollectines,  etc. 

L'église  de  Saint-Remacle,  consacrée  en  1858,  est  d'une  grande 
simplicité.  L'hôtel  de  ville  a  été  bâti  en  1 774.  Sur  la  façade,  on  lit 
cette  inscription  :  «  La  publicité  est  la  sauve-garde  du  peuple.  » 

La  Société  de  VEarmonie  possède  un  jardin  assez  vaste ,  par- 
faitement entretenu  et  qui  offre  de  jolis  points  de  vue.  Le  théâtre 
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(sur  la  place  Verte)  a  été  restauré  en  1854.  Un  cirque,  du  style 
mauresque,  a  été  construit  en  1860. 

Verviers,  depuis  longtemps  célèbre  par  ses  draps,  en  exporte 
seul  presque  autant  que  toutes  les  fabriques  françaises.  Les  pre- 
miers métiers  mécaniques  y  ont  été  montés  par  un  ouvrier  irlan- 
dais, William  Cockerill,  en  1800,  pour  le  compte  du  manufactu- 
rier Simonis.  En  1819  et  1830,  l'introduction  d'autres  machines, 
en  faisant  craindre  la  diminution  du  nombre  et  du  salaire  des 
drapiers,  provoqua  des  émeutes  graves. 

La  station  de  Verviers  étant  établie  dans  un  des  replis  du  cours 
delaVesdre,  le  convoi,  au  départ,  retourne  d'abord  dans  la  di- 
rection de  l'arrivée  ;  mais  bientôt  il  se  dirige  vers  la  frontière, 
et  traverse,  à  la  hauteur  de  la  ville  môme,  les  tunnels  de  Chic- 
Chac  et  de  Biolley  ;  puis  celui  de  la  Basse-Crotte,  que  suit  un  pont 
de  cinq  arches,  élevé  de  18  mètres  au-dessus  des  eaux  moyennes 
de  la  Vesdre.  Après  avoir  dépassé  les  tunnels  de  Chantoire  et  de 
Nasproue,  on  franchit  la  Vesdre  sur  unpontde  sept  arches,  et  bien- 
tôt on  entre  dans  le  souterrain  de  la  Foulerie,  à  l'issue  duquel  com- 
mence un  des  plus  beaux  ouvrages  d'art  que  l'on  remarque  sur 
le  chemin  de  fer,  le  pont-viaduc  de  Dolhain,  qui  joint  le  tunnel 
de  Dolhain  à  celui  de  la  Foulerie.  Ce  pont,  d'une  longueur  de 
270  mètres,  a  21  arches  de  10  mètres  d'ouverture  chacune,  et  de 
20  mètres  de  hauteur. 

68e  STATION.  —  DOLHAIN-LINI BOURG* 

10  kil.  de  Verviera.  —  399  kil.  de  Paris.  —  92  kil.  de  Cologne. 

Dolhain  est  situé  à  droite  de  la  voie,  dans  le  sud  de  la  vallée 
de  la  Vesdre.  —  Au-dessus  de  ce  village  industriel,  et  formant  avec 
lui  une  même  commune  de  1965  habitants,  Limbourg  occupe  le 
sommet  escarpé  d'une  montagne;  c'est  l'ancienne  capitale  d'un  du- 
ché du  môme  nom  qui  s'étendait,  au  xie  siècle,  depuis  la  Meuse  et 
même  en  deçà  jusqu'au  Rhin,  et  que  le  duc  de  Brabant  Jean  Ier 
le  Victorieux  réunit  à  ses  domaines  après  la  victoire  de  Wœ- 
ringen  (1288).  Une  province  belge  et  une  province  hollandaise 
portent  encore  le  nom  de  Limbourg.  La  seconde  a  retenu  le  titre 
de  duché  et  fait  partie  de  la  Confédération  germanique  ;  la  pre- 
mière est  située  au  nord  de  la  province  de  Lié^e,  à  laquelle 
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Limbourg  appartient  aujourd'hui.  La  ville  de  Limbourg  fut  prise 
par  les  Normands,  à  la  fin  du  ixe  siècle;  par  les  troupes  de 
l'empereur  Henri  V  (1106);  par  les  Liégeois  (1457);  par  les  Es- 
pagnols, sous  le  prince  de  Parme  (1578);  par  les  Hollandais, 
sous  Frédéric-Henri  (1632);  de  nouveau  par  les  Espagnols,  sous 
don  Fernand  (1635)  ;  par  les  Français,  sous  le  prince  de  Condô 
(1675);  par  les  Alliés,  sous  Marlborough  (1703).  La  possession  en 
fut  donnée  à  l'Autriche  par  les  traités  de  1713  et  1714,  et  Lim- 


Dolhain-Limbourg. 

bourg  suivit  plus  tard  les  mômes  destinées  que  le  reste  de  la  Bel- 
gique. Il  ne  subsiste  du  château  et  des  anciennes  fortifications  que 
des  débris  insignifiants.  Véglise,  de  l'époque  ogivale,  incendiée 
en  partie  en  1834,  a  été  restaurée  ;  elle  renferme  un  élégant  ta- 
bernacle de  1528  et  le  tombeau  d'une  princesse  de  Bade,  élevé 
en  1672. 

Au  delà  de  Dohlain,  on  quitte  la  vallée  de  la  Vesdre,  et,  passant 
d'une  tranchée  dans  un  tunnel,  puis,  dans  un  autre  tunnel  plus 
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petit,  on  découvre  à  droite  et  à  gauche  plusieurs  hameaux  dé- 
pendant de  la  commune  de  Baelen  (2493  hab.  ;  à  droite)  et  Ton 
sort  de  Belgique,  près  du  village,  belge  encore,  de  Welkenraedt 
(771  hab.),  pour  entrer  dans  la  Prusse  Rhénane. 

69e  STATION.  -  HERBESTHAL. 

6  kil.  de  Dolhain.  —  407  kil.  de  Paris.  —  84  kil.  de  Cologne. 

Herhesthal  a  un  poste  de  douane  prussienne. 

On  ne  demande  plus  de  passe-port  à  l'entrée  en  Prusse,  ni 
dans  les  autres  États  du  Zollverein.  Les  bagages  sont  examinés  à 
Aix  ou  à  Cologne.  Une  ligne  ferrée  conduit  de  Herbesthal  à  Eupen 
(5  kil.  à  dr.). 

A  partir  de  la  station  de  Verviers,  les  horloges  du  chemin  de  fer 
indiquent  les  heures  d'après  le  méridien  de  Cologne.  L'heure  alle- 
mande est  en  avance  de  31  minutes  sur  celle  du  méridien  de 
Paris,  de  10  à  15  minutes  sur  l'heure  de  Bruxelles  et  de  Liège. 

En  Prusse,  on  compte  par  thaler ,  silbergroschen  et  pfennig.  Le 
thaler  (écu)  se  divise  en  30  silbergroschen  et  vaut  3  fr.  75  cent.  — 
Le  silbergroschen  (gros  d'argent),  se  divise  en  12  pfennigen;  il 
vaut  12  cent.  1/2.  —  Le  pfennig  (denier)  vaut  à  peu  près  1  centime. 

A  quelques  minutes  de  Herbesthal,  le  chemin  de  fer  franchit, 
près  du  village  d'Astenet,  la  vallée  de  la  Geulle,  sur  un  viaduc 
long  de  170  mètres,  large  de  8,  haut  de  31,  et  formé  par  deux 
rangs  de  7  arcades  superposées,  de  8  mètres  d'ouverture.  A  mi- 
hauteur,  l'architecte  a  ménagé  un  passage  qui  traverse,  dans 
toute  la  longueur  du  viaduc,  le  massif  des  piliers  dont  se  com- 
pose la  rangée  d'arcades  supérieures.  Cette  remarquable  con- 
struction a  coûté  1  500  000  francs.  Elle  était  nécessaire  parce  que 
la  Geulle,  après  les  pluies  d'orage  ou  à  la  fonte  des  neiges,  grossit 
quelquefois  subitement  et  remplit  toute  la  vallée  étroite  où  elle 
coule.  Cette  petite  rivière  est  un  affluent  de  la  Meuse  qu'elle  va 
rejoindre  au-dessous  de  Maestricht.  —  A  gauche,  on  aperçoit  le 
village  de  Hergenrath,et,  au  sommet  d'une  éminence,  les  ruines  du 
château  d'Einebourg  ou  Emmaburg.  C'est  dans  la, cour  de  ce  châ- 
teau que,  suivant  une  tradition  bien  connue,  Éginhard aurait  été 
porté,  à  travers  la  neige,  sur  les  épaules  d'Emma,  ïa  fille  de 
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Charlemagne.  Près  de  ces  ruines  est  le  territoire  neutre  de  Mo- 
resnet,  d'une  étendue  de  k  kilomètres  de  longueur  sur  1  kilo- 
mètre de  largeur.  Les  diplomates  chargés  en  1816  de  la  délimi- 
tation de  la  Prusse  et  des  Pays-Bas  n'adjugèrent  Moresnet  à 
aucun  de  ces  deux  États,  mais  le  laissèrent  indivis  entre  les  deux 
pays.  La  Belgique  a  été  depuis  substituée  aux  droits  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Cette  commune  possède  une  célèbre  exploitation 
de  calamine  dont  la  Société  de  la  Vieille- Montagne  est  proprié  - 
taire. —  Parvenu  à  l'extrémité  d'une  tranchée,  on  entre  dans  un 
tunnel  de  168  mètres,  pratiqué  soire  le  bois  d'Aix-la-Chapelle , 
et  bientôt  après  on  en  traverse  un  second  de  6<*0  mètres;  ensuite 
on  descend  vers  Aix-la-Chapelle  par  le  plan  incliné  de  Ronheide 
(3500  mèt.),  non  plus,  comme  il  y  quelques  années,  à  l'aide 
d'une  machine  fixe,  mais  avec  des  wagons  à  freins.  On  le  monte 
au  moyen  de  puissantes  locomotives. 

70e  STATION.  —  AIX-LA-CHAPELLE. 

16  kil.  de  Herbesthal.  —  423  kil,  de  Paris.  —  68  kil.  de  Cologne. 

Correspondance  par  messageries  avec  Trêves,  20  h.,  3  th.  27  sbg. 

Hôtels  :  —  de  Nuellens ,  en  face  de  la  fontaine  d'Êlise  ;  —  du 
Grand- Monarque  ;  —  de  Bellcvue;  —  de  l'Empereur;  —  du  Nouveau- 
Klùppel,  sur  la  place  Frédéric-Guillayme,  tenu  par  J.  Giesen  (très-re- 
commandable) ;  —  du  Dragon-d'Or  (Maliens);  —  de  la  Couronne-Impé- 
riale (Hoyer);  —  Grand-Hôtel  (Ve  Dubizk);  —  du  Roi-d  Espagne  (Mi- 
chels) ;  —  Royal  (Lehlembach). 

Hôtels  des  bains  :  —  Bains  de  la  Rose  ;  —  de  Saint-Corneille  ;  —  de 
Saint-Charles;  —  de  VEmpereur;  —  de  Saint- Guérin ;  — Neufs;  —  de 
la  Heine-de-Hongrie.  —  Le  bain  de  l'Empereur,  formant  un  magnifique 
hôtel  (le  plus  beau  de  toute  l'Allemagne)  et  renfermant  32  bains,  doit 
être  ouvert  pour  la  saison  de  1864. 

Aix-la-Chapelle  (noms  latins  :  Vetera,  Âquisgranum;  allem., 
Âachen)}  compte  60  000  habitants,  parmi  lesquels  3000  protestants 
et  500  juifs.  Sur  l'emplacement  occupé  par  cette  ville,  les  Romains 
avaient  eu  déjà  des  établissements  considérables.  Charlemagne 
lui-même  raconte,  dans  un  de  ses  capitulaires,  que,  s'étant  égaré 
(vers  790)  loin  de  ses  compagnons,  dans  une  partie  de  chasse,  il 
découvrit  par  hasard  les  thermes  et  l'ancien  palais  qu'autrefois 
Granus,  «prince  romain,»  avait  fait  bâtir.  —  Le  célèbre  empe- 
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reur  n'était  pas  tenu  de  savoir  que  Granus  avait  été,  non  pas  un 
prince,  mais  l'Apollon  des  Gaulois.  —  Ces  constructions,  ajoute-t-il, 
tombaient  de  vétusté.  Il  aperçut  en  cet  endroit,  sous  le  pied  de  son 
cheval,  une  source  d'eau  chaude  ;  c'est  ce  qui  l'engagea  à  relever 
les  thermes,  à  fonder  tout  auprès  une  chapelle  et  un  monastère,  et 
à  bâtir  dans  ce  lieu  un  palais  magnifique.  Pour  la  construction  et  la 
décoration  de  l'église,  il  fit  enlever  des  pierres  de  taille  aux  ruines 
de  Verdun,  des  sculptures,  des  colonnes  de  porphyre,  des  mo- 
saïques aux  monuments  de  Trêves,  de  Rome,  de  Ravenne.  Char- 
lemagne  mourut  à  Aix  en  814  et  y  fut  inhumé.  En  883,  vinrent  les 
Normands,  c  Le  palais  impérial  d'Aix  avait  été  antérieurement  la 
principale  résidence  des  Carlovingiens,  qui  y  tenaient  leurs 
plaids  et  y  conservaient  leur  trésor;  mais  depuis  longtemps  ce 
trésor,  ainsi  que  celui  de  l'église  attenante  au  palais,  avait  été  porté 
à  Tongres,  où  il  resta  déposé  dans  la  cathédrale,  et  d'où  les  vieux 
joyaux  ne  revinrent  peut-être  jamais.  Les  Normands  établirent 
leurs  chevaux  dans  cette  résidence  impériale,  dont  l'enceinte  était 
très-vaste.  »  (Deppint..)  Ils  brûlèrent  le  palais  et  le  bourg.  Une 
masse  informe  de  métal,  retrouvée  en  1817,  provient,  dit-on, 
d'une  statue  de  Théodoric  fondue  par  cet  incendie.  Le  palais  de- 
meura abandonné  pendant  quatre-vingts  ans;  la  ville  se  releva 
promptement,  mais  elle  essuya  depuis  de  nombreux  désastres  dans 
lesquels  ont  dû  disparaître  ses  monuments  antiques.  Un  incendie 
la  détruisit  presque  entièrement  en  1656.  Elle  était  autrefois  ville 
libre  impériale,  du  cercle  de  Westphalie.  Aix  a  vu  se  tenir  dans 
ses  murs  25  diètes  de  l'empire,  11  conciles,  un  congrès  (1818); 
deux  traités  de  paix  célèbres  (1668  et  1748)  y  ont  été  conclus. 
De  814  à  1226,  trente-sept  empereurs  y  ont  reçu  la  couronne; 
mais,  depuis  Ferdinand  Ie*  (1556),  le  couronnement  s'est  toujours 
fait  à  Francfort.  Pris  par  Dumouriez  en  1792,  Aix  fut  occupé 
encore  par  les  Français  en  1794,  et  la  possession  leur  en  fut  assurée 
parle  traité  de  Lunéville  (1801).  Cette  ville  était  alors  le  chef-lieu 
de  notre  département  de  la  Roër.  Depuis  1814,  elle  appartient  à 
la  Prusse. 

Les  eaux  thermales  (43°  1/2)  d'Aix-la-Chapelle,  qui  jaillissent 
à  l'intérieur  de  la  ville,  y  attirent  chaque  année  environ  3500 
baigneurs.  La  source  dite  de  l'Empereur  exhale  une  forte  odeur 
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d'hydrogène  sulfuré  (V.  les  Bains  d'Europe,  par  MM.  Ad.  Joanne 
et  A.  Lk  Pileur;  Paris,  Hachette  et  O). 

La  cathédrale  ou  chapelle  Munster  ou  Domkirch)  présente 
dans  sa  façade  un  mélange  bizarre  de  différents  styles  :  le  portail, 
du  xvm«  siècle,  s'adosse  à  une  muraille  carlovingienne  que  sur- 
monte un  étage  de  pleins-cintres  romans,  lequel  porte  à  son 
tour  un  étage  du  beau  style  ogival  du  xive  siècle.  Le  couron- 
nement est  un  briquetage  moderne. 

Aux  côtés  du  portail,  décoré  des  portes  de  bronze  du  tombeau 


Porte  d'Aix-la-Chapelle. 


de  Charlemagne,  sont  posés  sur  des  piliers  une  louve  et  une  pomme 
de  pin  d'airain,  auxquelles  on  attribue  une  origine  romaine,  et 
qui  décoraient  autrefois  une  fontaine  de  la  ville.  Ces  deux  objets 
d'art,  ainsi  que  les  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens  de  l'église, 
avaient  été  transportés  à  Paris  sous  l'Empire;  ils  furent  rendus  en 
1814.  —  L'église  se  compose  de  deux  parties  d'époques  et  de 
styles  différents  :  la  nef,  octogone  à  l'intérieur,  spécimen  du  style 
byzantin  au  delà  des  Alpes,  occupe  l'emplacement  de  l'église  bâtie 

•  V 
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par  Charlemagne  et  qui  fut  détruite  par  les  Normands.  L'empe- 
reur Othon  1er  la  restaura  en  983.  Le  chœur  est  une  addition  du 
xive  siècle.  «  Le  xve  et  le  xvic  siècles,  dit  M.  Victor  Hugo,  n'ont 
rien  fait  pour  cette  église  ;  le  xvme  et  le  xixe  siècles  l'ont  gâtée.  » 
—  Quand  on  a  franchi  les  antiques  porles  de  bronze,  on  aperçoit 
une  rotonde  blanche  à  deux  étages,  éclairée  par  le  haut,  dans 
laquelle  s'épanouissent  toutes  les  fantaisies  de  l'architecture  ro- 
coco.  Au  milieu  du  pavé  de  cette  rotonde  se  présente  une  grande 
lame  en  pierre  noire  sur  laquelle  est  cette  inscription  en  lettres 
de  cuivre  :  Carolo  Magno.  La  lampe,  suspendue  à  la  voûte  par 
une  grosse  chaîne  de  fer  d'environ  30  mètres  de  long,  a  près 
de  k  mètres  de  diamètre;  sa  forme  est  celle  de  la  couronne 
impériale.  Elle  fut  donnée  par  Barberousse,  au  xu°  siècle.  — 
Les  restes  de  Charlemagne  étaient  autrefois  déposés  dans  un 
tombeau  dont  les  parties  ont  été  dispersées.  En  997,  l'empereur 
Othon  III  fit  ouvrir  ce  tombeau.  On  y  trouva  Charlemagne  assis 
sur  un  trône  de  marbre  recouvert  de  lames  d'or,  paré  des  orne- 
ments impériaux,  l'épée  au  côté,  la  couronne  en  tête,  les  Évan- 
giles sur  ses  genoux  ;  le  sceptre  et  le  bouclier  étaient  à  ses  pieds; 
le  manteau  impérial  recouvrait  ses  épaules  et  la  pannetière  de 
pèlerin,  qu'il  porta  constamment  dans  ses  voyages  à  Rome,  était 
attachée  à  sa  ceinture.  Othon  fit  de  nouveau  sceller  le  tombeau 
après  en  avoir  retiré  les  objets  suivants  :  le  trône,  une  croix  d'or, 
la  couronne,  le  sceptre,  le  globe,  le  livre  d  Évangiles  et  l'épée.  Sauf 
le  trône,  ces  objets,  qui  ont  constamment  servi  depuis  au  sacre 
des  empereurs  d'Allemagne,  sont  aujourd'hui  déposés  à  Vienne. 
—  En  1166,  Frédéric  Barberousse  ouvrit  encore  la  tombe  de 
Charlemagne,  fit  retirer  le  trône  de  marbre  et  s'y  assit  pendant 
la  solennité  de  son  couronnement.  Les  empereurs  qui  lui  succé- 
dèrent prenaient  place  sur  ce  siège,  au  moment  de  leur  consé- 
cration. Quant  au  corps,  dont  on  montre  à  la  sacristie  des  os  ou 
fragments  d'os,  on  l'ensevelit  dans  un  sarcophage  romain  de 
marbre  de  Paros,  sur  lequel  est  sculpté  en  bas-relief  l'enlève- 
ment de  Proserpine. 

Les  principales  curiosités  de  l'église  sont:  1°  la  chaire,  pro- 
dige de  la  sculpture  et  de  l'orfèvrerie  du  xic  siècle,  donnée  par 
l'empereur  Henri  II;  2°  le  sarcophage  où  sont  déposés,  dit-on,  les 
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restes  de  Gharlemagne  ;  3°  le  trône  ou  la  chaise  de  Charlemagne, 
large,  à  dossier  arrondi,  formé  de  quatre  lames  de  marbre  blanc, 
nues  et  sans  sculptures,  assemblées  par  des  chevrons  de  fer.  Des 
plaques  d'or,  couvertes  de  sculptures  byzantines  et  conservées 


La  chapelle  d'Aix-la-Chapelle. 

dans  le  trésor  de  la  chapelle,  l'ornaient  autrefois.  Il  a  pour  siège 
une  planche  de  chêne  recouverte  d'un  coussin  de  velours  rouge.  Il 
est  exhaussé  sur  six  degrés,  dont  deux  sont  de  granit  et  quatre  de 
marbre  blanc.  C'est  sur  ce  fauteuil  que  le  corps  de  Charlemagne 
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est  resté  352 ans,  de  8U  à  1166,  assis  dans  le  tombeau,  au  haut 
d'une  estrade  en  pierre  a  laquelle  conduisaient  ces  quatre  mar- 
ches de  marbre.  —  Pour  voir  ces  trois  objets,  s'adresser  au  suisse  ; 
prix  :  15  sgr  (de  1  à  3  personnes). 

Le  trésor  de  la  cathédrale  possède  un  assez  bon  nombre  de  reli- 
ques divisées  en  grandes  et  petites.  Les  premières  ne  sont  expo- 
sées à  la  contemplation  des  fidèles  que  tous  les  sept  ans,  du  15 
au  27  juillet.  Les  secondes  conservées  dans  une  châsse  d'argent 
doré,  remarquable  travail  d'orfèvrerie  du  xn«  siècle,  donné  à 
l'église  par  Frédéric  Barberousse,  sont  publiquement  exposées 
chaque  anuée  à  la  Fête-Dieu,  mais  on  peut  obtenir  de  les  voir 
en  tout  temps.  S'adresser  à  la  petite  porte  de  la  sacristie,  qui 
s'ouvre  à  l'entrée  du  chœur  à  droite;  prix  :  1  thaler  (de  1  à  8 
personnes).  L'inventaire  de  ces  objets  de  piété  présente  :  des 
morceaux  de  la  manne  dont  les  Hébreux  se  nourrirent  dans  le 
désert  ;  des  fragments  de  la  verge  d'Aaron  ;  la  robe  que  portait 
la  Vierge  lors  de  la  naissance  de  Jésus-Christ;  les  langes  qui 
enveloppèrent  le  divin  enfant  dans  la  crèche  ;  le  drap  sur  lequel 
saint  Jean  a  été  décapité;  la  ceinture  de  Jésus -Christ  ;  une  partie 
des  cordes  avec  lesquelles  il  fut  lié;  un  des  clous  qui  servirent 
pour  l'attacher  à  la  croix,  etc.,  etc. 

L'hôtel  de  ville  (Rathhaus)  est  situé  à  peu  de  distance  de  la 
cathédrale,  sur  \&  place  du  Marché,  à  l'endroit  qu'occupait  l'ancien 
palais  des  rois  franks.  11  est  surmonté  de  deux  beffrois.  On  y  visite 
particulièrement  la  salle  impériale,  longue  de  54  mètres  et  décorée 
de  8  grandes  peintures  relatives  à  l'histoire  de  Charlemagne  ;  les 
premiers  sujets  ont  été  traités  à  fresque  parM.Rethel;  les  autres 
sont  exécutés  à  l'huile  par  M.  Kehren.  Il  y  a  une  disparate  très- 
marquée,  pour  le  style  et  pour  la  couleur,  entre  ces  deux  séries. 

La  fontaine,  sur  le  grand  marché ,  est  surmontée  d'une  statue 
en  bronze  de  Charlemagne,  coulée  à  Dinant.  Charlemagne  tient  le 
sceptre  dans  sa  main  droite ,  un  globe  dans  sa  main  gauche.  II 
est  ceint  d'une  épée  et  porte  en  téte  une  couronne. 

La  nouvelle  redoute  (Kurhaus)  renferme  des  salles  de  jeu 
(les  jeux  de  hasard  sont  supprimés  depuis  1855),  de  lecture,  de 
bal  et  de  concert  (prix  d'entrée  par  jour,  5  sgr.). 

La  remarquable  collection  de  tableaux  de  M.  Suermondt  mérite 
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la  visite  de  tous  les  amateurs;  M.  Bûrger  en  a  publié  un  catalo- 
gue détaillé. 

Aix-la-Chapelle  est  une  ville  manufacturière.  Les  fabriques  y 
occupent  plus  de  20  000  ouvriers.  Trois  consulats  y  sont  établis; 
ce  sont  ceux  de  Belgique,  de  Bavière  et  d'Amérique. 

Près  de  la  ville  s'élève  une  colline  boisée,  haute  de  67 mèt.,  ap- 


pelée le  Louisberg,  que  surmonte  un  obélisque  élevé  en  1804  par 
des  ingénieurs  français.  On  trouve  au  Louisberg  un  café  restau- 
rant. C'est  la  plus  jolie  promenade  d'Aix-la-Chapelle:  on  y  dé- 
couvre un  joli  point  de  vue.  On  peut  aussi  faire  de  charmantes 
excursions  :  1°  kCarlshohe  (hauteur  de  Charles),  située  dans  le 
Bois  d' Aix-la-Cliapelle  ;  2°  a  Schônthal,  maison  de  campagne  du 
comte  de  Nellepen,  avec  un  beau  jardin  et  un  parc  magnifique 
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où  sont  renfermés  près  de  200  cerfs  ;  3°  au  Bois-Pauline  ;  4°  à 
Kaisersruhe,  jardin  de  M.  de  Fisenne,  chanoine. 

Borcettê  (Porcetum,  ail.  Burtscheid),  qui  forme  aujourd'hui  un 
faubourg  d'Aix-la-Chapelle,  a  7300  habitants,  dont  6447  catho- 
liques, 838  protestants,  et  15  juifs.  Borcettê,  comme  Aix,  possède 
des  eaux  thermales  célèbres,  dont  la  température  est  de  48  de- 
grés; elles  sont  moins  sulfureuses  que  celles  d'Aix,  ont  moins 
d'odeur,  et  renferment  beaucoup  de  sel.  On  cite  à  Borcettê  les 
bains  de  Saint-Charles ,  de  la  Rose,  de  l'Épée,  du  Moulin-d'Or,  du 
Prince  de  Liège,  de  lÉcrevisse,  etc. 

Les  principales  industries  d'Aix  et  de  Borcettê  sont  :  des  fa- 
briques de  drap,  des  filatures  de  laine,  des  fabriques  d'aiguilles 
à  coudre,  des  fabriques  de  cardes,  une  fabrique  de  machines  et 
de  chaudières  à  vapeur ,  la  plus  considérable  et  la  plus  renommée 
du  Zollverein,  connue  sous  la  raison  Jacques  Piedbœuf.  Les  en- 
virons d'Aix-la-Chapelle  fournissent  à  l'industrie  et  au  commerce 
des  charbons  gras  et  maigres. 

En  quittant  Aix-la-Chapelle,  on  traverse  la  vallée  de  la  Wurm 
sur  le  viaduc  de  Borcettê,  long  de  298  mètres,  composé  de  15  pe- 
tites arches  et  de  20  grandes ,  et  ayant  un  double  rang  d'arches 
dans  la  partie  la  plus  profonde  du  Wurmthal  (24  mètres).  On 
passe  ensuite  devant  une  tour  ruinée,  dont  les  murailles  sont 
couvertes  de  lierre  et  contre  laquelle  s'adosse  un  château  datant 
de  1642.  Cette  tour  est  ce  qui  reste  de  la  Frankenburg,  une  des 
résidences  favorites  de  Charlemagne.  C'est  là,  dit  la  légende  ra- 
contée par  Pétrarque,  qu'il  pleurait  nuit  et  jour  sur  un  cercueil 
de  verre  renfermant  le  corps  de  l'impératrice  Fastrada.  L'arche- 
vêque de  Cologne  ayant  découvert  que  le  cadavre  se  conservait 
intact  par  la  vertu  d'un  anneau  magique  placé  sous  la  langue  de 
la  défunte,  enleva  ce  talisman  et  le  jeta  dans  un  marais  voisin. 
La  morte,  dès  ce  moment,  tomba  en  poussière. 

La  plaine  que  parcourt  la  voie  ferrée  et  qui  se  prolonge  jusqu'à 
Cologne  est  fort  peu  accidentée  ;  elle  offre  des  horizons  paisibles 
et  étendus. 

Au-delà  de  la  Frankenburg,  on  aperçoit  à  droite  le  champ  de 
courses  de  la  Branderheide  et  le  château  ruiné  de  Schœnforst. 
Après  avoir  traversé  le  tunnel  de  Mm,  long  de  766  mètres,  on 
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découvre  sur  la  hauteur  à  droite  la  ville  de  Stolberg,  dont  la  sta- 
tion est  au  hameau  de  Cambach. 

71»  STATION.  —  CAMBACH  STOLBERG. 

il  kil.  d'Aix-la-Chapelle.  -  434  kil.  de  Paris.  —  57  kil.  de  Cologne. 

Stolberg,  à  30  minutes  de  la  station,  est  une  ville  industrielle  de 
4000  habitants.  Son  vieux  château  domine  de  nombreuses  usines: 
fabriques  de  laiton,  verreries,  houillères,  fonderies  d'étain,  mines 
de  zinc,  d'argent;  manufactures  de  glaces,  usines  à  zinc  et  à 
plomb  ;  fabrique  de  produits  chimiques  ;  hauts  fourneaux  de  fonte 
de  fer.  Cette  ville  a  été  fondée  par  des  protestants  français  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Beaucoup  d'autres  localités 
dans  les  provinces  rhénanes  reçurent  de  même  les  calvinistes 
qui  se  dérobaient  aux  persécutions  de  Louis  XIV. 

Les  collines,  les  champs  et  les  forêts  se  succèdent.  De  tous 
côtés  fument  les  cheminées  de  machines  à  vapeur  appartenant  à 
des  houillères  ou  à  des  forges  du  village  de  Pumpe.  On  franchit 
un  ruisseau,  le  Denthe  ou  Inde,  affluent  de  la  Roër,  et  l'on  tra- 
verse un  tunnel  de  266  mètres,  creusé  dans  Plchenberg. 

72*  STATION.  —  ESCHWEILER. 

3  kil.  de  Stolberg.  —  437  kil.  de  Paris.  —  54  kil.  de  Cologne. 

Correspondance  par  messageries  avec  Juliers,  20  kil.  en  1  h.  30  min., 
pour  10  1/2  sbgr. 

Eschweiler,  situé  à  gauche  du  chemin  de  fer,  sur  le  Denthe,  a 
environ  4000  habitants.  Cette  ville  possède  un  vieux  château  res- 
tauré dans  l'ancien  style  et  transformé  en  hôpital  (1859).  L'indus- 
trie d'Eschweiler  comprend  des  hauts  fourneaux  de  fonte  de  fer, 
des  fabriques  de  fer,  des  mines  de  charbon  gras,  des  filatures 
de  soie,  des  fabriques  de  poteries  renommées. 

On  laisse  bientôt  sur  la  gauche  le  château  de  Roettger,  puis  le 
vieux  château  de  Northberg  ,  encore  flanqué  de  quatre  tours 
rondes.  Un  remblai,  bordé  à  gauche  par  le  ruisseau  que  l'on 
vient  de  franchir  et  d'où  l'on  aperçoit  à  droite  le  village  de 
Wolkenraeth,  puis  un  deuxième  remblai  en  vue  de  IVeisweiler, 
précèdent  la  station  de  Langerwehe. 
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73«  STATION*  —  LANGERWEHE- 

7  kil.  d'Eschweiler.  —  444  kil.  de  Paris.  —  47  kii.  de  Cologne. 

Langerwehe  fabrique ,  comme  Eschweiler,  beaucoup  de  po- 
teries. 

Le  chemin  de  fer  franchit  la  vallée  de  la  Wehe,  autre  affluent 
de  la  Roér,  sur  un  viaduc  de  sept  arches  ;  puis ,  au  sortir  d'une 
nouvelle  tranchée,  il  laisse  sur  la  droite  le  château  de  M ér ode,  ber- 
ceau de  la  famille  belge  de  ce  nom,  qui  fait  remonter  son  origine 
à  sainte  Élisabeth  de  Hongrie.  Un  comte  de  Mérode  commandait, 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  un  corps  d1aventuriers  aussi 
violents  qu'indisciplinés ,  et  qu'on  appelait  les  Merodeuner,  d'où 
vient,  a-t-on  prétendu,  le  mot  de  maraudeurs.  —  Le  pays  que 
l'on  traverse  ressemble  à  un  paysage  picard  ou  tourangeau.  — 
À  droite,  les  montagnes  de  l'Eifel  apparaissent  à  l'horizon.  Après 
avoir  dépassé  Dhorn  et  plusieurs  villages ,  on  franchit  la  Roêr 
sur  un  pont  de  six  arches. 

74«  STATION*  —  DUREN. 

8  kil.  de  Langerwehe.  —  452  kil.  de  Paris.  —  39  kil.  de  Cologne. 

Correspondance  par  messageries  :  avec  Zùlpich  (le  Tolbiac  de  Clovis), 
30  kil.  en  3  h. ,  pour  15  sbgr.  —  Hôtel  :  de  Bellevue. 

Dùren,  ville  de  10  000  habitants,  a  été  nommée  par  Tacite,  qui 
l'appelle  Marcodurum  Ubiorum.  Gharlemagne,  se  préparant  pour 
une  de  ses  expéditions  contre  les  Saxons,  y  tint  une  assemblée 
générale  en  775.  En  1545,  l'empereur  Charles-Quint,  qui  assié- 
geait cette  ville ,  faillit  être  tué  d'une  balle  sous  ses  murs.  — 
DÛren  possède  des  fabriques  de  drap  et  des  papeteries ,  des  fa- 
briques de  tapis  de  pied  et  des  filatures  de  lin.  —  Véglise  Sainte- 
Anne,  dont  la  haute  tour  renferme  un  carillon,  montre,  parmi  ses 
reliques,  le  chef  de  la  sainte  sa  patronne  ;  on  y  remarque  un  bel 
orgue  et  une  chaire  artistement  sculptée.  Du  haut  de  la  tour  go- 
thique de  cette  église,  on  découvre  plus  de  cent  villes  et  villages, 
et,  quand  le  ciel  est  pur,  on  aperçoit  le  Siebengebirge  (les  Sept 
montagnes  du  Rhin). 

Au  delà  de  DUren,  les  tranchées  et  les  remblais  se  succèdent 
presque  sans  interruption. 
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75«  STATION.  —  BUIR. 

7  kil.  de  Duren.  —  459  kil.  de  Paris.  —  32  kil.  de  Cologne. 

Buir  n'est  qu'un  village  et  n'offre  rien  d'intéressant;  mais  son 
territoire  est  remarquablement  riche  en  produits  agricoles. 

On  voit  à  gauche  le  hameau  de  Mannheim,  près  d'une  forêt 
appelée  Biïrge,  qui  s'étend  jusqu'à  Juliers.  Viennent  ensuite  :  du 
même  côté,  Sindorf;  à  droite,  Kerpen,  petite  ville  autrefois  for- 
tifiée; puis  on  franchit  trois  fois  l'Erft. 

76«  STATION-  —  HORFEM- 

7  kil.  de  Buir.  -  466  kil.  de  Paris.  —  25  kil.  de  Cologne. 

Horrem  n'a  droit  qu'à  la  simple  mention  de  son  nom.  —  De  cette 
petite  station  on  aperçoit  vers  la  gauche  le  bourg  de  Bergheim, 
dont  les  seigneurs  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Cologne. 

On  dépasse,  près  de  Horrem,  le  château  de  Hemmersbach  avant 
de  traverser  le  tunnel  de  Kœnigsdorf,  long  de  1333  mèt.,  large  de 
8  mèt.  66  centimètres,  et  dont  la  voûte  se  trouve  à  45  mèt.  au- 
dessous  du  point  culminant  de  la  colline  qu'elle  supporte.  On  entre 
alors  dans  le  bassin  du  Rhin. 

77e  STATiON.  —  KŒNIGSDORF. 

9  kil.  de  Horrem.  —  475  kil.  de  Paris.  -  16  kil  de  Cologne. 

Kœnigsdorf  conserve  la  tour  d'une  ancienne  abbaye  de  Béné- 
dictins [Braunweiler) ,  bâtie  au  xiu°  siècle  et  que  l'on  voit  à 
gauche  de  la  station.  L'abbaye  est  transformée  en  maison  de  cor- 
rection. 

On  passe  ensuite  sur  un  remblai  entre  Wegden  (à  droite)  et 
Lœvenich ,  dans  une  plaine  parsemée  de  nombreux  villages. 

78»  STATION.  -  MUNQERSDORF. 

12  kil.  de  Kœnigsdorf.  —  487  kil.  de  Paris.  —  4  kil.  de  Cologne. 

Mungersdorf  a  de  nombreuses  guinguettes  qui  annoncent  le 
voisinage  d'une  grande  ville.  En  effet,  on  peut  distinguer  déjà  à 
l'horizon  les  tours  et  les  clochers  de  Cologne. 

Un  peu  plus  loin,  on  voit  se  détacher,  à  dr.,  la  ligne  de 
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Cologne  à  Bonn  et  Ccblenz  par  la  rive  g.  du  Rhin.  Une  fabrique 
de  papiers,  plusieurs  autres  établissements  industriels,  les  ateliers 
de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  rhénan  se  montrent  sur  la 
gauche  ;  du  côté  opposé,  les  flèches  de  l'église  des  Apôtres,  la  cou- 
pole de  SnintGéréon,  la  tour  de  Sainte-Ursule,  la  cathédrale, 
attirent  successivement  les  regards.  Après  avoir  laissé  ensuite  à 
gauche  la  ligne  de  Crefeld,  on  arrive  par  une  longue  courbe  aux 
fortifications,  que  Ton  franchit;  puis,  dépassant  l'église  Sainte- 
Ursule  et  une  vieille  tour  ronde  (à  droite),  on  continue 'd'avancer 
dans  l'intérieur  de  la  ville  et  l'on  s'arrête  enfin  à  la  gare,  élégante 
et  vaste,  qui  sert  de  gare  centrale  pour  les  différents  chemins 
de  fer  rayonnant  autour  de  Cologne. 

79«  STATION.  -  COLOGNE 

491  kil.  de  Paris.  —  68  kil.  d'Aix-la-Chapelle.  —  12$  kil.  de  Liège.  — 

237  kil.  de  Bruxelles. 

Omnibus.  —  5  sgr.  par  personne;  —  bagage,  1  sgr. 
Droschkkn.  —  Le  tarif  pour  les  courses  dans  l'intérieur  de  la  ville 
est  ainsi  fixé  :  1  ou  2  personnes,  5  sgr.;  —  3  personnes,  7  1/2  sgr.  ; 

—  4  personnes,  10  sgr.;  —  à  Deutz,  6  sgr.  en  sus  à  cause  du  péage  du 
pont.  —  Une  demi-heure  se  paye  :  1  et  2  personnes,  7  1/2  sgr.;  —  3  et 
4  personnes,  10  sgr. —  Un  enfant  au-dessous  de  10  ans  ne  paye  pas;  mais 
2  ou  3  enfants  comptent  pour  1  personne,  4  enfants  pour  2  personnes. 

—  Avant  7  h.  du  matin  et  après  10  h.  du  soir,  on  paye  5  sgr.  en  sus. 
Hôtels.  —  Sur  le  quai  du  Rhin  :  hôtel  Royal;  —  de  Hollande  ;  — 

de  Cologne;  —  dans  la  ville  :  Disch,  rue  du  Pont;  —  du  Nord,  à  rentrée 
du  pont  fixe,  près  du  Dom  et  de  la  gare  centrale;  —  de  Mayence  et  de 
Vienne,  dans  le  Glœkerstrasse;  —  de  Germanie,  au  Frankenmarkt ; 

—  Victoria,  sur  le  Heumarkt;  —  du  Dom ,  sur  la  place  du  Dom;  —  de 
Russie,  Friedrich-Wilhemstrasse;  —  de  Paris ,  dans  la  rue  des  Mino- 
rités; —  de  Bonn,  sur  la  place  des  Augustins;  —  de  Laach,  près  du  Mar- 
ché-Neuf; —  de  Frédéric;  — à  Deutz,  sur  Tautre  rive  du  Rhin  :  de 
Bellevue;  —  du  Prince-Charles  ;  —  Fuchs. 

Cologne  (ail.,  Kôln),  que  Ton  appelait  au  moyen  âge  la  Rome 
du  nord  et  Cologne  la  Sainte,  ville  forte,  de  108  680  habitants 

1.  Pour  la  description  complète  de  Cologne  et  de  ses  environs,  V.  les  Bords  du 
Rhin  illustrés,  par  Ad.  Joannk,  2«  édit.,  1863  (un  volume  in-18  jésus,  illustré 
de  292  vignettes,  contenant  il  cartes  et  10  plans),  ou  Yltinéraire  descriptif  et 
historique  de  V Allemagne  du  Nord,  par  le  même  auteur,  2e  édit.,  1862;  Paris, 
Hachette  et  O. 
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(10000  sont  protestants),  est,  surtout  depuis  rétablissement  des 
chemins  de  fer  qui  y  aboutissent ,  la  ville  la  plus  importante  de 
Rhin  par  son  commerce  et  sa  position  stratégique.  Gomme  place 
de  guerre,  elle  est  moins  facile  à  défendre  que  Coblenz  ;  mais, 
avec  la  petite  ville  de  Deutz,  située  en  face,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  elle  est,  pour  nous  servir  d'une  expression  technique,  une 
clef  de  l'Allemagne.  Cologne  est  aujourd'hui  le  chef- lieu  du 
district  du  même  nom,  dans  le  grand-duché  du  Bas-Rhin,  ap- 
partenant, depuis  18H,  à  la  Prusse. 

La  fondation  de  Cologne  remonte  aux  Ubiens,  qui,  inquiétés  par 
les  Suèves,  passèrent  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  (37  av.  J.-C),  devinrent  les  sujets  de  Rome,  et  élevèrent 
une  ville,  où  s'établirent  également  de  nombreux  colons  romains. 
La  civitas  Ubiorum,  nommée  peu  après  Colonia  Agrippina,  devint 
la  capitale  de  la  Germanie  inférieure.  Des  restes  d'antiquités,  tels 
que  bains,  aqueducs,  voies,  pierres  rnilliaires,  etc.,  attestent 
le  riche  développement  qu'avait  reçu  cette  colonie.  Jusqu'à  la 
fin  du  xviii6  siècle ,  des  souvenirs  de  son  origine  y  ont  subsisté 
dans  certaines  habiludes  locales  :  en  1793,  le  bourgmestre- 
consul  avait  encore  la  toge,  les  faisceaux,  le  bâton  du  comman- 
dement, des  licteurs.  Cologne,  dès  le  règne  de  Constantin,  eut 
des  églises  chrétiennes,  et  bientôt  les  couvents,  les  chapelles 
remplacèrent  les  monuments  publics  ruinés  par  les  invasions 
barbares.  Sous  la  domination  des  Francs,  les  archevêques  d'un 
côté,  les  bourgeois  de  l'autre,  profitèrent  de  la  faiblesse  anar- 
chique  de  l'État  pour  se  rendre  indépendants.  Les  célèbres  reli- 
ques des  trois  Mages  firent  la  fortune  de  la  ville.  La  foule  vint 
de  toutes  parts  pour  les  visiter  dans  la  cathédrale,  et  souvent  les 
pèlerins  y  laissaient  de  riches  présents.  Une  autre  église  exposa 
les  prétendues  reliques  de  onze  mille  vierges  martyres,  et  devint 
également  florissante.  Cologne  eut  une  université  très-fréquentée, 
où  Albert  le  Grand  enseigna  pendant  quelque  temps,  et  une  école 
d'artistes,  d'où  dérivent  les  deux  écoles  allemande  et  flamande, 
t  Au  xi°  siècle,  Franco,  de  Cologne,  inventa  la  mesure  musicale, 
et  donna  à  ses  notes  la  forme  qu'elles  conservent  encore  de  nos 
jours.  »  (ch.  de  sainte -Hélène). 

Les  archevêques  de  Cologne  avaient  obtenu  le  privilège  de 
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couronner  les  empereurs  à  Aix-la-Chapelle ,  et  siégeaient  en 
qualité  d'électeurs  ecclésiastiques  dans  la  diète  de  l'Empire.  A 
leur  tour  les  bourgeois,  qui  avaient  fait  accorder  à  leur  cité  le 
titre  et  les  avantages  de  ville  libre  impériale  (1212),  se  rendirent 
puissants  par  l'industrie  et  par  le  commerce.  S'attribuant  le  droi* 
d'étape  sur  toutes  les  marchandises  qui  descendaient  le  Rhin,  ils 
forçaient  les  marchands  à  débarquer  au  passage  et  à  attendre  pen- 
dant trois  jours  s'il  ne  se  présenterait  pas  des  acheteurs  de  la 
ville;  ils  ne  leur  permettaient  ensuite  de  s'embarquer,  eux  et  le 
reste  de  leur  pacotille,  que  sur  des  bateaux  colonais.  Le  xnr3  et 
le  xive  siècle  se  passèrent  en  guerres  et  en  querelles  entre  les 
archevêques  et  la  bourgeoisie,  qui,  finalement,  fut  la  plus  forte  et 
se  gouverna  dès  lors  sans  contrôle  extérieur.  Son  triomphe  date 
de  l'an  1396.  L'époque  la  plus  florissante  du  commerce  de  Cologne 
fut  le  xv"  siècle,  pendant  lequel  ses  marchands  occupèrent  une  po- 
sition éminente  dans  la  ligue  hanséatique.  Leur  ville  était  la  capitale 
de  la  deuxième  des  quatre  classes  de  la  Hanse.  A  cette  époque, 
elle  avait  150000  habitants  et  pouvait  mettre  30  000  hommes 
sous  les  armes.  Les  guerres  de  la  Réforme  occasionnèrent  à  Co- 
logne de  grandes  calamités.  Les  Hollandais  ayant  fermé  la  naviga- 
tion du  Rhin ,  le  commerce  de  Cologne  perdit  ses  relations  avec 
l'Angleterre  et  tout  le  nord  de  l'Europe;  en  1618,  la  population 
fut  diminuée  sensiblement  par  l'expulsion  de  tous  les  protestants. 
Deux  siècles  auparavant,  on  avait  déjà  banni  les  juifs.  Ces  me- 
sures, et  d'autres  qui  entraînèrent  la  décadence,  furent  l'œuvre 
d'un  patriciat  rétrograde  et  jaloux.  «  A  la  fin  du  dernier  siècle, 
dit  M.  Depping,  quand  le  général  Jourdan  conduisit  les  armées 
de  la  France  républicaine  sur  le  Rhin,  Cologne  fut  aisément  sou- 
mise ;  on  en  fit  une  sous-préfecture  du  nouveau  département  de  la 
Roêr.  Elle  était  à  cette  époque  hérissée  de  clochers;  on  y  comp- 
tait 10  églises  collégiales,  19  paroisses,  2  abbayes,  17  couvents 
d'hommes  et  30  de  femmes,  16  hôpitaux  et  49  chapelles.  Sur 
40,000  habitants,  2500  étaient  ecclésiastiques.  La  ville  fourmillait 
de  mendiants;  le  peuple  avait  peu  de  ressources.  »  Aujourd'hui 
Cologne  a  des  fabriques  considérables  de  drap,  de  toiles,  de  den- 
telles, de  coton,  de  soie,  de  tabac  ;  elle  est,  en  outre,  renommée  pour 
la  distillation  de  l'eau  cosmétique ,  dite  eau  de  Cologne ,  alcoolat 
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composé  dans  lequel  domine  le  parfum  de  l'huile  volatile  de 
citron.  L'établissement  de  bateaux  à  vapeur  sur  le  Rhin,  l'ouver- 
ture de  la  libre  navigation  du  fleuve  en  1837,  la  construction  des 
chemins  de  fer  ont,  dans  ces  dernières  années  surtout,  imprimé 
une  grande  activité  au  commerce  et  à  l'industrie  de  Cologne.  . 
Les  plus  belles  places  sont  :  le  nouveau  marché  bordé  d'avenues 


Portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Cologne. 


de  tilleuls  et  qui  sera  orné,  annonce-t-on,  delà  statue  équestre 
de  Frédéric-Guillaume  III,  par  Blaeser  et  Dorn;  le  marché  au 
foin  (Heumarkt)' et  Vaurien  marché. 

Les  églises  sont  encore  au  nombre  de  vingt. 

La  cathédrale  ou  le  Dorn,  élevée  en  forme  de  croix ,  avec  de 
doubles  transsepts,  de  doubles  ailes  à  la  nef,  un  dôme  central 
unissant  le  chœur  à  la  nef,  compte  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
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l'architecture  gothique,  dont  elle  est  la  plus  vaste  construction. 
Elle  a  en  longueur  511  pieds  (de  Cologne)  sur  231  pieds  de  lar- 
geur. Les  travaux  commencés  en  1248  furent  continués  jus- 
qu'en 1509;  mais,  dans  cet  espace  de  temps,  le  chœur  seul,  haut 
de  67  mètres,  et  les  chapelles  qui  l'entourent  avaient  été  ache- 
vés. En  1820,  le  Dom,  ravagé  par  le  temps  ou  mutilé  par  le  van- 
dalisme, paraissait  près  de  tomber  en  ruine,  lorsque  le  zèle 
archéologique  et  l'enthousiasme  pieux  s'éveillant  tout  à  coup,  des 
sociétés  se  formèrent  et  entreprirent,  non-seulement  de  restaurer, 
à  l'aide  de  souscriptions  permanentes,  mais  encore  d'achever  l'œu- 
vre gigantesque  de  l'art  et  de  la  dévotion,  dont  le  plan  primitif 
avait  été  conçu  par  un  homme  de  génie,  le  flamand  Gerhard,  de 
Saint-Trond.  Le  chœur  a  donc  été  réparé,  les  transsepts,  le  por- 
tail méridional  et  le  portail  septentrional  achevés,  la  construction 
des  tours  poursuivie.  Celle  du  milieu,  en  fer  (s'élevant  à  150  pieds 
au-dessus  du  faite  de  l'église),  et  la  toiture  du  vaisseau  ont  été 
finies  en  1861.  La  nef  est  supportée  par  plus  de  100  colonnes. 
Lorsque  l'on  entre,  sous  les  tours,  dans  cette  majestueuse  basi- 
lique, le  coup  d'œil  s'étend  sur  un  espace  immense. 

Depuis  l'époque  où  le  chœur  fut  terminé ,  des  décorations  de 
tout  genre  s'y  entassèrent  peu  à  peu:  aussi  est-ce  un  monument 
étrange  que  ce  chœur  grand  comme  une  cathédrale  et  tout  garni, 
comme  un  musée,  de  fresques,  de  tableaux,  de  sculptures,  de  ver- 
rières. «  Sept  chapelles  rayonnent  autour  de  cette  colossale  con- 
struction, et  de  légères  colonnettes,  dit  M.  de  Sainte-Hélène, 
s'élancent  du  sol  jusqu'à  la  voûte,  comme  des  fusées,  sans  autre 
interruption  qu'une  console  avec  sa  statue  de  saint:  comme  une 
première  fleur  que  l'artificier  ferait  éclater  pour  la  surprise  du 
spectateur.  »  Parmi  les  principales  richesses,  on  remarque  :  les 
vitraux  de  couleur  que  Jean  Ier  de  Brabant  et  le  comte  Dietrich 
de  Clèves  firent  peindre  après  la  bataille  de  Wœringen  (1288);  — 
les  statues  des  douze  Apôtres,  du  Christ  et  de  la  Vierge  (xive  siè- 
cle), qui  ornent  quatorze  piliers;  — aux  angles  des  voûtes,  les 
neuf  chœurs  des  Anges,  fresques  restaurées  ou  peintes  par  Steinle 
en  1844;  —  les  stalles  des  chanoines  (xivc  siècle),  derrière  les- 
quelles pendent  des  tapis  brodés;  —  dans  la  première  chapelle, 
le  tombeau ,  en  forme  de  place  forte,  de  l'archevêque  Philippe 
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de  Heinsberg  (f  1191);  —  dans  la  deuxième  chapelle,  le  tom- 
beau du  fondateur  du  Dom ,  l'archevêque  Conrad  de  Hochsteden 
(f  1261);—  dans  la  quatrième  chapelle  (de  Suinte- Agnès), 
le  monument  funéraire  de  sainte  Irmengarde ,  comtesse  de 
Zûtphen  (f  1100)  et  le  DombiUl ,  intéressant  tableau  à  volets,  de 
1410,  qui  représente  :  quand  il  est  ouvert,  l'Adoration  des  trois 
rois,  saint  Géréon  avec  ses  compagnons,  sainte  Ursule  avec  ses 


compagnes;  quand  il  est  fermé,  l'Annonciation  de  la  Vierge; 
—  dans  la  septième  chapelle  (Saint  Étienne),  un  autel  sculpté 
en  1856  sur  les  dessins  de  Zwirner;  une  Assomption  de  la  Vierge, 
grand  tableau  d'Overbeck;  des  vitraux  exécutés  d'après  d'an- 
ciennes peintures  découvertes  en  1842,  et  qui  représentent  des 
scènes  de  la  vie  de  la  Vierge. 

On  voit  derrière  le  raaltre-autel  la  chapelle  des  trois  Mages. 
a  C'est  une  assez  grosse  chambre  de  marbre  de  toutes  couleurs, 
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fermée  d'épais  grillages  de  cuivre;  architecture  hybride  et  bizarre 
où  les  deux  styles  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XV  confondent  leur 
coquetterie  et  leur  lourdeur.  Trois  turbans,  mêlés  au  dessin  du 
grillage  principal,  frappent  d'abord  le  regard.  On  lève  les  yeux 
et  Ton  voit  un  bas-relief,  représentant  l'Adoration  des  Mages.... 
A  travers  le  grillage  jalousement  serré ,  derrière  une  vitre  ob- 
scure ,  on  aperçoit  dans  l'ombre  un  grand  et  merveilleux  reli- 
quaire byzantin  en  or  massif,  étincelant  d'arabesques,  de  perles 
et  de  diamants....  Des  deux  côtés  du  grillage,  deux  mains  de 
cuivre  doré  sortent  du  marbre  et  entr'ouvrent  chacune  une  au- 
mônière.  Vis-k-vis  du  tombeau  brûlent  trois  lampes  de  cuivre  qui 
portent  les  noms  des  trois  rois  mages  :  Gaspar,  Meîchior  et  Bal- 
thazar.  »  (V.  Hugo).  Devant  cette  chapelle  des  trois  Mages  se  voit 
une  pierre  de  marbre  sans  inscription,  qui  recouvrait  autrefois  les 
restes  de  Marie  deMédicis,  veuve  de  Henri  IV,  mère  de  Louis  XIII, 
morte  en  exil  à  Cologne  en  1642.  Le  cœur  de  cette  princesse  est 
encore  déposé  sous  cette  pierre;  mais  le  corps  a  été  exhumé  et 
transporté  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis. —  A  gauche  du  chœur 
est  la  Chambre  d'or  ou  le  trésor  de  la  cathédrale  (la  Schatzkam- 
mer),  en  grande  partie  dépouillée  de  ses  richesses.  —  Le  musée 
archiépiscopal  d'objets  d'art  du  moyen  âge  (côté  sud  de  la  cathé- 
drale) possède  une  riche  collection  de  vases  sacrés,  d'ornements, 
de  peintures  sur  bois,  de  manuscrits,  etc. 

Parmi  les  autres  églises,  on  remarque  celles  de  :  Saint-Géréon. 
élevée  en  l'honneur,  et,  dit-on,  sur  le  lieu  du  supplice  du  chef  ca- 
nonisé des  soldats  martyrs  de  la  légion  thébaine;  cette  église,  en 
grande  partie  du  xme  siècle,  est  vantée  pour  la  hardiesse  de  sa 
coupole  à  trois  galeries;  —  Saint-Cunibert  (xni°  s.),  d'architec- 
ture byzantine,  mais  dont  l'autel  est  construit  à  l'imitation  du  cé- 
lèbre autel  de  Saint-Pierre  à  Rome;  —  Saint-Pierre  (xni*  s.), 
qui  possède  un  tableau  de  Rubens  représentant  le  martyre  du 
prince  des  apôtres  ;  —  Sainte-Ursule  (construction  du  xe  et  du 
xie  s.,  sauf  le  bas-côté  et  la  tour),  où  l'on  voit  les  reliques  des 
Onze  mille  vierges;  —  Sainte-Marie  duCapitole,  fondée  en  700 
par  Plectrude,  l'épouse  répudiée  de  Pépin  de  Herstall,  sur  les 
ruines  du  Gapitole  de  la  colonie  romaine;  —  l'église  des  Apôtres, 
commencée  en  1020,  achevée  en  1035,  incendiée  en  1098  et 


Digitized  by  Google 


COLOGNE..  —  LE  MUSÉE.  .  267 

1199,  rebâtie  en  partie  dans  les  premières  années  du  xnie  siècle. 
Le  chœur,  Je  transsept  oriental ,  la  coupole  octogone ,  les  deux 
petites  tours,  la  partie  inférieure  de  la  nef  et  la  grande  tour  sont 
des  débris  de  la  première  construction  ;  le  transsept  occidental  et 
la  partie  supérieure  de  la  nef  datent,  au  contraire,  du  xnr9  siècle. 
Ses  trois  absides  ou  coupoles  semi-circulaires,  partagées  en  deux 


Nouveau  musée,  à  Cologue. 


étages  de  cintres,  surmontées  par  une  petite  galerie  byzantine, 
et  adossant  leurs  combles  à  trois  hauts  frontons ,  ses  deux  tou- 
relles, son  dôme  octogone ,  couronné  d'une  lanterne,  et  son  clo- 
cher, transporté  sur  le  frontispice,  donnent  à  cette  église  un  aspect 
tout  particulier  qui  rappelle  Sainte-Sophie  de  Gonstantinople. 

L'hôtel  de  ville  (1250-1571),  bâti  sur  l'emplacement  du  pré- 
toire romain,  présente  un  beau  portail  avec  une  double  rangée 
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de  colonnes  en  marbre.  Parmi  les  bas-reliefs  sculptés,  on  remar- 
que un  homme  terrassant  un  lion.  Cet  homme  se  nommait  Gryn; 
il  était  bourgmestre  de  Cologne.  Enfermé  par  l'archevêque 
Engelbert  III  (V.  p.  **00)  dans  la  cabane  d'un  lion,  Gryu,  par  son 
courage  et  sa  force,  s'échappa  sain  et  sauf. 

Les  autres  édifices  principaux  de  Cologne  sont  :  le  Tempelhaus 
(Rheingasse,  n°  8),  ancienne  maison  de  l'ordre  des  Templiers, 
bâtie  à  la  fin  du  xue  siècle  ou  au  commencement  du  xin*,  et  res- 


Entrée  du  pont  ûxe,  à  Cologne. 

taurée  en  1840;  elle  seit  actuellement  de  Bourse  (a  3  h.)  et  de 
lieu  de  réunion  pour  la  Chambre  de  commerce,  la  Société  de  na- 
vigation, etc.; —la  nouvelle  église èvmgèWque  de  la  7Vj>ii7e(1860); 

—  l  ancienne  gare  d'Aix-la-Chapelle,  qui,  dit-on,  doit  être  trans- 
formée en  école  polytechnique  aux  frais  du  conseiller  Richartz  ; 

—  le  nouvel  hôpital  civil,  comprenant  l'hospice  des  aliénés,  etc. 
Le  nouveau  musée,  construit  aux  frais  de  M.  Richartz  et  qui 

se  composa  d'abord  de  la  collection  léguée  par  le  professeur 
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Wallraf,  renferme  une  remarquable  collection  de  tableaux  des 
maîtres  de  l'école  de  Cologne;  des  toiles  de  Rubens,  Van  Dyck, 
David  Teniers,  etc.;  une  collection  d'antiquités  romaines,  d'objets 
d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  etc. 

Les  collections  particulières  sont  aussi  riches  que  nombreuses. 
On  cite  particulièrement  celles  de  MM.  le  Dr  Dorm  fgen  (Johan- 
nisstrasse),  Haan  (Eulogiusplatz),  Merlo  (Unter  Fettenhennen), 
Oppenheim  (Budensgasse),  Jos.  Essingh  (Neumark1),  Weyer  (Roth- 
gerberbachstrasse,  n°  1).  —  Une  exposition  permanente  (Glocken- 


Pont  fixe  du  Rhin,  à  Cologne. 


gasse,  13,  près  de  la  poste)  renferme  un  grand  nombre  de  tableaux 
modernes  des  écoles  de  Berlin,  Dûsseldorf,  Munich,  Bruxelles. 
Une  autre  exposition  est  ouverte  chez  M.  Tonger  (Budensgasse). 

Jardins  publics.  —  Les  jardins  de  deux  hôtels  de  Deutz;  — 
Pile  de  Rheinhau  et  la  Bayenhaus,  à  la  pointe  du  Rhin,  au  sud 
de  la  ville;  —  la  Petite-Tour,  au  nord  de  la  ville,  près  du  dé- 
barcadère d'Aix-la-Chapelle;  —  la  Belle-Vue,  près  de  la  porte  du 
Rhin  et  du  débarcadère  des  bateaux  à  vapeur  de  Dûssel- 
dorf, etc. 
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Théâtres.  —  Le  grand  théâtre  a  été  incendié  par  la  foudre 
en  1859  ;  jusqu'à  sa  reconstruction,  les  représentations  auront  lieu 
en  hiver,  au  café  Kobel,  Schildergasse ,  tous  les  soirs  à  7  h.  — 
Théâtre  d'été  :  Victoria,  au  nord  de  la  ville,  à  Mûlheim  (de  5  h. 
à  8  h.  de  l'après-midi).  —  Théâtre  de  marionnettes,  Wehrgasse,  1. 
—  Diorama,  dans  la  Wolfgasse,  au  Marché  Neuf  :  représentations 
très-remarquables  de  paysages  et  de  scènes  historiques. 

On  passe  de  Cologne  (rive  g.  du  Rhin)  à  Deutz  (rive  dr.)  par 
un  pont  de  bateaux  (460  mèt.  de  longueur),  que  soutiennent  39 
pontons  ;  mais  on  a  inauguré ,  en  1859,  un  pont  fixe,  construit 
sous  la  direction  de  l'architecte  Lolide;  le  tablier  est  formé  de 
deux  tubes  (ensemble  17  mèt.  de  largeur),  l'un  pour  les  voitures 
et  les  piétons,  l'autre  pour  les  convois  du  chemin  de  fer  de  Min- 
den- Hanovre- Berlin.  Ce  pont  repose  sur  trois  piles  et  deux  culées, 
et  se  continue  dans  Cologne  par  deux  travées  en  fer  jetées  sur  le 
quai;  là  il  se  bifurque  :  l'un  de  ses  bras,  supporté  par  dix  arches, 
mène  à  la  place  située  derrière  le  Dora;  l'autre,  biais  et  courbe, 
composé  de  seize  arches  en  pierre  et  de  deux  grandes  arches  en 
fer,  sur  la  rue,  aboutit  à  la  gare  principale.  Le  pont  fixe  doit  être 
prochainement  orné  de  deux  statues  équestres. 

Pour  l'Allemagne,  la  Hollande  et  les  bords  du  Rhin,  voir  les 
Itinéraires  de  MM.  Adolphe  Joanne  et  A.  Du  Pays  {Allemagne  du 
Nord,  Bords  du  Rhin  illustrés,  Hollande). 


Il 

DE  PARIS  A  SENLIS'. 


On  suit  d'abord  la  grande  ligne  du  Nord  jusqu'à  Chantilly  (V.  ci- 
dessus,  p.  1  à  40).  De  cette  dernière  station  un  embranchement 
à  une  seule  voie,  exploité  depuis  le  9  août  1862,  conduit  à  Senlis. 
La  distance  de  Paris  à  Chantilly  est  de  41  kil.;  celle  de  Chantilly 
à  Senlis,  de  11  kil. 

Après  avoir  quitté  Chantilly,  on  laisse  à  gauche  Vineuil 
(675  hab.),  séparé  de  Chantilly  par  le  canal  de  la  Nonette,  et 
Âpremont  (665  hab.).  A  Vineuil,  plusieurs  habitations  sont  creu- 
sées dans  les  carrières;  pour  aller  cueillir  une  laitue  au  jardin, 
on  commence  par  monter  sur  le  toit.  Sur  le  territoire  d'Apre- 
mont  il  a  existé ,  dit-on ,  une  ville  gallo-romaine  qui  se  serait 
nommée  Bracque,  mais  il  n'en  subsiste  aucun  vestige. 

I"  STATION.  -  SAINT-FIRWIIN. 

6  kil.  de  Chantilly.  —  47  kil.  de  Paris.  —  5  kil.  de  Senlis. 

Saint-Firmin ,  village  de  948  hab.,  sur  la  Nonette,  appartient 
au  canton  de  Senlis.  Uéglise,  dont  une  partie  seulement  date 
du  xve  siècle,  et  qui  pour  le  reste  est  moderne,  présente  de 
beaux  vitraux  du  temps  de  la  Renaissance,  où  l'on  voit  les  écus- 
sons  du  cardinal  de  Boissy,  de  Guillaume  Gouffier,  son  père,  et 

1 .  Tons  les  jours,  quatre  ou  cinq  départs.  La  durée  du  trajet  est  de  1  h.  49  m., 
1  h.  38  m.,  1  h.  27  m.,  1  h.  24  m.,  ou  1  h.  20  m.  Prix  des  places:  tr*  cl., 
ft  fr.  05  ;  2«  cl.  4  fr.  55  c;  3«  cl.,  3  fr.  35  c.  —  On  peut  prendre,  à  prix  réduits, 
des  billets  d'aller  et  retour. 
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de  Philippe  de  Montmorency.  Saint-Firmin  possède  un  beau  parc 
dépendant  du  domaine  de  Chantilly.  Le  23  novembre  1763,  l'au- 
teur de  Manon  Lescaut,  l'abbé  Prévost,  alors  âgé  de  67  ans ,  se 
promenait  seul  dans  la  forêt  de  Chantilly  lorsqu'il  est  frappé 
d'apoplexie.  Des  paysans  portent  ce  corps,  privé  de  mouvement, 
chez  le  curé  de  Saint-Firmin.  La  justice,  informée,  ordonne 
une  autopsie,  pour  établir  la  cause  de  la  mort;  un  chirurgien, 
que  l'on  appelle,  pratique  sur-le-champ  une  large  ouverture  et 
découvre  les  entrailles.  En  ce  moment  Prévost  se  ranime  et 
pousse  un  cri  terrible ,  mais  il  ne  recouvre  ses  sens  que  pour 
expirer  bientôt  après. 

En  face  de  Saint-Firmin,  se  trouve  Aviîly,  sur  la  Nonette,  vil- 
lage de  270  habitants.  A  peu  de  distance  se  présente  sur  la  rive 
gauche  de  la  "Nonette,  comme  Avilly ,  le  village  de  Saint-Léonard 
(502  hab.),  qu'un  service  d'omnibus  relie. à  Chantilly.  Uéglise  de 
Saint-Léonard  a  conservé  un  chœur  de  la  fin  du  xn«  siècle;  le 
bas-côté  gauche  ainsi  que  la  nef  datent  de  1585.  Sur  la  rive  dr.  de 
la  Nonette,  se  montre,  presque  en  face  de  Saint-Léonard,  Cour- 
teuil,  village  de  272  hab.  La  façade  de  V  église  est  du  xvie  siècle. 
Sur  le  territoire  de  cette  commune  ont  été  trouvés  des  sarco- 
phages antiques  près  de  la  voie  romaine  de  Senlis,  dans  la  direc- 
tion de  Gouvieux.  A  Courteuil,  on  peut  visiter  le  haras  et  les 
écuries  de  M.  Fasquel.  —  Un  peu  au-delà  de  Courteuil,  on  atteint 
Saint-Nicolas  d'Acy,  village  insignifiant  de  96  hab.,  puis  bientôt 
après  Senlis. 

V  STATION.  -  SENLIS. 

5  kil.  de  Saint-Firmin.  —  il  kil.  de  Chantilly.  —  52  kil.  de  Paris. 

Senlis  (Hôtel  :  du  Grand-Cerf,  rue  Neuve  de  Paris),  ville  de 
6000  hab.,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Oise, 
est  situé  dans  la  partie  méridionale  de  ce  département,  à  43  ki- 
lomètres de  Paris,  par  la  voie  de  terre,  à  16  kilomètres  de  Creil, 
entre  les  forêts  de  Halatte,  de  Chantilly  et  d'Ermenonville,  et 
un  peu  au  nord  de  la  petite  rivière  de  la  Nonette.  Ses  rues  sont 
généralement  étroites  et  tortueuses.  Cependant  il  possède  une 
belle  rue  droite,  la  rue  Neuve  de  Paris,  habitée  principalement 
par  les  rentiers. 
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Histoire. 

Senlis  doit  son  origine  à  Sylvanectum,  bourgade  gallo-romaine, 
appelée  antérieurement  Augustomagus,  et  qui  était  ceinte  de  fortes 
murailles  élevées,  dit-on,  à  l'époque  de  Vespasien.  Les  Romains 
établirent  dans  le  pays  avoisinant  une  colonie  militaire  trans- 
plantée de  la  Belgique  première.  Deux  chaussées  conduisaient  de 
Senlis,  Tune  à  Soissons,  l'autre  à  Amiens;  une  troisième  se  diri- 
geait sur  Lutèce  (Paris).  Régulus,  évêque  d'Arles,  vint,  dit-on,  à 
Sylvanectum  prêcher  la  foi  chrétienne  vers  le  commencement  du 
m*  siècle;  on  l'honore  sous  le  nom  de  saint  Rieul,  comme  pre- 
mier  évéque  de  Senlis.  Autrefois  on  montrait  son  corps  dans  un 
reliquaire  de  cette  ville;  on  le  montrait  également  à  Arles.  —  Les 
rois  de  la  seconde  race  résidèrent  à  Senlis.  Charlemagne  chassait 
quelquefois  dans  ses  environs.  Lors  du  démembrement  de  l'empire, 
la  ville  de  Senlis  dépendit  des  comtes  de  Vermandois .  Annexée 
ensuite  au  domaine  royal,  elle  obtint  (1173)  une  charte  de  com- 
mune ,  dont  les  franchises  furent  successivement  restreintes  par 
l'autorité  souveraine.  A  cette  époque,  elle  était  le  fief  de  la  bran- 
che collatérale  issue  des  anciens  comtes  de  Vermandois,  que  Ton 
appelait  les  Bouteillers  (de  Senlis),  parce  qu'ils  avaient  eu  long- 
temps la  charge  de  grantj  bouteiller  de  France.  Cette  famille  s'é- 
teignit au  xive  siècle  (K.  p.  43).  Un  bailli  royal  fut  alors  placé  à 
Senlis;  sa  juridiction  s'étendait  sur  Pierrefonds  et  Gompiègne. 

L'évêque  de  Senlis  le  plus  célèbre  au  moyen  âge  fut  Guérin , 
élu  en  1215.  Il  avait  été  chevalier  de  Saint-Jean  et  se  souvenait 
encore  des  occupations  militaires  de  sa  jeunesse  lorsqu'il  con- 
duisit les  communiers  de  Senlis  à  la  bataille  de  Bouvines.  Phi- 
lippe-Auguste lui  dut  en  partie  les  dispositions  qui  assurèrent  la 
victoire.  Pendant  le  combat,  Guérin  portait  une  masse  d'armes  et 
non  une  épée,  c  parce  que,  disait-il,  l'Église  défend  bien  de 
percer  avec  le  glaive  ;  mais  elle  n'interdit  pas  d'assommer  avec 
une  massue.  » 

A  l'époque  des  Jacques,  les  paysans  révoltés  trouvèrent  bon  ac- 
cueil dans  la  ville;  plus  tard,  en  1358,  les  nobles  y  entrèrent  pour 
tirer  vengeance  de  cet  appui  donné  à  l'insurrection,  mais  ils  fu- 
rent repoussés  par  les  bourgeois,  qui  surent  se  protéger  coura- 
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geusement  eux-mêmes  dans  cette  conjoncture.  Au  commencement 
du  xve  siècle,  Senlis  tint  pendant  dix  ans  pour  le  parti  bourgui- 
gnon et  anglais;  mais  ses  habitants  finirent  par  chasser  la  garni- 
son étrangère  et  rétablirent  le  drapeau  du  roi  dans  leur  ville.  Au 
temps  de  la  Ligue ,  elle  fut  assiégée  par  le  duc  d'Aumale  ;  ca- 
nonnée  pendant  deux  jours,  et,  une  large  brèche  étant  ouverte, 
elle  se  voyait  sur  le  point  de  se  rendre,  quand  elle  fut  délivrée 
par  le  duc  de  Longueville  et  Lanoue,  qui  firent  éprouver  une 
rude  défaite  à  l'armée  des  Ligueurs.  Depuis  lors  Senlis  n'a  plus 
joué  de  rôle  important  dans  l'histoire.  «  Les  nombreuses  manu- 
factures, dit  un  de  ses  historiens,  qui  faisaient  sa  principale  in- 
dustrie et  qui  étaient  exploitées  sous  Henri  IV  par  200  maitres, 
sous  les  ordres  desquels  travaillaient  4000  ouvriers,  ont  succes- 
sivement disparu  du  pays;  il  ne  reste  plus  de  toute  cette  anima- 
tion qu'une  cité  aux  habitudes  réglées  et  tranquilles.  » 

L'évêché  de  Senlis,  suffragant  de  l'archevêché  de  Reims,  rap- 
portait environ  vingt  mille  livres  au  titulaire;  sa  suppression,  or- 
donnée par  la  Constitution  civile  du  clergé,  fut  maintenue  par  le 
Concordat.  Senlis  appartient  aujourd'hui  au  diocèse  de  Beauvais. 
L'évêque  de  Beauvais  porte,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs 
le  triple  titre  d'évêque  de  Beauvais,  de  Noyon  et  de  Senlis. 

Monuments  religieux. 

Uéglise  paroissiale  de  Notre-Dame  (ancienne  cathédrale)  est, 
quoique  restreinte  dans  ses  dimensions  (longueur,  98  mètres; 
largeur,  aux  transsepts,  35  mètres  ;  hauteur,  sous  voûte,  30  mè- 
tres), imposante  dans  l'ensemble.  La  façade,  la  partie  inférieure 
de  la  nef  principale  et  du  chœur,  une  partie  des  bas  côtés  et  les 
chapelles  de  l'abside  sont  du  xne  siècle;  la  pyramide  du  clocher, 
très-élégante  et  très-ornée,  appartient  au  xm*.  La  nef  transver- 
sale, les  galeries,  ainsi  que  plusieurs  chapelles,  datent  du  xvi«. 
Le  portail  principal,  de  1154,  est  orné  à  ses  côtés  de  statues  res- 
taurées depuis  peu;  au-dessous,  des  bas-reliefs  représentent 
les  mois  de  Tannée.  Sur  le  tympan  est  un  bas-relief  avec  quatre 
archivoltes  garnies  de  quarante-quatre  statuettes.  Au-dessus  de 
ce  portail  s'ouvre  une  grande  rose  à  douze  rayons,  accompa- 
gnée de  statuettes  avec  arcades  romanes.  La  façade  est  décorée 
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d'une  balustrade  à  jour  sur  laquelle  se  dressent  des  figures 
d'anges.  Deux  tours  flanquent  cette  façade;  celle  du  nord  se 
termine  par  une  balustrade  et  un  toit  aigu  ;  celle  du  sud  est  sur- 
montée d'un  élégant  clocher ,  à  forme  pyramidale ,  flanqué  de 
clochetons  à  jour,  dont  le  sommet  s'élève  à  78  mètres  au-dessus 
du  sol  et  d'où  Ton  domine  les  environs  à  12  kilomètres  de  rayon. 
Le  portail  du  sud  est  surmonté  d'une  rose  flamboyante,  avec 
une  profusion  d'ornements;  celui  du  nord  est  plus  simple.  Une 
salle  capitulaire,  du  xine  siècle,  est  voisine  de  ce  dernier.  Dans 
le  chœur  en  hémicycle,  et  dont  la  longueur  est  de  33  mètres, 
tandis  que  la  nef  en  a  32  seulement,  les  latéraux  supportent  la 
galerie  jadis  destinée  aux  femmes,  le  triforium.  Les  balustrades  de 
cette  galerie,  ajoutées  en  1785,  sont  peu  gracieuses.  On  remarque 
dans  le  sanctuaire  des  colonnes  à  chapiteaux  cubiques  qui  datent, 
assure-t-on,  du  Xe  siècle.  Dans  la  chapelle  de  Saint-Rieul,  une 
plaque  de  marbre  noir,  incrustée  dans  une  espèce  d'obélisque  et 
que  surmonte  un  médaillon  en  cuivre,  porte  l'épitaphe  de  M.  de 
Roquelaure,  dernier  érêque  de  Senlis,  élu  en  1774,  mort  le 
23  avril  1818,  à  97  ans.  Dans  la  nef  principale,  un  cénotaphe 
du  xvne  siècle,  orné  d'un  bas-relief  en  marbre  blanc  représente 
une  femme  succombant  au  milieu  de  l'opération  césarienne  ;  son 
enfant  porte  une  palme  avec  ces  mots  :  Meruisti;  mors  et  amor 
tanto  potuerunt  funere  jungi. 

Senlis  possédait  au  moyen  âge  d'autres  églises  célèbres,  celles 
de  Saint-Maurice,  des  Cordeliers,  de  Sainte-Hilaire,  de  Sainte- 
Gene\iève  et  de  Saint-Rieul,  complètement  détruites,  et  les  sui- 
vantes dont  les  bâtiments  ont  changé  de  destination  :  —  l'église 
de  Saint- Frambourg,  de  1177,  et  l'église  des  Carmes,  fondée  en 
1303;  toutes  deux  servent  de  magasins;  —  celle  de  Saint- 
Pierre  ,  devenue  un  quartier  de  cavalerie;  la  base  du  clocher 
est  romane;  la  partie  supérieure  date  de  1^81,  et  le  portail , 
très-orné,  peut  être  cité  comme  un  beau  modèle  du  style  ogival 
fleuri  ;  près  de  l'église  de  Saint-Pierre  s'élève  une  tour  carrée, 
terminée  en  coupole,  bâtie  de  1588  à  1592;  —l'église  de  Saint- 
Aignan  transformée  en  théâtre  :  l'extérieur  oflre  des  détails  du 
xue,  du  xiv  et  dû  xvie  siècle.  —  Seule,  avec  la  cathédrale, 
Y  église  de  ï abbaye  de  Saint -Vincent  (bâtie  en  1130),  sert  aujour* 
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d'hui  au  culte  :  elle  est  la  chapelle  d'un  pensionnat  ecclésiastique 
dépendant  de  l'évêché  de  Beauvais  et  installé  dans  le  cloître 
remarquable  de  cette  abbaye  (élevé  de  1660  à  1680)  Ce  pen- 
sionnat fut  ouvert,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  par  M.  l'abbé 
Poulet,  qui  a  laissé  une  grande  réputation  dans  le  pays.  La  pre- 
mière fondation  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent  remonte  à  Anne 
de  Russie,  veuve  du  roi  Henri  I«r.  Quand  cette  princesse  épousa 
en  deuxièmes  noces  un  comte  de  Valois,  elle  décida  son  second 
mari  à  faire  abandon  aux  chanoines  de  la  demeure  qu'il  possédait 
à  Senlis.  —  Les  Templiers  avaient  à  Senlis,  au  xiir»  siècle,  une 
maison  dont  il  reste  une  tourelle  avec  son  escalier. 

Édifices  civils. 

Les  anciens  murs  d'enceinte  de  Senlis,  épais  de  k  mètres,  s'éten- 
dent sur  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  ville  et  offrent  un  péri- 
mètre total  de  8fc0  mètres.  On  peut  y  compter  encore  seize  tours, 
hautes  de  13  mètres,  larges  de  4  mètres  22  centimètres,  qui  font 
saillie  en  hémicycle  en  dehors  des  murailles  ;  la  forme  intérieure 
de  ces  tours  est  carrée.  L'archivolte  de  leurs  ouvertures  est  à 
plein  cintre. 

L'antique  château  royal ,  d'origine  mérovingienne,  reconstruit 
au  ixe  siècle,  existe  encore  en  partie  ;  il  est  adossé  au  mur  de  la 
ville.  C'est  un  rectangle  de  27  mètres  snr  18.  Il  reste  quelques 
vestiges  d'une  chapelle  du  xn«  siècle.  Une  porte  du  xiv6  siècle 
donne  accès  dans  une  chambre  peinte,  à  fond  bleu,  parsemée  de 
fleurs  de  lis,  avec  un  croissant,  un  H  et  un  cordon  de  Saint-Mi- 
chel. Un  bâtiment  du  xine  siècle,  à  fenêtres  étroites  et  dépendant 
du  château,  servait,  dit-on,  de  prison. 

Uhôtel  de  ville ,  reconstruit  en  1495,  a  conservé  un  escalier 
enfermé  dans  une  tourelle  et  des  fenêtres  de  grande  dimension  à 
moulures  et  meneaux  prismatiques  ;  les  portes  sont  en  arc  Tudor. 

Plusieurs  maisons  anciennes  sont  intéressantes  comme  spéci- 
mens d'architecture  privée;  il  convient  de  signaler  particu- 
lièrement :  Vieille  rue  de  Paris,  n°  53,  une  maison  à  arcade 
surbaissée,  avec  tourelle  polygonale  (xvr  siècle),  sculptures,  ani- 
maux; —  rue  du  Chatel,  n°  25,  une  construction  du  XVe  ou  du 
xvi*  siècle,  qui  a  conservé  dans  la  façade  l'enseigne  sculptée,  du 
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ziue  siècle,  de  l'auberge  des  Trois  Pots;  —  au  parvis  de  la  cathé- 
drale, une  maison  dite  de  Raoul  de  Yermandois  (escalier  dans 
une  tourelle  du  xvie  siècle)  ;  —  rue  de  Villevert,  n°  6,  une  maison 
en -bois  du  xiie  siècle;  —  rue  du  Carrefour  Saint-Rieul,  n°  2,  une 
autre  maison,  également  en  bois,  du  xiv*  siècle  ;  —  rue  Sainte- 
Geneviève,  n°  6,  une  maison  en  briques  avec  chaînes  de  pierre, 
du  xvi*  siècle,  très-remarquable;  —  rue  du  Bel  Ion,  une  autre 
du  xviie  siècle,  etc. 

La  ville  de  Senlis  possède  une  bibliothèque  de  8000  volumes, 
riche  en  documents  historiques  classés  sous  le  titre  de  Collectanea 
Sylwnwotensia,  et  en  recueils  manuscrits  de  pièces  relatives  à 
l'ancien  diocèse.  Les  antiquaires  y  visitent  la  collection  numisma- 
tique de  M.  le  docteur  Voillemier  :  elle  offre  de  nombreuses  mon- 
naies royales  des  premiers  temps  de  la  monarchie  française.  — 
Une  Société  d'archéologie  a  été  récemment  fondée  à  Senlis. 

Excursions  aux  environs  de  Senlis. 

Quand  on  a  visité  Senlis,  on  peut  se  proposer  trois  excursions 
intéressantes  aux  environs  de  cette  ville  :  Tune  à  l'est,  aux  rui- 
nes de  Montépiloy;  Pautre  au  sud-est,  a  l'ancienne  abbaye  de  la 
Victoire  et  au  château  de  Mont-PÉvêque  ;  la  troisième,  également 
au  sud-est,  à  Ermenonville. 

Ruines  de  Montépilloy.  —  Si  Ton  sort  de  Senlis  par  la  route  de 
Grépy,  on  prend  à  droite,  à  8  kilomètres  environ  de  la  ville  un 
sentier  qui  mène,  en  quelques  minutes,  à  Montépilloy,  Mons 
Speculatorum,  ainsi  nommé  parce  que  les  guetteurs  pouvaient  ob- 
server de  là  une  grande  partie  du  Valois  et  du  comté  de  Senlis. 
Le  château  de  Montépilloy,  bâti  au  xiie  siècle ,  succédant  à  une 
forteresse  de  Pépoque  romane,  appartint  d'abord  à  la  maison  des 
Bouteillers  de  Senlis.  En  1358,  les  efforts  de  la  Jacquerie  échouè- 
rent devant  ses  murailles;  il  fut  démantelé  à  la  fin  duxve  siècle. 
Au  xvie  siècle,  ce  domaine  fut  compris  dans  le  duché-pairie  du 
connétable  Anne  de  Montmorency. 

L'enceinte,  heptagonale,  peut  encore  se  déterminer  au  moyen 
des  fossés  larges  de  15  mètres;  transversalement,  elle  mesurait 
de  75  à  80  mètres.  Un  donjon  rectangulaire,  qui  formait  la 
partie  principale  du  château,  se  rattache  au  corps  de  Pédifîce  par 
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une  tour  carrée  saillante  et  à  mâchicoulis.  Au  centre  de  la  for- 
teresse s'élève  un  autre  donjon,  de  forme  cylindrique,  très-bien 
appareillé,  avec  meurtrières  et  petites  fenêtres  carrées,  mâchi- 
coulis, gargouilles;  on  l'aperçoit  d'une  grande  distance  ;  sa  hau- 
teur est  de  45  mètres. 

Ruines  de  l abbaye  de  la  Victoire  (2  kil.  au  sud-est  de  la  ville). — 
On  suit  la  route  de  Mont-l'Évêque,  et,  un  peu  avant  d'arriver  à 
ce  village,  on  prend  une  avenue  droite,  plantée  de  marronniers, 
qui  conduit  à  la  grille  d'un  parc.  On  sonne  à  une  petite  porte  à 
droite,  où  Ton  obtient  la  permission  de  visiter  une  charmante  pro- 
priété, appartenant  à  M.  le  baron  de  Navry  et  au  milieu  de  la- 
quelle, près  de  la  maison  d'habitation,  s'élèvent  les  ruines  de 
l'abbaye,  qui,  sous  leur  revêtement  de  lierre  et  de  verdure,  sont 
devenues  comme  un  accident  pittoresque  et  un  élégant  décor  de 
ce  parc  si  bien  entretenu.  On  peut  monter  au  sommet  de  la  tour 
restée  debout  et  sur  la  plate-forme  ruinée  qui  la  couronne,  pour 
jouir  d'une  vue  agréable  sur  le  parc,  les  étangs,  les  vertes  pe- 
louses, et  la  campagne  environnante. 

L'abbaye  de  la  Victoire  fut  fondée  par  Philippe-Auguste,  en 
commémoration  de  la  bataille  de  Bouvines.  L'architecte  fut  un 
religieux  nommé  Menend.  Louis  XI  a  plusieurs  fois  résidé  dans 
cette  abbaye  ;  il  s'était  même  construit  tout  auprès  un  château  que 
les  religieux  firent  démolir  en  1599.  En  1783,  l'archevêque  de 
Reims  prononça  la  suppression  de  l'abbaye  de  la  Victoire,  et  M.  de 
Roqueîaure,  à  qui  le  domaine  en  était  dévolu,  comme  évêque  de 
Senlis,  ordonna  de  démolir  la  majeure  partie  des  bâtiments.  La 
belle  exécution  des  sculptures  qui  furent  épargnées  et  qui  sub- 
sistent, fait  regretter  cette  destruction. 

A  Mont-V Évêque,  dans  le  voisinage  de  l'abbaye  de  la  Victoire 
(4  kil.  de  Senlis),  on  peut  également  visiter  un  château  de  con- 
struction ancienne,  qui  servait  de  maison  de  campagne  aux  évê- 
ques  de  Senlis.  Il  appartient  à  M.  de  Pontalba.  Ce  château  est 
entouré  d'un  beau  parc  qu'arrose  la  rivière  de  la  Nonette.  L'église 
paroissiale  est  grande  et  en  partie  moderne;  mais  le  transsept  ap- 
partient aux  premiers  temps  du  xiii*  siècle;  le  chœur  est  du  xv«; 
le  clocher  de  1634.  
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Ermenonville  est  un  village  du  canton  de  Nanteuil-le-Haudoin, 
département  de  l'Oise,  situé  à  kO  kl),  environ  de  Paris.  Avant 
la  création  des  chemins  de  fer,  Ermenonville,  Mortefontaine  et 
Chantilly  formaient  le  triple  but  d'une  excurs  on  très  en  vogue 
et  pour  ainsi  dire  classique.  En  effet,  la  variété  des  sites,  la  beauté 
des  ombrages,  l'étendue  des  forêts,  la  fraîcheur  des  eaux, les 
créations  ingénieuses  de  l'art  et  du  caprice,  l'intérêt  des  sou_ 


Ruines  de  1  abbaye  de  la  Victoire. 


venirs,  tout  est  réuni  pour  donner  à  ces  résidences  un  attrait 
particulier. 

Nous  avons  décrit  précédemment  Mortefontaine  (V.  p.  36-38) 
et  Chantilly  (V.  p.  40-53);  il  nous  reste  à  parler  ici  d'Ermenon- 
ville, qui,  un  peu  oublié  maintenant  par  les  touristes,  est  néan» 
moins  encore  une  des  curiosités  des  environs  de  Paris. 

En  sortant  de  Senlis,  on  suit  d'abord  la  route  de  Pont-l'Évêque, 
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puis  on  prend  à  droite  la  route  d'Ermenonville,  et,  on  s'avance  à 
travers  la  forêt,  laissant  à  g.  le  village  de  Chaalis,  jusqu'au  village 
et  au  château  d'Ermenonville  (13  kil.).  —  On  peut  de  là  regagner 
Paris,  par  la  voiture  d'Ermenonville  qui  conduit(6  kil.)  à  la  station 
du  Plems-Belleville  (chemin  de  fer  de  Soissons,  43  kil.  de  Paris). 

Ermenonville  possède  une  église  paroissiale  assez  remarqua- 
ble ;  les  voûtes  sont  en  pendentifs.  Sa  construction  date  en  grande 
partie  de  1534;  cependant  le  chœur  est  de  1222,  l'autel  principal 
de  1622.  Le  caveau  des  anciens  seigneurs  de  ce  village  est  placé 
sous  le  chœur. 

La  célébrité  d'Ermenonville  lui  vient  de  la  beauté  du  parc  qui 
entoure  le  château,  et  du  séjour  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  y 
mourut  et  qui  y  eut  son  premier  tombeau  avant  d'être  transporté 
au  Panthéon.  Cette  terre,  à  la  fin  dux«  siècle,  appartenait  au  sei- 
gneur de  Chantilly;  vendue  en  1386,  à  Pierre  d'Orgemont,  elle 
passa  bientôt  après  à  la  branche  aînée  des  Montmorency.  Gabrielle 
d'Estrées  l'habita  pendant  quelque  temps.  Henri  IV  érigea  Erme- 
nonville en  baronnie  pour  récompenser  Dominique  de  Vie  :  ce 
capitaine  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  défendu  vaillamment 
Saint-Denis  contre  les  Ligueurs.  En  1763,  le  marquis  de  Girar- 
din  entreprit  de  transformer  ce  domaine,  qui  ne  se  composait 
presque  que  d'un  désert  de  sable  et  de  marais.  Abandonnant  ce 
que  l'on  appelait  alors  le  style  français,  c'est-à-dire  le  dessin 
symétrique  et  solennel  à  la  manière  de  Le  Nôtre,  il  voulut  créer 
un  jardin-paysage,  comme  il  le  comprenait  et  tel  qu'il  en  exposa 
la  théorie  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  la  composition  des  paysages 
ou  des  moyens  d'embellir  la  nature.  C'était,  pour  l'art  de  dessiner 
les  jardins,  le  retour  à  la  nature,  comme  Jean-Jacques  Rousseau 
le  prêchait  pour  la  philosophie  ;  seulement,  en  y  mêlant  de  fausses 
ruines,  de  fausses  chaumières,  de  faux  temples,  de  faux  autels, 
de  faux  tombeaux,  avec  une  singulière  bigarrure  d'inscriptions 
sentencieuses  et  philosophiques  et  de  petits  vers  français,  ita- 
liens, etc.,  il  mêla  aux  effets  heureux  de  son  beau  paysage  des 
ornements  d'opéra  comique  ;  la  nature  fut  en  définitive  sacrifiée 
à  la  recherche  de  l'effet  théâtral. 

Jean- Jacques  Rousseau,  âgé  de  66  ans,  le  corps*  affaibli  et  la  tête 
plus  malade  encore  que  le  corps,  accepta,  en  avril  1778,  la  retraite 
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que  lui  offrirent  M.  et  Mme  de  Girardin  à  Ermenonville,  et  il  ha- 
bita pendant  six  semaines,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  un  pavil- 
lon voisin  du  château,  pavillon  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 
Pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Ermenonville,  Rousseau  sem- 
blait oublier  cette  noire  tristesse  qui  l'obsédait  depuis  plusieurs 
années.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  ses  hôtes,  il  donnait 
quelques  leçons  de  chant  et  de  botanique  à  leurs  enfants.  Le 
3  juillet  1778,  sa  mort  subite  fournit  occasion  à  des  bruits  de  sui- 
cide. Selon  le  rapport  des  médecins,  il  y  aurait  eu  un  épanche- 
irient  de  sérosités  dans  le  cerveau.  Le  corps  fut  mis  dans  un  cer- 
cueil en  plomb,  enfermé  dans  une  enveloppe  de  bois  de  chône, 
et  enterré  le  soir  par  un  beau  clair  de  lune  dans  Vile  des  Peu- 
pliers,  si  souvent  célébrée  depuis.  Une  loi  du  16  avril  1794  or- 
donna la  translation  des  restes  de  Rousseau  au  Panthéon.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  11  octobre,  malgré  l'opposition  de  M.  de 
Girardin  et  les  pétitions  adressées  à  l'Assemblée  par  les  habitants 
d'Ermenonville.  M.  Stanislas  de  Girardin  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  ses  tentatives  pour  faire  rendre,  plus  tard,  les  restes 
de  Jean-Jacques  à  leur  première  sépulture.  En  1815,  le  souvenir 
de  Jean-Jacques  Rousseau  protégea  Ermenonville.  Le  général  Blû- 
cher  défendit  qu'aucun  détachement  des  troupes  prussiennes  fût 
cantonné  dans  le  village  et  dans  le  château.  Des  militaires  étran- 
gers, pour  lesquels  l'auteur  de  Y É mile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse 
était  comme  un  génie  divin  (tant  sa  gloire  était  populaire  hors  de 
France!),  venaient  tous  les  jours  saluer  le  tombeau  où  le  grand 
écrivain  avait  reposé. 

Ermenonville  a  reçu  la  visite  d'un  grand  nombre  de  personna- 
ges célèbres  :  de  l'empereur  Joseph  II,  en  1777  ;  du  roi  de  Suède, 
Gustave  III,  en  1783;  de  Marie-Antoinette.  Bonaparte,  premier 
consul,  étant  chez  son  frère  Joseph  à  Moitefontaiue,  vint  chasser 
et  déjeuner  à  Ermenonville.  Dans  Tile  des  Peupliers,  le  futur  em- 
pereur s'arrêta  en  face  du  tombeau  de  J.  J.  Rousseau,  et  dit  d'un 
ton  fort  grave  : 

«  Il  aurait  mieux  valu  pour  le  repos  de  la  France  que  cet 
.homme  n'eût  pas  existé. 

—  Et  pourquoi,  citoyen  consul?  dit  M.  de  Girardin. 

—  C'est  qu'il  a  préparé  la  Révolution  française. 
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—  Il  me  semble ,  citoyen  consul ,  que  ce  n'est  pas  précisément 
à  vous  à  vous  plaindre  de  la  Révolution. 

—  Eh  bien  !  répliqua  Bonaparte,  l'avenir  apprendra  s'il  n'eût 
pas  mieux  valu  pour  le  repos  de  la  terre  que  ni  Rousseau  ni 
moi  n'eussions  jamais  existé.  » 

M.  Stanislas  de  Girardin,  dont  les  Mémoires  rapportent  cette 
singulière  anecdote,  et  qui  devint,  pour  une  part,  propriétaire 
d'Ermenonville  à  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1808,  avait  fait 
paraître  en  1785  un  volume  intitulé  :  Promenade  ou  Itinéraire  des 
jardins  d'Ermenonville,  avec  vingt-cinq  vues  dessinées  et  gravées 
par  Mérigot.  Quelques-unes  sont  l'expression  parfaite  des  goûts 
du  jour,  aux  approches  de  la  Révolution  :  un  Temple  rustique  est 
environné  de  personnages  en  costumes  antiques  ;  près  de  V Autel 
de  la  rêverie,  où  sont  posées  des  fleurs,  une  jeune  femme,  tenant 
un  livre,  est  debout,  appuyée  contre  un  arbre,  s' abandonnant  à 
ses  pensées,  etc.  On  retrouve  pas  à  pas  dans  cet  Itinéraire  toutes 
les  inscriptions,  aujourd'hui  disparues.  Piron,  que  l'on  ne  s'atten* 
drait  guère  à  retrouver  ici,  ouvre  ce  concert  des  Muses  cham- 
pêtres,  mais  ne  dit  rien  qui  puisse  effaroucher  personne;  il  se 
contente  de  faire  entendre  ce  propos  innocent  : 

Ici  l'aimable  nature 
Dans  sa  douce  simplicité, 

Est  la  touchante  peinture 
D'une  tranquille  liberté. 

Puis  viennent  des  vers  de  Virgile  et  d'Horace,  des  inscriptions 
en  grec,  en  anglais,  en  allemand  ;  de  nombreux  fragments  de 
Pétrarque;  sa  délicieuse  ode,  Chiare,  fresche  e  dolciacque,  sur 
un  monument  funéraire  qui  est  censé  celui  de  Laure;  plus  loin, 
d'autres  vers  amoureux  du  doux  poète  sont  tracés  sur  les  rochers 
«  comme  par  la  main  de  Saint-Preux  ;  »  une  des  gravures  repré- 
sente le  nouvel  Abélard  amenant  Julie  à  ce  monument  des  an- 
ciennes amours;  et  Julie,  prenant  son  bras,  lui  dit  :  «  Allons- 
nous-en,  mon  ami,  l'air  de  ce  lieu  n'est  pas  bon  pour  moi.  » 

Il  semble  que  ce  parc  aujourd'hui  délabré  porte  encore  les 
traces  d'un  ouragan  qui  aurait  balayé  toutes  les  créations  ar- 
cadiennes  d'un  autre  âge.  La  nature  est  un  peu  abandonnée  à 
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elle-même  ;  mais,  si  l'on  n'y  trouve  pas  la  propreté  d'un  parc 
minutieusement  entretenu,  le  site  ne  perd  rien  pour  cela  de  sa 
beauté. 

Visite  du  parc.  —  L'tntrée  ordinaire  est  au  bout  de  la  rue  du 
village,  à  peu  de  distance  de  l'auberge  de  M.  Sarron.  On  suit  la 
chaussée,  en  passant  devant  le  château,  qu'on  laisse  à  droite, 
puis  on  se  dirige  vers  un  bâtiment  situé  en  face,  au  hord  de  la 


Cab me  de  Jean-Jacques  Rousseau,  à  Ermenonville. 

route,  et  où  demeure  le  concierge,  qui  donne  aux  promeneurs 
un  guide  pour  les  accompagner.  Il  faut  environ  deux  heures  pour 
faire  le  tour  du  parc,  qui  est  divisé  en  trois  parties  :  le  Gran  l 
parc,  le  Petit  parc  et  le  Désert. 

On  commence  la  promenade  par  le  Grand  parc.  A  quelque  dis- 
tance de  la  porte  d'entrée  est  un  emplacement  désigné  sous  le 
nom  de  Banc  de  la  reine;  Marie-Antoinette  s'y  reposa.  Des  jeunes 
filles  présentèrent  des  fleurs;  une  simple  couronne  de  roses 
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fut  posée  sur  la  tête  de  la  reine  de  France;  des  chanteurs  de 
l'Opéra  firent  entendre  un  concert  rustique  !  —  En  appuyant  à 
droite,  on  passe  sous  une  grotte,  à  Pissue  de  laquelle  une  cascade 
fait  face  au  château.  Un  escalier  pratiqué  entre  les  rochers  con- 
duit au  sommet  de  la  grotte.  On  est  alors  sur  les  bords  du  lac  à 
l'extrémité  duquel  se  trouve  l'Ile  des  Peupliers.  On  en  côtoie  ordi- 
nairement la  rive  gauche,  après  avoir  passé  au-dessus  du  déver- 
soir des  eaux  formant  la  cascade,  et  on  le  suit  jusque  vis-à-vis 
Y(le  des  Peupliers ,  où  Ton  aperçoit ,  du  bord ,  le  tombeau  de 
J.  J.  Rousseau.  Cette  lie  a  près  de  40  mètres  de  longueur,  sur  15  de 
largeur.  Le  tombeau  est  dans  le  style  antique  ;  c'est  à  P.  Robert 
qu'en  sont  dus  les  dessins  ;  les  sculptures  ont  été  faites  par  J.  P. 
Lesueur.  Sur  la  face  qui  regarde  le  midi,  le  bas-relief  représente 
une  femme  assise  au  pied  d'un  palmier;  elle  soutient  d'une  main 
son  fils  qu'elle  allaite,  et  de  l'autre  tient  le  livre  de  YÉmile.  Der- 
rière est  un  groupe  de  femmes  qui  déposent  des  fleurs  et  des 
fruits  sur  l'autel  de  la  Nature.  Dans  un  coin  un  enfant  jette  dans 
le  feu  des  maillots,  des  corps  de  baleine;  d'autres  enfants  élè- 
vent au  bout  d'une  pique  un  bonnet,  image  de  la  liberté.  Dans 
une  couronne  au  milieu  du  fronton  on  lit  la  devise  que  Rousseau 
s'était  choisie  :  Vitam  impendere  vero,  et  sur  l'autre  face  :  c  Ici 
repose  l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité.  »  Dans  une  autre 
ile  du  lac,  avait  été  placée  la  pierre  sépulcrale  du  peintre  George- 
Frédéric  Meyer,  cmi  mourut  à  Ermenonville  en  1779. 

Vis-à-vis  de  Pile  des  Peupliers,  on  traverse  à  droite  la  petite 
rivière  de  la  JNonette,  qui  passe  ensuite  à  Senlis  et  à  Chantilly  et 
va  se  perdre  dans  l'Oise.  Si  l'on  se  dirige  alors  à  gauche,  on 
arrive  bientôt  à  une  partie  du  parc  où  étaient  situés  Vermitage 
et  la  tombe  de  l'inconnu,  celle  d'un  Werther  anonyme  qui  vint 
se  tuer  en  cet  endroit;  si,  au  contraire,  on  incline  à  droite,  on 
monte  à  travers  bois  jusqu'au  temple  de  la  Philosophie,  édifice 
circulaire,  à  colonnes,  qui  domine  le  paysage.  Il  était  dédié  à 
Montaigne.  Sur  le  fronton  étaient  ces  paroles  de  Virgile  :  Rerum 
cognoscere  causas.  Sur  une  colonne  brisée  on  lisait  :  Quis  hoc  per- 
ficiet  (qui  l'achèvera)?  Chacune  des  six  colonnes,  d'ordre  toscan, 
soutenant  la  rotonde ,  était  consacrée  à  la  mémoire  d'un  grand 
homme  :  à  J.  J.  Rousseau  (iiaturam),  à  Montesquieu  (justifiant 
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à  W.  Penn  (humanitatem),  à  Voltaire  (ridicu/uro),  à  Descartes 
(nil  in  rébus  inane),  à  Newton  (lucem)  '. 

Continuant  de  suivre  les  allées  boisées  du  parc,  on  arrive  à  la 
route  de  Senlis,  que  l'on  traverse,  et  le  guide,  ouvrant  une 
porte,  introduit  le  visiteur  dans  le  Désert.  Près  de  cette  porte 
s'élevait  jadis  une  cabane  sur  laquelle  était  écrit  :  Charbonnier  est 


TomLeau  de  Jean-Jacques  Rousseau,  à  Ermenonville. 


maître  chez  lui,  René  de  Girardin  l'avait  fait  construire  à  l'occa- 
sion d'un  procès  qu'il  soutint  et  gagna  contre  le  prince  de  Condê, 
qui,  en  sa  qualité  de  grand  veneur,  voulait  l'empêcher  de  clore 
ses  bois,  et  faisait  abattre  les  palissades,  lorsque  l'envie  lui  pre- 

1.  Le  sentier  qui  passe  au  pied  du  temple  de  la  Philosophie  communique,  sans 
clôture,  avec  ceux  dé  la  forêt,  de  sorte  que  si  l'on  vient  à  pied  du  côté  du  village 
de  Ver,  on  peut  entrer  par  là  dans  le  parc  et  arriver  librement  devant  le  château. 
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nait  de  chasser  de  ce  côté.  Stanislas  de  Girardin  raconte  dans  ses 
Mémoires  que  tout  jeune  et  en  l'absence  de  son  père,  il  dut  ac- 
compagner le  prince  de  Condé  visitant  Ermenonville.  Celui-ci,  à 
la  vue  de  cette  inscription  s'écria  :  «  C'est  tout  au  plus  ce  qu'on 
pourrait  se  permettre  de  dire,  si  l'on  n'était  pas  en  capitainerie.  » 
Ermenonville  dépendait  de  la  capitainerie  royale  de  Senlis  et  de 
Halatte,  que  l'un  des  Condé  avait  acquise  et  qui  donnait  au  prince 
certains  droits  sur  les  domaines  enclavés,  a  La  réflexion  était 
juste,  ajoute  Stanislas  de  Girardin;  mais,  tout  jeune  que  j'étais, 
elle  me  parut  extrêmement  déplacée  dans  la  bouche  du  prince 
de  Condé,  et  me  fit  prendre  en  haine  les  capitaineries....  » 

Un  sol  inculte,  des  genêts,  des  bruyères,  des  fonds  de  sables, 
des  rochers  couronnés  de  pins,  une  grande  étendue  d'eau,  des 
genévriers,  des  forêts,  des  collines  à  l'horizon,  tel  est  l'as- 
pect que  présente  cette  partie  du  parc  d'Ermenonville,  nom- 
mée le  Désert,  d'où  l'on  aperçoit  l'ancienne  abbaye  de  Chaalis 
transformée  en  château  de  plaisance.  Sur  la  crête  d'un  monticule 
de  sable  et  de  grès,  est  située  une  chaumière  en  ruine,  que  Ton 
appelle  la  cabane  de  J.  J.  Rousseau.  11  aimait  à  venir  s'y  reposer 
après  avoir  herborisé,  et  il  y  passait  des  journées  entières.  Au  pied 
de  cette  cabane,  sur  le  bord  du  lac,  est  un  amas  de  rochers  dans 
lequel  on  s'est  plu  à  rappeler  le  théâtre  d'une  des  scènes  les  plus 
vantées  de  la  Nouvelle  lie  lot  se.  (Partie  iv,  lettre  xvn.)  C'est  le  site 
qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  Monument  des  anciennes  amours, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  qui  est  censé  représenter  les  ro- 
chers de  Meillerie. 

Dans  le  célèbre  roman  de  Jean-Jacques,  Saint-Preux  vient, 
avec  Julie,  revoir  un  réduit  sauvage  et  solitaire,  qui,  dix  années 
auparavant,  lui  avait  servi  d'asile  pendant  plusieurs  jours,  tandis 
qu'il  attendait  la  permission  de  retourner  près  d'elle.  «  Le  petit 
terrain  où  nous  étions,  d.t-il,  étalait  les  charmes  d'un  séjour 
riant  et  champêtre;  quelques  ruisseaux  filtraient  à  travers  les 
rochers,  et  roulaient  sur  la  verdure  en  filets  de  cristal  ;  quelques 
arbres  fruitiers  sauvages  penchaient  leurs  têtes  sur  les  nôtres  ;  la 
terre  humide  et  fraiche  était  couverte  d'herbes  et  de  fleurs.... 
Le  chiffre  de  Julie  était  gravé  en  mille  endroits;  je  lui  montrai 
plusieurs  vers  de  Pétrarque  et  du  Tasse  relatifs  à  la  situation  où 
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j'étais  en  les  traçant.  En  les  revoyant  moi -môme  après  si  long- 
temps, j'éprouvais  combien  la  présence  des  objets  peut  ranimer 
puissamment  les  sentiments  violents  dont  on  fut  agité  près 
d'eux....  i  Malgré  le  soin  que  Ton  a  mis  à  reproduire  le  site  décrit 
par  Rousseau,  la  copie  n'a  pu  égaler  l'original.  Il  y  manque  plu- 
sieurs accessoires,  entre  autres  une  chaîne  de  rochers  inaccessibles 
qui  protégeaient  l'esplanade  où  montent  Saint-Preux  et  Julie  ;  dans 
le  lointain,  les  glacières  des  Alpes;  plus  près,  un  torrent  formé 
par  la  fonte  des  neiges.  Le  lac  de  Genève  est  figuré  par  le  joli  lac 
artificiel  qui  est  mis  à  sec  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  pour  en 
faire  la  pêche  et  où  se  sème  alors  de  l'avoine. — A  l'issue  du  Désert, 
on  traverse  le  chemin  de  Chaalis;  et,  par  une  porte  en  face,  on 
entre,  sous  la  conduite  du  guide,  dans  le  petit  parc  réservé.  On 
en  parcourt  les  bocages  et  les  prairies  arrosées  par  des  sources 
et  de  petites  rivières,  et  l'on  se  rapproche  du  château,  dont  le 
pied  se  baigne  de  ce  côté  dans  des  fossés  remplis  d'eau.  Un  bac, 
qui  n'existe  plus  aujourd'hui ,  permettait  de  passer  dans  une  lie 
où  s'élève  la  tour  Gabririle;  on  y  avait  suspendu  l'armure  de 
Dominique  de  Vie  {V.  ci-dessus,  p.  282),  qui  s'y  voyait  encore 
en  1817.  Plus  loin  (en  se  rapprochant  du  village,  et  au  delà  de 
la  rivière),  M.  de  Girardin  avait  fait  construire  une  maisonnette 
qu'il  destinait  à  servir  d'habitation  à  J.-J.  Rousseau.  Achevée 
seulement  deux  mois  après  la  mort  du  philosophe,  elle  fut  oc- 
cupée par  Thérèse  Levasseur,  qui,  trop  aisément  consolée,  comme 
on  le  sait,  ne  tarda  pas  à  prendre  un  nouveau  mari,  moins  cé- 
lèbre, mais  moins  âgé  que  Jean-Jacques. 
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La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  a  ouvert,  le  1»  sep- 
tembre 1857,  un  embranchement  de  TergnSer  sur  Laon  et  Reims, 
et  rattaché  ainsi  à  son  réseau  deux  villes  d'une  certaine  impor- 
tance. La  distance  de  Tergnier  à  Laon  est  de  39  kilomètres;  celle 
de  Paris  à  Laon  de  160  kil.  ;  de  Laon  à  Reims  on  compte  52  kil. 
Cette  ligne  qui  faisait  partie  tout  entière  des  concessions  de  la 
Compagnie  du  Nord  en  1852,  n'a  été  maintenue  dans  son  réseau 
que  pour  la  section  de  Tergnier  à  Laon  :  l'autre  section  (de 
Laon  à  Reims)  est  annexée  maintenant  au  réseau  de  l'Est  succé- 
dant, pour  cette  partie,  à  la  Compagnie  des  Ardennes. 

L'embranchement  de  Laon,  en  se  détachant,  au  delà  de  Ter- 
gnier de  la  voie  principale,  se  dirige  vers  l'est,  franchit  le  canal 
de  Crozat,  qui,  à  peu  de  distance  sur  la  droite,  rejoint  le  canal  de 
l'Oise  ;  passe  en  vue  du  beau  village  de  Fargniers  ou  Fargny 
(1200  hab.;  à  g.)»  qui  possédait  autrefois  un  prieuré  ;  court  eu- 
suite  au  milieu  de  prairies  fertiles,  le  long  du  canal  de  l'Oise, 
qu'il  croise  à  2  kil.  du  village  de  Beautor  (732  hab.;  à  dr.),  tra- 
verse l'Oise  et  arrive  à  la  Fère,  dont  la  station  est  voisine  de 
jolies  promenades  bien  dessinées  et  de  parterres  entretenus  avec 
un  soin  coquet. 

i.  Tous  les  jours,  cinq  convois,  dont  trois  vont  jusqu'à  Reims  (mais  la  route 
directe  de  Paris  à  Reims  est  par  Soissons).  L'express,  partant  de  Paris  à  5  h.  du 
soir  arrive  a  Laon  à  8  h.  35  m.  Les  autres  convois  mettent  5  h.  26  m.,  7  h.,  7  h. 
05  m.  à  parcourir  la  même  distance.  Prix  des  places  pour  Laon  :  ir*  cl.,  17  fr. 
uo  c;       2<  1.,  13  fr.  t25  c;  -  3«  cl.,  9  fr.  75  c. 
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lro  STATION  -  LA  FÈRE. 

7  kil.  de  Tergnier.  —  138  kil.  de  Paris.  —  22  kil.  de  Laon. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Ribémont,  24  kil.,  2  fr.;  — 
Moy,  10  kil.;  2  fr. 

Hôtels  :  —  de  l'Europe;  —  du  Grand  Cerf. 

La  Fère,  ville  de  4945  habitants,  place  forte  de  deuxième  classe, 
située  dans  le  vallon  de  l'Oise,  au-dessous  du  confluent  de  la 
Serre,  parait  devoir  son  nom  à  un  bureau  de  péage  pour  la  navi- 
gation (fara).  Son  territoire  appartenait  au  fisc  mérovingien;  il  fut 
donné  dans  le  v°  siècle  à  l'église  de  Reims,  cédé  plus  tard  aux 
évôques  de  Laon,  et  confié  à  la  garde  de  châtelains,  parmi  les- 
quels Anselme,  en  1040,  figure  sous  le  titre  de  prince  de  la  Fère. 
En  958,  un  comte  de  Chartres  s'empara  de  la  Fère,  mais  la  ville 
fut  rendue  peu  après  à  l'église  de  Laon.  En  1132,  Louis  VI  le 
Gros  assiégea  et  prit  la  Fère,  devenue  un  domaine  des  Couci;mais, 
en  1207,  un  des  seigneurs  de  cette  famille  possédait  encore  cette 
ville,  puisqu'il  lui  donna  une  charte  de  franchise,  calquée  sur 
celle  de  Laon.  Au  xvie  siècle,  la  Fère  était  déjà  une  place  impor- 
tante ;  le  connétable  de  Montmorency  avait  pris  des  soins  particu- 
liers pour  y  remettre  en  bon  état  de  défense  un  château  fort  élevé 
par  les  Coucy;  mais,  en  1579,  Henri  Ier  de  Gondé  y  fit  entrer 
par  surprise  ses  soldats  huguenots.  Trois  mois  après,  ils  furent 
chassés  par  les  troupes  royales.  Les  Ligueurs  s'emparèrent  à  leur 
tour,  en  1589,  de  la  Fère,  qui  reçut  une  garnison  espagnole  et 
devint  comme  le  quartier  général  des  mécontents  catholiques; 
elle  fut  prise  cependant,  en  1596,  par  Henri  IV,  après  sept  mois  de 
siège.  En  1814,  les  Prussiens  l'occupèrent  presque  sans  coup  fé- 
rir; en  1815,  au  contraire,  après  Waterloo,  le  chef  d'escadron 
Berthier,  homme  de  cœur,  commandant  la  place,  refusa  de  se 
rendre  malgré  la  faiblesse  de  la  garnison  qui  se  composait  de 
quelques  conscrits  et  de  150  artilleurs  seulement  ;  il  tint  ferme 
contre  toutes  les  attaques,  et  l'ennemi  s'éloigna,  le  5  novembre, 
sans  avoir  pu  le  contraindre  à  capituler.  —  La  Fère  possède  un 
arsenal  fondé  en  1666  et  une  école  d'artillerie  créée  en  1719.  Les 
casernes  ont  été  construites  en  1720  et  1767.  —  Véglise,  petite, 
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mais  intéressante,  en  partie  du  xves.,  est  dédiée  à  saint  Montain, 
ermite  du  iv*  siècle,  qui  a  fait  des  miracles  et  prophétisé  la  gloire 
de  saint  Remi.  Elle  renferme  le  tombeau  de  Jeanne  de  Luxem- 
bourg et  des  restes  de  vitraux  du  xvic  siècle. 

Après  avoir  quitté  la  Fère,  on  aperçoit  à  gauche  le  petit  vil- 
lage de  Danizy  (748  hab.) ,  dont  les  habitants,  comme  ceux  de 
Beautor  (p.  290),  possédaient  autrefois,  sur  le  marché  de  la 
Fère,  le  droit  de  vendre  leurs  denrées  sans  péage,  à  condition 
de  fournir  des  potences  pour  les  exécutions  de  justice  dans  cette 
ville.  Plus  loin ,  à  droite ,  on  longe  les  villages  de  Rogêcourt 
(183  hab.)  et  de  Versigny  (411  hab.).  Sur  le  territoire  de  Versi- 
gny,  Gharlemagne  possédait  une  villa  où  il  reçut,  en  779,  les  pré- 
sents et  l'hommage  d'un  duc  de  Spolète.  au  delà  de  ce  village,  la 
voie,  faisant  un  coude  vers  le  sud,  traverse  un  terrain  montueux. 

2e  STATION  —  CRÉPY-COUVRON. 

12  kil.  de  la  Fère.  —  160  kil.  de  Paris.  —  10  kil.  de  Laon. 

Crépy  et  Couvron  sont  situés  :  Gouvron,  à  gauche  et  à  proxi- 
mité de  la  station;  Crépy,  à  droite  et  à  6  kilomètres.  Le  premier 
est  un  village  de  712  habitants;  le  second,  une  petite  ville  bâ- 
tie à  l'entrée  d'une  belle  plaine  et  qui  compte  1634  habitants. 
Crépy  obtint  du  roi  Philippe  Auguste,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  blé,  avoine,  vin,  poules,  la  concession  d'une  charte 
communale  (1184).  En  1358,  le  Dauphin,  régent  de  France,  per- 
mit aux  habitants  d'entourer  leur  bourg  de  murailles,  mais  cette 
autorisation  leur  devint  funeste,  car  elle  leur  attira  la  haine  ja- 
louse des  Laonnais  et  leurs  murs  ne  les  empêchèrent  pas  d'être 
pillés  par  les  gens  de  guerre  dans  tout  le  cours  du  xv°  et  du 
xvie  siècle,  et  même  aussi  en  1649.  Un  traité  de  paix  fut  signé 
à  Crépy,  en  1544,  par  les  plénipotentiaires  de  Charles-Quint  et 
ceux  de  François  Ier.  Cette  petite  ville  a  deux  foires  très-fréquen- 
tées,  le  11  juillet  et  le  12  novembre;  la  seconde  est  d'origine 
ancienne  :  elle  fut  instituée  en  1360  pour  récompenser  les  habi- 
tants du  courage  qu'ils  avaient  montré,  l'année  précédente,  contre 
les  Anglais. 

Au  delà  de  la  station  de  Crépy-Couvron,  on  passe  en  vue  du 
village  de  Vivaise  (229  hab.;  à  g.),  puis  on  aperçoit  Crépy  (à  dr.), 
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et,  5  kilomètres  plus  loin  (à  g.),  le  village  de  Besny  (213  hab.), 
situé  au  pied  d'un  mamelon  appelé  le  Mont-Fendu,  où  le  roi 
Louis  d'Outremer  fit  pendre,  dit-on,  à  un  gibet,  en  943,  Her- 
bert II ,  comte  de  Vermandois.  Un  peu  plus  loin ,  on  passe 
auprès  du  village  de  Cerny-lez-Bucy  (137  hab.),  qui  a  conservé 
une  tour  féodale  carrée,  bâtie  en  grès,  reste  curieux  et  carac- 
téristique de  l'architecture  militaire  au  xiu°  siècle.  Bientôt  on 
arrive  au  pied  de  la  montagne  de  Laon. 

3*  STATION-  —  LAON. 

10  kil.  de  Crépy-Couvron.  —  29  kil.  de  Tergnier.  —  160  kil.  de  Paris- 

52  kil.  de  Reims. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Clermont,  26  kil.,  3  fr.  75  c. 
et  3  fr.;  —  Bucy-lez-Pierrepont,  23  kil. ,  3  fr.  15  c.  et  3  fr.;  —  Chivres, 
18  kil. ,  2  fr.  50  c. ,  2  fr.  25  c.  et  2  fr.  ;  —  Liesse ,  16  kil.,  1  fr.  75  c, 
1  fr.  50  c.  et  1  fr.  25  c  ;  —  la  Capelle,  44  kil.,  8  fr.  et  6  fr.  50  c;  — 
Venins,  38  kil.,  5  fr.  50  c.  et  5  fr.;  -  Montcornet,  33  kil.,  4  fr.  50  c, 
4  fr.  et  3  fr.  50  c;  —  Rozoy,  46  kil.;  5  fr.  75  c.  et  5  fr.;  —  Bruhamel, 
51  kil.,  6  fr.;  —  Aubenton,  59  kil.,  7  fr.;  —  Crécy- sur- Serre,  15  kil., 

1  fr.  75  c;  —  Rumigny,  59  kil.,  6  fr.  50  c.  ;  —  Champlin,  65  kil., 
7  fr.  50  c.  ; Auvillers -les- Forêts,  67  kil.,  8  fr.  25  c.  ;  —  Maubert- 
Fontaine,  75  kil.,  9fr.;  —  Baurieu  par  OLnilly,  32  kil.,  2  fr.  75  c.  et 

2  fr.  50  c. 

0 

Hôtels  :  —  de  la  Hure;  —  de  la  Bann  ière  ; —  de  Vhcu  de  France;  — 
du  Griffon. 

Un  chemin  de  fer  en  cours  d'exécution  reliera  directement  la 
ville  de  Laon  avec  Vervins,  Hirson  et  la  partie  orientale  de  la  Belgi- 
que ;  il  rattachera  aussi  cette  ville  à  Soissons. 

En  .sortant  de  la  station,  on  a  devant  soi  sur  la  hauteur  une 
ligne  de  vieux  remparts  encore  solides,  vers  lesquels  conduisent 
une  sinueuse  chaussée  carrossable  et  plusieurs  voies  destinées 
aux  piétons;  en  outre,  un  escalier  à  pic  monte  en  droite  ligne 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Dans  son  plan  général,  Laon  ofTre 
l'aspect  d'un  croissant  dont  une  branche  porte  la  cathédrale,  et 
l'autre  l'ancienne  abbaye  bénédictine  de  Saint-Vincent  (occupée 
aujourd'hui  par  les  Jésuites),  avec  ses  vastes  jardins  établis  sur 
voûtes.  De  la  partie  la  plus  élevée,  on  découvre  un  assez  vaste  pano- 
rama :  la  vue  s'étend,  vers  le  nord,  jusqu'à  Guise  et  Saint-Quentin. 
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V 


Histoire. 

Laon,  autrefois  Loon  ou  Laon  le  Cloué,  ville  de  10  090  hab., 
est  situé  sur  l'emplacement  d'une  bourgade  gauloise ,  où  les 
Renies,  alliés  de  César,  eurent  à  soutenir  l'attaque  d'une  grande 
armée  des  confédérés  belges,  si  toutefois  le  lieu  que  les  Com- 
mentaires désignent  sous  le  nom  de  Bibrax  n'est  pas  le  village  de 
Bièvre,  à  12  kil.  de  Laon.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  position  ne 
fut  pas  négligée  par  les  Romains;  ils  y  installèrent  des  ouvrages 
de  défense  qui  ont  arrêté  les  Bourguignons  et  les  Vandales  au 
ine  siècle,  les  Alains  et  les  Huns  au  ive.  Saint  Remi  était  né  à 
Laon;  il  y  propagea  le  christianisme,  et,  devenu  tout-puissant,  in- 
stitua un  évêché  dans  sa  ville  natale  :  dès  lors  elle  prit  rang 
parmi  les  plus  considérables  du  royaume  des  Francs.  Dans  les 
luttes  de  TAustrasie  et  de  la  Neustrie,  la  possession  en  fut  sou- 
vent disputée.  En  680,  l'armée  de  Martin,  duc  d'Austrasie,  s'y 
réfugia  lorsqu'elle  eut  été  battue  à  Locofao  (probablement  Lu- 
faux,  entre  Laon  et  Soissons).  En  742,  Grifon,  l'un  des  fils  de 
Charles  Martel,  s'y  défendit  quelque  temps  contre  ses  frères. 

Charles  le  Chauve,  dans  une  de  ses  lettres  au  pape  Adrien ,  se 
vante  d'avoir  enrichi  l'église  de  Laon  de  deux  mille  manses  ou 
fermes.  Il  n'en  eut  pas  moins  un  violent  démêlé  avec  l'évôque 
Hincmar,  qui  fut  destitué  par  un  synode  et  ensuite  aveuglé 
sur  l'ordre  du  prince.  Les  irruptions  des  Is'ormands  ne  paraissent 
pas  s'être  étendues  jusqu'aux  murs  de  Laon,  mais,  pendant  les 
guerres  entre  les  derniers  rois  Carlovingiens  et  les  descendants 
de  Robert  le  Fort,  cette  ville  fut  souvent  prise  et  restituée.  Le 
comte  Herbert  de  Vermandois,  Louis  IV  d'Outremer  et  -le  roi 
Raoul  s'en  emparèrent  successivement.  Elle  avait  fait  retour  à  la 
famille  carlovingienne  et  lui  servait  de  dernier  rempart,  lors- 
qu'en  987  Hugues  Capet  se  révolta  contre  Louis  V.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  Laon  se  déclara  pour  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne, Charles,  duc  de  Lorraine,  qui  vint  s'y  enfermer  et  se  dé- 
fendit avec  succès  contre  l'usurpateur.  Hugues  échoua  d'abord 
et  ne  fut  introduit  dans  la  place  qu'en  991  par  la  connivence  de 
l'évêque  Adalbéron-Azelin.  A  ce  moment,  il  s'empara  de  son 
compétiteur,  qu'il  envoya  mourir  prisonnier  à  Orléans.  Hugues  ré- 
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compensa  le  traître  par  le  titre  de  second  pair  ecclésiastique  de 
France  (l'archévêque  de  Reims  était  e  premier),  mais  il  garda 
pour  lui-même  la  souveraineté  de  Laon.  En  998,  Azelin  tenta  de 
l'enlever  au  roi  Robert,  n'y  roussit  pas  et  fut  trop  heureux  dès 

lors  de  se  faire  oublier.  Un  de  ses  successeurs,  Gaudri,  de  la 
puissante  maison  de  Goucy,  ayant  assassiné  un  seigneur  du  Laon- 
nais,  jugea  prudent  de  s'éloigner  pendant  quelque  temps,  pour 
donner  à  l'émotion  publique  le  moyen  de  se  calmer.  En  son 
absence,  les  citoyens  de  Laon  obtinrent  (1111)  de  ses  vicaires 
qu'ils  leurs  vendissent  une  charte  communale  rédigée  sur  le  mo- 
dèle de  la  charte  de  Noyon  et  la  firent  ratifier  par  le  roi.  Gaudri, 
à  peine  revenu,  acheta  du  môme  prince  ,  moyennant  700  livres, 
ia  révocation  de  cet  acte  et  prescrivit  à  ses  sujets  de  lui  rembour- 
ser la  somme  qu'il  venait  de  dépenser  pour  les  replacer  sous  le 
joug;  mais  ils  l'assaillirent,  le  tuèrent  ainsi  qu'un  bon  nombre 
de  ses  partisans  et  mirent  le  feu  au  palais  épiscopal  :  l'incendie 
gagna  la  cathédrale  et  la  réduisit  en  cendres;  une  partie  de  la 
ville  fut  également  brûlée.  Cependant  les  bourgeois  commen- 
çaient à  s'inquiéter  des  suites  de  leur  révoite  ;  par  crainte  de  la 
colère  du  roi,  les  plus  compromis  allèrent  se  réfugier  sur  les 
terres  d'un  seigneur  voisin,  Thomas  de  Marie.  Dès  qu'ils  eurent 
quitté  la  ville,  les  habitants  des  villages  voisins  s'y  précipitèrent 
pour  la  piller  et  prêtèrent  la  main  à  ceux  des  amis  de  l'évêque 
qui  avaient  échappé  aux  premières  fureurs  populaires.  Le  roi, 
de  son  côté,  assiégea  les  fugitifs  et  les  pendit  (1113).  Il  voulut 
bien  pourtant  rétablir  la  commune,  en  1128,  sous  condition 
de  recevoir  une  somme  importante.  En  1331,  la  charte  fut  abro- 
gée de  nouveau  ;  toutefois  les  bourgeois  n'en  suivirent  pas  moins 
entre  eux  les  dispositions  qu'elle  avait  réglées.  Dans  une  autre 
lutte  avec  leur  é\êque,  en  1174,  ils  furent  soutenus  par  le  roi 
Louis  VII;  au  contraire,  en  1188,  Philippe-Auguste  sévit  contre 
eux  et  déclara  tous  leurs  privilèges  abolis;  niais  toutes  les  luttes 
intestines  paraissent  avoir  pris  lin  en  1239  :  dès  lors  les  franchises 
municipales  ne  furent  plus  contestées.  Quelques  années  après, 
les  Anglais  étant  entrés  en  France  essayèrent  par  trois  fois  de 
s'emparer  de  Laon  et  ne  réussirent  qu'à  brûler  l'abbaye  de 
Saint-Vincent,  en  dehors  des  murs.  Pendant  la  seconde  moitié  du 
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xive  siècle,  la  faction  bourguignonne  occupa  la  ville  par  surprise, 
et ,  plus  tard,  la  livra  (1418)  aux  Anglais,  qui  en  furent  chassés  au 
bout  de  onze  ans,  un  peu  après  le  sacre  de  Charles  VII.  Au  xvi«  siè- 
cle, les  querelles  religieuses  et  les  troubles  de  la  Ligue  causèrent 
de  grandes  calamités  aux  Laonnais  :  il  s'ensuivit  des  disettes,  des 
maladies  contagieuses.  Laon  resta  fidèle  aux  Ligueurs  jusqu'en 
1594  et  finit  par  être  obligé  de  se  rendre  à  Henri  IV,  qui  l'assié- 
geait en  personne.  Au  début  de  la  Révolution,  Laon  perdit  son 
évôché,  mais  devint  le  chef-lieu  du  département  de  l'Aisne.  En 
1814,  le  24  février,  la  ville  se  rendit  au  général  prussien  Bû- 
low;  Blûcher  en  fit  son  point  d'appui  pour  résister  à  Napoléon 
dans  les  journées  du  9  et  du  10  mars.  La  masse  la  plus  consi- 
dérable des  ennemis  s'était  retranchée  du  côté  septentrional  de 
la  montagne,  aux  faubourgs  de  Veaux,  Saint-Marcel  et  la  Neu- 
ville ;  cependant  l'action  eut  lieu  surtout  dans  la  direction  oppo- 
sée, aux  faubourgs  de  Semilly  et  d'Ardon.  Du  haut  du  fort  Saint- 
Vincent,  les  Prussiens  foudroyèrent  l'infanterie  que  Napoléon 
lança  contre  eux  durant  ces  deux  journées.  L'année  suivante , 
l'armée  française,  battue  à  Waterloo,  essaya  de  se  reformer  à 
Laon,  mais,  dans  la  nuit  du  25  au  26  juin,  un  ordre  du  gou- 
vernement provisoire  fit  replier  les  troupes  de  Laon  sur  Sois- 
sons.  Dans  la  soirée  du  26,  des  plénipotentiaires  vinrent  de  Paris 
pour  traiter  avec  Blûcher  qui  refusa  de  les  entendre. 

Laon  a  vu  naître  cinq  princes  ou  princesses  de  la  seconde  race, 
savoir  :  Berthe  ou  Bertrade,  mère  de  Gharlemagne ,  Louis  IV 
d'Outremer,  Lothaire,  Louis  V  et  son  frère  Charles  de  Lorraine  ; 
des  ministres,  des  jurisconsultes,  des  professeurs,  des  ecclésias- 
tiques célèbres;  des  voyageurs,  parmi  lesquels  le  jésuite  Mar- 
quette qui  découvrit  le  Mississipi;  beaucoup  d'hommes  lettrés, 
entre  autres  Louis-Abel  de  Beffroy  de  Regny,  auteur  assez  bizarre 
des  Lunes  du  Cousin  Jacques;  des  médecins, des  naturalistes;  en- 
fin des  hommes  de  guerre  ;  le  plus  connu  est  le  maréchal  Séru- 
rier,  un  des  officiers  qui  donnèrent  leur  concours  au  coup  d'État 
du  18  brumaire. 

En  1789,  la  ville  de  Laon  comptait  onze  paroisses  et  quatre 
chapitres,  entre  autres  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  fondée 
par  Brunehaut  en  589  et  qui,  avant  les  guerres  des  Anglais,  pos- 
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sédait,  dit-on,  dans  sa  librairie  20  000  volumes  manuscrits;  plu- 
sieurs couvents  d'hommes  ;  l'abbaye  de  femmes ,  dite  Montreuil- 
les-Dames,  qui  conservait  la  fameuse  relique  de  la  Sainte- Face, 
consistant  en  un  morceau  de  toile  sur  lequel  on  voyait  l'image  de 
Jésus- Christ,  c  Une  tradition  pieuse  donne  lieu  de  croire  qu'une 
sainte  veuve,  nommée  Véronique,  ayant  appliqué  son  mouchoir 
sur  le  visage  de  Notre  Seigneur,  dans  le  moment  qu'il  montait 
sur  le  Calvaire,  la  Sainte-Face  y  resta  imprimée.  »  (Paulmy.) 

Monuments  publics. 

La  cathédrale  de  Laon,  placée  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame,  est  une  des  créations  les  plus  importantes  de  l'art  au 
xne  siècle,  c  L'histoire  de  cette  grande  église,  remarquable  à 
beaucoup  d'égards  par  son  architecture,  est  mêlée  à  celle  des 
sanglantes  catastrophes  qui  signalèrent,  dans  la  ville  de  Laon, 
l'établissement  de  la  commune.  Au  moment  où  les  bourgeois  ve- 
naient de  massacrer  leur  évôque,  la  cathédrale,  prise  et  reprise 
d'assaut,  devint  tout  à  coup  la  proie  des  flammes  :  elle  fut  en 
grande  partie  détruite.  C  était  en  Tannée  1112.  Deux  ans  après . 
grâce  à  des  quêtes  abondantes  faites  non-seulement  en  France, 
mais  même  en  Angleterre,  grâce  à  l'ardeur  du  clergé  et  de  la 
population,  tout  était  réparé,  et  le  culte  était  solennellement  ré- 
tabli dans  l'église.  Les  travaux  qui  s'exécutèrent  à  Laon  de  1112 
à  1114  étaient  des  travaux,  non  de  reconstruction  complète,  mais 
seulement  de  restauration.  »  (Vitet.)  Au  bout  d'un  demi-siècle 
environ,  ces  murailles  calcinées  menacèrent  ruine  ;  il  fallut  les 
rebâtir  à  fond.  L'ancienne  église  était  à  plein  cintre  ;  la  nou- 
velle, à  part  certains  chapiteaux  de  forme  un  peu  romane,  con* 
struite  dans  le  style  ogival,  devint  un  des  types  de  l'architecture 
du  xine  siècle.  On  y  aperçoit  l'empreinte  d'un  génie  libre  et  ma- 
jestueux; c'est  bien  le  temple  d'un  municipe  hardi,  fier  de  son 
courage  et  de  son  importance.  La  façade  principale,  actuellement 
en  voie  de  restauration,  sous  la  direction  de  M.  Bœswiswald,  est 
flanquée  de  deux  tours  carrées  à  la  base  et  terminées  par  des 
beffrois  de  forme  octogonale,  à  la  hauteur  desquels  les  contre- 
forts d'angles  supportent  des  pinacles  à  deux  étages  ajourés.  Au 
second  de  ces  étages,  des  figures  d'animaux,  de  dimensions  colos- 
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sales,  représentent  des  bœufs,  en  souvenir,  dit-on,  des  attelages 
qui  servirent  à  monter  les  matériaux  de  la  cathédrale.  Quatre 
autres  tours,  semblables  à  celles  de  la  façade,  s'élevaient  autre- 
fois aux  angles  des  croisillons  :  une  seule  subsiste,  à  g.  du  por- 
tail du  sud.  Le  vaisseau  est  vaste,  la  construction  solide.  Quant 
au  plan,  il  est  semblable  a  celui  des  grandes  cathédrales  anglai- 
ses et  se  termine  carrément  du  côté  du  levant.  Au  sud  des  pre- 
mières travées  de  la  nef  existe  une  belle  salle  capitulaire,  à  deux 
nefs  de  trois  travées  chacune.  Entre  les  collatéraux  et  les  cha- 
pelles circulnires  des  transsepts,  deux  autres  salles  servent  de 
trésor  et  de  sacristie.  Toutes  les  chapelles  des  bas  côtés  ont  pour 
clôture  un  petit  portique  byzantin.  11  faut  signaler  les  belles  ver- 
rières des  roses  du  portail  et  des  transsepts.  —  Au  flanc  droit  du 
monument  subsistent  une  galerie  du  cloître  et  l'ancien  palais 
épiscopal,  qui  sert  de  palais  de  justice  pour  les  assises  criminel- 
les. On  y  remarque  :  l'ancienne  chapelle  et  sa  crypte,  antérieures 
toutes  deux  à  la  cathédrale,  et  se  composant  chacune  d'une  nef 
et  de  deux  collatéraux  avec  abside  circulaire;  la  grande  salle 
(33  mètres  de  longueur  sur  11  mètres  de  largeur),  construite 
vers  1212  et  aujourd'hui  partagée  en  plusieurs  salles  (sa  façade, 
percée  de  fenêtres  ogivales,  est  flanquée  de  tourelles);  enfin  la 
cheminée  sculptée  (fin  du  xv«  s.)  de  l'ancienne  cuisine.  —  Le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Laon  comprenait  autrefois  5  digni- 
taires, 83  chanoines,  52  chapelains,  de  nombreux  choristes,  etc. 

Uéglise  Saint-Martin,  un  peu  plus  ancienne  que  la  cathédrale 
actuelle,  dépendait  autrefois  d'une  abbaye  de  Tordre  de  Pré- 
montré, ancienne  collégiale  régularisée  et  réformée  par  saint 
Norbert  en  1124.  Cette  église  fut  bâtie  vers  1140.  Sa  forme,  son 
aspect  général,  les  sculptures  de  la  corniche,  les  moulures  qui 
relient  les  cintres  des  fenêtres,  tout,  sauf  le  portai,  la  pre- 
mière fenêtre  de  la  nuf  et  diverses  parties  du  transsept  sud  et 
de  l'abside ,  appartient  au  style  roman  de  la  dernière  époque. 
Comme  à  la  cathédrale,  les  chapelles  ont  des  clôtures  d'un  ca- 
ractère byzantin.  A  l'entrée  de  la  nef  se  trouve  un  morceau  de 
sculpture  intéressant,  le  tombeau  d'Enguerrand  Ier.  La  figure  de 
la  statue  a  de  la  roideur,  de  la  rudesse,  comme  un  air  de  me- 
nace, mais  quelque  chose  de  noble.  Ce  tombeau  était  primitive- 
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ment  hors  de  l'église,  et  ne  s'y  trouva  enfermé  que  lorsque  les 
moines,  abattant  l'ancien  portail,  en  eurent  reconstruit  un  nou- 
veau à  environ  deux  toises  en  avant  de  celui  qu'ils  avaient  démoli. 
Cette  façade,  du  xive  siècle,  est  flanquée  de  deux  petits  minarets 
octogones  et  décorée  de  statues,  également  du  xiv°  siècle,  mais 
d'un  travail  médiocre. 

La  chapelle  des  Templiers,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  couvent 
des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  se  compose  d'un  porche  à 
pignon  aigu,  d'une  rotonde  octogone,  bâtie,  dit-on,  sur  le  modèle 
de  celle  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  et  d'une  abside  circu- 
laire. 

UHÔtel-Dieu  occupe  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Martin.  Le  grand  escalier  et  la  chapelle  méritent  une  men- 
tion spéciale. 

La  préfecture  est  installée  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Jean. 

Laon  présente  beaucoup  de  vieilles  maisons  massives  du  xve 
et  du  xvie  siècle.  On  signale  cette  particularité  que  dans  les 
caves,  généralement  à  deux  étages,  la  pierre  suinte  une  eau  lim- 
pide et  très-froide,  surtout  en  hiver. 

Vhôtel  de  ville,  moderne  et  sans  caractère,  est  situé  sur  une 
place  où  s'élève  la  statue  du  maréchal  Sérurier,  œuvre  de  M.  Dou- 
blemart,  premier  prix  de  Rome.  L'inauguration  de  ce  monu- 
ment a  eu  lieu  le  23  août  1861.  Jean-Matthieu- Philibert,  comte 
de  Sérurier,  naquit  à  Laon  le  2  décembre  1742.  Il  mourut  le 
21  décembre  1819.  Officier  subalterne  avant  1789,  major  en  1793, 
général  de  brigade  la  même  année,  général  de  division  en  1795, 
il  se  signala  surtout  à  l'armée  d'Italie  et  contribua  particulière- 
ment à  la  victoire  de  Gastiglione  ;  fait  ensuite  prisonnier  par  Sou- 
warow,  il  recouvra  la  liberté  sur  parole.  Napoléon  le  nomma 
maréchal  de  France,  lui  donna  le  gouvernement  des  Invalides 
et  plus  tard  le  commandement  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
En  1814,  Sérurier  vota  la  déchéance  de  l'Empereur  et  fut  créé 
pair  de  France  par  Louis  XVIII.  A  la  seconde  Restauration,  dis- 
gracié, il  perdit  le  gouvernement  des  Invalides.  Sous  la  Répu- 
blique, Sérurier  avait  été  d'abord  un  des  officiers  les  plus  ar- 
dents pour  la  Révolution. 
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Le  musée  d'art  et  d'antiquités,  fondé  en  1851  par  la  Société 
académique  de  Laon,  est  installé  dans  une  salle  voisine  de  la 
Bibliothèque  communale.  11  doit  une  partie  de  ses  richesses  ar- 
chéologiques à  des  fouilles  faites  en  1835,  à  Vailly;  en  1851,  à 
Nizy-le-Comte,  emplacement  d'une  station  romaine;  en  1858,  à 
Blanzy;  en  1859,  àBazoches;  en  1861,  à  Étreux.  Les  objets  les 
plus  remarquables,  provenant  de  cette  origine,  sont  : 

N°44.  Masque  d'homme  provenant  des  fouilles  faites  à  Nizy,  Tan- 
tienne  ville  de  Ninitacci,  au  lieu  dit  la  Justice.  Ce  masque  comique 
ouvre  un  œil  et  ferme  l'autre;  il  semble  avoir  appartenu  au  théâtre  que 
mentionne  l'inscription  calquée  à  Nizy  môme  sur  une  pierre  et  dont  la 
copie  est  au  Musée  sous  le  n°  40. 

N°  45.  Fragments  d'une  peinture  murale  de  Nizy,  remplissant  toute 
une  vitrine,  où  l'on  voit  -  une  partie  d'un  visage  de  femme,  plusieurs 
mains,  la  face  dune  panthère,  sa  griffe,  des  pattes  d'autres  panthères, 
des  portions  de  corps  de  personnages  humains,  des  fleurs,  des  enduits 
ayant  servi  à  la  décoration  de  plusieurs  appartements,  etc. 

N°  46.  Peintures  murales  de  Nizy.  Un  homme  nu,  agenouillé,  dans 
l'attitude  d'un  Hercule  combattant  avec  une  massue  que  de  ses  deux  bras 
levés  il  brandit  au-dessus  de  sa  tête.  —  Cette  curieuse  composition  dé- 
corait un  portique  ou  galerie  régnant  autour  d'une  maison  romaine  dont 
toutes  les  fondations,  les  colonnades  intérieures,  les  puits  ont  été  re- 
trouvés. Le  mur  peint  gisait  face  en  tene  à  une  profondeur  d'un  mètre 
environ. 

N°'  47,  48,  49,  autres  fragments  de  la  même  peinture. 

N°  50.  Vitrine  contenant  jies  objets  trouvés  à  Nizy  :  Fragments  de 
marbres  de  toute  couleur,  débris  de  vases,  couteaux,  hachette,  mors  de 
cheval,  clefs,  épingles  en  os,  agrafes  en  cuivre,  ornements  divers, 
lampe  en  terre,  flûte  funèbre  en  os,  verroteries,  défenses  de  sangliers, 
monnaies  gauloises  et  romaines,  tête  d'une  statue  de  femme,  cuiller  à 
parfum,  etc.;  plus  de  cent  objets. 

N°  51.  Fragments  d'une  statuette  d'Isis,  représentant  un  enfant  sur 
le  sein  de  la  déesse,  le  derrière  d'une  tête  et  le  dossier  d'un  fauteuil. 

N°  52.  Autre  fragment  d'une  statuette  d'Isis.  La  déesse  tient  deux 
enfants  sur  son  sein. 

N°  54.  Antéfixe.  Une  aigle  impériale  dans  des  rinceaux  et  couronnée 
d'une  gloire  de  rayons.  Ce  fragment  formait  probablement  la  pointe  ex- 
trême du  fronton  d'un  des  monuments  dout  les  fondations  et  les  ruines 
ont  été  retrouvées  à  la  Justice,  près  de  Nizy. 

N°  55.  Meule  romaine  en  pierre  coquillière. 

N°  56.  Pierre  funéraire;  sous  une  voussure  en  anse  de  panier,  on  dis- 
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tingue,  malgré  de  graves  mutilations,  trois  personnages,  debout,  les 
jambes  nues,  le  corps  enveloppé  d'une  espèce  de  manteau  (saga,  saie) 
descendant  jusqu'aux  genoux  et  croisant  sur  la  poitrine.  Ils  portent  dans 
leurs  mains  un  objet  assez  difficile  à  distinguer  et  que  Ton  peut  prendre 
pour  une  bourse..  On  croit  reconnaître  l'œuvre  d'un  artiste  gaulois  imi- 
tant grossièrement  les  cippes  romains. 

N°  57.  Fragment  d'un  autre  cippe  funèbre  trouvé  à  Nizy-le-Comte. 
Une  figure  d'homme  portant  une  bourse  à  la  main. 

N°  58.  Cippe  représentant  un  homme  nu. 

N°*  64,  65,  66,  67.  Fragments  d'une  mosaïque  romaine.  Le  nu  64, 
admirable  spécimen  de  l'art  du  mosaïste  romain  au  ne  siècle  de  notre 
ère,  représente  Orphée  charmant  les  animaux  par  les  sons  de  sa  lyre. 
Le  divin  chantre  est  assis  sous  un  bocage  de  lauriers  peuplé  d'oiseaux 
qui  l'écoutent,  un  paon,  une  perdrix,  un  corbeau,  une  chouette,  une 
huppe.  A  droite,  les  animaux  doux  et  herbivores,  un  cheval,  un  cerf, 
un  éléphant.  A  gauche,  les  animaux  féroces,  le  sanglier,  Tours,  la  pan- 
thère. Le  groupe  de  poissons  du  n°  65  faisait  sans  doute  pendant  aux 
animaux  du  n°  64.  Le  tableau  est  encadré  :  dans  le  haut,  par  un  entre- 
lacs qui  enveloppait  le  bassin  d'eaux  vives-,  sur  trois  côtés,  par  une  guir- 
lande polychrôme  de  feuilles  d'oliviers. 

NOB  68-72.  Aiguières,  bassin,  plats,  trouvés  à  Goudelancourt,  et  qui 
faisaient  partie  du  mobilier  d'une  chambre  de  bains  dans  la  maison  d'un 
riche  Romain.  Ces  objets  sont  remarquables  par  la  qualité  du  métal,  la 
pureté  des  formes,  la  richesse  du  iravail. 

N°*  74  et  75.  Fragments  d'une  mosaïque  romaine  trouvée  à  Bazoches. 

N-  77.  Fragments  de  peintures  murales  provenant  de  Nizy  et  de  Ba- 
zoches. 

N°*  78-94.  Objets  trouvés  à  Étreux  et  qui  faisaient  partie  du  mobilier 
d'une  salle  de  bains. 

Le  musée  possède  aussi  quelques  antiquités  égyptiennes,  cel- 
tiques, franques;  une  foule  d'objets  du  moyen  âjje,  de  la  Re- 
naissance; des  curiosités  algériennes  et  russes  données  par  M.  le 
général  de  Wimpfen;  37  tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  nos  26  et  27,  qui  représentent  des  intérieurs  villageois  et  sont 
l'œuvre  d'un  des  frères  Lenain,  tous  trois  peintres  et  nés  à  Laon 
vers  la  fin  du  xvi°  siècle;  des  dessins,  des  gravures,  des  tapisse- 
ries, enfin  des  sculptures  dont  la  plus  intéressante  est,  n°  48,  un 
ancien  bas-relief  représentant  Gabrielle  d'Estrées.  Le  visage  porte 
les  tristesses  de  la  mort,  mais  il  révèle  une  nature  intelligente, 
rusée  même;  les  mains  sont  belles,  le  corps  estsvelte;  l'œuvre 
entière  est  traitée  avec  une  extrême  délicatesse. 
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La  bibliothèque  communale,  formée  en  grande  partie  d'ouvrages 
provenant  des  anciennes  maisons  religieuses  de  Laon  et  du  Laon- 
nais,  est  surtout  intéressante  pour  ses  manuscrits  à  miniatures 
et  une  collection  d'autographes.  Les  manuscrits,  au  nombre  de 
475,  peuvent  servir,  parla  diversité  des  styles  et  des  âges  d'écri- 
ture (du  viie  siècle  au  xvr*),  à  donner  une  idée  complète  des 
phases  de  l'art  calligraphique.  Dans  ce  nombre  on  distingue  : 
n°  423,  un  traité  latin  sur  l'histoire  naturelle,  d'Isidore  de  Séville, 
copie  du  vu6  siècle,  d'une  belle  écriture  mérovingienne,  mais 
dont  les  ornements  sont  grossiers  et  disgracieux;  —  n°  137,  les 
sept  livres  de  l'historien  Paul  Orose,  à  peu  près  de  la  môme 
époque  que  le  n°  précédent;  —  nos  38,  97,  121,  299,  328,  des 
écrits  de  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Éphrem,  Origène, 
Cassien  (écriture  carlovingienne);  —  n°  422,  un  autre  manuscrit 
d'Isidore  (même  époque),  avec  une  rose  des  vents,  d'un  dessin 
grotesque;  —  n°  68,  contenant,  entre  autres,  les  canons  d'Eusèbe 
en  chiffres  très-fins  sous  les  arcatures  de  treize  portiques  ro- 
mans; —  n°  29,  un  beau  psautier  du  xne  siècle,  provenant  de 
l'abbaye  de  Vauclerc,  et  qui,  par  ses  ornements,  rappelle  les 
progrès  accomplis  dans  l'architecture  à  la  même  époque;  — 
n°  103,  magnifiquement  illustré  de  masques  diaboliques,  de  mons- 
tres, de  feuillages,  de  personnages  hybrides  qui  s'enroulent  dans 
le  corps  des  majuscules  (xir9  siècle);  —  n°  243  6ts,  évangéliaire 
superbe,  du  xue  siècle,  maintenant  garanti  par  une  simple  feuille 
de  parchemin,  mais  autrefois  orné  d'une  riche  couverture  for- 
mant une  sorte  de  châsse  et  qui  contenait  des  reliques  de  saint 
Cosme  et  de  saint  Damien,  de  saint  Nicolas,  de  saint  Arbogaste, 
un  fragment  de  l'étole  de  saint  Étienne,  plusieurs  morceaux 
de  robes  ayant  appartenu  à  quelques-unes  des  Onze  mille  vier- 
ges, une  dent  de  saint  Pancrace,  etc.  —  Les  autographes,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  proviennent  ou  de  nos  rois  ou 
d'hommes  célèbres  aux  différents  âges  de  notre  histoire.  La  plus 
ancienne  de  ces  pièces  a  été  signée  par  Lothaire,  en  972. 

La  distance  de  Laon  à  Reims  par  le  chemin  de  fer  est  de  52 
kilomètres.  Les  stations  intermédiaires  sont  celles  de  Coucy-lez- 
Eppes,  Saint-Erme,  Guignicourt  et  Loivre. 


Digitized  by  Google 


NOTRE-DAME  DE  LIESSE. 


307 


EXCURSION  A  NOTRE-DAME  DE  LIESSE. 

Des  voitures,  correspondant  avec  le  chemin  de  fer,  condui- 
sent au  village  de  Liesse  (16  kil.  à  Test  de  Laon),  fréquenté 
depuis  le  xive  siècle  comme  but  d'un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
et  qui  doit  sa  célébrité  à  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge. 
Trois  frères  de  la  famille  d'Eppe,  seigneurs  du  bourg  de  Mar- 


Notre-Dame  de  Liesse. 


chais,  étant  partis  pour  la  croisade,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Sarrasins.  La  filie  d'un  sultan,  dit  la  légende,  prit  intérêt  au 
plus  jeune,  le  visita  dans  sa  prison,  se  laissa  catéchiser  et  pro- 
mit de  se  convertir  s'il  lui  faisait  voir  une  image  de  sainte 
Marie.  Le  prisonnier  n'en  avait  point,  mais  par  un  prodige  il  en 
parut  une  qui,  tout  à  coup,  resplendit  au  milieu  du  cachot.  La 
Sarrasine  tint  sa  promesse,  délivra  les  trois  frères  et  partit  avec 
eux,  emportant  la  statue  miraculeuse.  C'est  celle  de  Notre-Dame 
de  Liesse  ou  de  Liance.  Louis  XIII,  accompagné  d'Anne  d'Au- 
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triche,  vint  à  Liesse  en  1632  pour  demander  à  la  Vierge  de  lui 
faire  obtenir  un  fils.  On  voit  encore  dans  le  chœur  de  l'église  le 
tableau  qu'il  donna  en  ex-voto  à  celte  occasion. 

*  Notre-Dame  de  Liesse,  dit  M.  Champfleury,  est  un  bourg 
important,  qui  attire  une  foule  considérable  de  visiteurs,  de  cu- 
rieux et  de  pèlerins  pour  la  nature  de  son  commerce  et  la 
croyance  aux  miracles  d'une  Vierge  noire,  dont  la  vie  a  tenté 
plus  d'une  plume  pieuse.  Toute  la  semaine,  les  chemins  des 
alentours  sont  remplis  de  paysans  à  pied  qui  viennent  de  dix  et 
vingt  lieues  à  la  ronde,  afin  d'intercéder  auprès  de  Notre-Dame 
de  Liesse  que  cesse  le  règne  des  foulures,  des  bras  cassés  et  des 
entorses. 

«  La  vue  de  la  sacristie  de  l'église  est  d'un  aspect  consolant; 
on  n?y  voit  pour  ornement  que  des  béquilles  de  toutes  grandeurs 
suspendues  aux  murs.  Le  sacristain  explique  que  ce  sont  les  bé- 
quilles des  boiteux,  des  paralytiques  qui,  après  quelques  prières, 
s'en  sont  retournés  avec  des  jambes  de  quinze  ans.  Une  armoire 
vitrée  fait  face  aux  béquilles  :  c'est  le  trésor  de  l'église  renfer- 
mant les  nombreux  dons  laissés  par  les  croyants.  Montres  d'ar- 
gent, bagues  d'or  forment  le  plus  considérable  du  trésor,  qui  a 
quelque  analogie  avec  la  devanture  d'un  petit  orfèvre. 

«  Le  commerce  de  Liesse,  eh  se  pliant  au  goût  des  pèlerins, 
devient  une  source  de  fortune  pour  les  habitants.  Tout  y  est 
pieux  :  là,  se  fabriquent  mille  objets  qui  prennent  leur  plus 
grande  valeur  d'être  touchés  par  la  Vierge  noire.  Un  pauvre 
paysan  ne  manque  jamais  de  s'en  retourner  avec  un  gros  bou- 
quet de  fleurs  artificielles  à  son  chapeau;  ce  sont  des  fleurs 
rouges  et  des  feuilles  vertes  entremêlées  de  clinquant  qui  flattent 
les  goûts  des  campagnards  pour  les  choses  voyantes.  Arrivé  dans 
sa  cabane,  le  paysan  accroche  au-dessus  de  sa  cheminée  le  bou- 
quet de  Notre-Dame  de  Liesse,  et  on  trouve  rarement  en  Pi- 
cardie une  cheminée  dépourvue  de  cet  ornement.  En  outre,  le 
paysan  emporte,  soigneusement  enveloppées  dans  sa  poche,  une 
quantité  de  bagues  de  plomb  qui  lui  ont  coûté  un  sou  la  dou- 
zaine et  qu'il  offre  en  souvenir  à  ses  amis  et  connaissances. 

«  Les  .pèlerins  riches  emportent  encore  dans  leur  famille  la 
bouteille  de  la  Passion,  qui,  elle  seule,  constitue  un  drame  plein 
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de  curiosité  destiné  à  occuper  les  soirées  d'hiver.  Les  clous,  l'é- 
ponge, la  croix,  l'échelle,  le  vase  à  vinaigre,  Jésus-Christ,  le 
marteau,  les  tenailles,  la  scie,  la  Vierge  noire,  de  petites  mé- 
dailles en  cuivre  plongent  dans  l'eau  enfermées  dans  une  bou- 
teille. La  moindre  agitation  fait  remuer  tous  ces  objets,  qui  con- 
stituent pour  le  paysan  un  mystère  religieux  aussi  puissant  au- 
jourd'hui que  les  Mystères  du  moyen  âge  pour  le  peuple.  Ces 
divers  objets  exécutés  en  verre  colorié,  sont  suspendus  dans 


la  bouteille  par  de  petits  globules  de  verre  creux.  La  bouteille 
sans  ouverture  a  été  bouchée  par  l'industrie  du  verrier.  Cette 
petite  danse  religieuse,  enfermée  dans  l'eau  tranquille  d'une 
bouteille  transparente,  continue  à  entretenir  dans  l'esprit  des 
paysans  naïfs  l'idée  de  miracle. 

o  On  ne  sait  pas  de  quelle  époque  date  l'invention  de  cette  Pas- 
sion, qui  doit  remonter  à  des  temps  assez  reculés,  quand  on 
examine  la  façon  simple  et  grossière  dont  sont  soufflés  les  per- 
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sonnages  et  les  objets  coloriés.  L'ouvrier  ne  s'inquiète  pas  préci- 
sément de  la  beauté  des  types;  il  crée  un  Jésus-Christ  avec  la 
vitesse  qu'il  met  à  des  objets  matériels,  et  il  en  résulte  une  re- 
présentation plaisante  qui  n'a  plus  de  reconnaissable  que  la  croix 
de  la  Passion. 

«  La  Notre-Dame  de  Liesse  à  la  figure  noire  est  également 
massacrée;  le  marteau  qui  servit  à  enfoncer  les  clous  au  Calvaire 
est  quelquefois  aussi  grand  que  Jésus-Christ,  les  clous  sont  aussi 
gros  que  le  marteau.  La  coloration  est  employée  avec  une  bruta- 
lité de  sauvage;  mais  le  paysan  retrouve  dans  ces  objets  une 
image  de  la  Passion,  il  n'en  détaille  pas  les  défauts,  il  n'en  saisit 
que  l'ensemble,  il  s'étonne  toute  sa  vie  de  la  bouteille  fermée 
comme  par  miracle,  et  il  commence  l'éducation  religieuse  de  ses 
enfants  en  leur  montrant  sur  sa  cheminée  l'objet  qui  a  été  tou- 
ché par  Notre-Dame  de  Liesse.  »  (Les  bourgeois  de  Molinchart). 


Digitized  by  Google 


IV 

I 

DE  PARIS  A  CAMBRAI  ET  A  SOMAIN  '. 


L'embranchement  de  Busigny  à  Cambrai  et  à  Somain,  concédé  à 
la  Compagnie  du  Nord  par  décret  du  19  février  1852,  a  été  mise 
en  activité  au  mois  de  juillet  1858.  La  distance  de  Paris  à  Busi- 
gny est  de  181  kilomètres;  celle  de  Busigny  à  Cambrai,  de  25  kil.; 
celle  de  Cambrai  à  Somain,  de  24  kilomètres. 

Après  avoir  quitté  Busigny  [V.  p.  170),  on  suit  la  ligne  de 
Cologne  jusqu'en  vue  du  village  d'Escaufourt  ;  là  (3  kil.)  s'opère 
la  bifurcation.  Tandis  que  la  voie  de  droite,  que  l'on  quitte,  in- 
cline au  nord-est,  celle  de  gauche  se  dirige  sur  Cambrai,  au 
nord-ouest,  au  milieu  de  plaines  cultivées ,  offrant  çà  et  là  de 
petits  bois. 

On  laisse  d'abord,  à  droite,  le  village  àeHonnechy  (1360  hab.), 
dont  une  chapelle,  rebâtie  en  1829,  est  un  but  de  pèlerinage, 
le  25  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Éloi,  à  qui  les  paysans  vont 
demander  de  préserver  leurs  bestiaux  de  tout  malheur  et  qu'ils 
invoquent  aussi  pour  les  maladies  chroniques.  1  kilomètre  plus 
loin,  à  droite  encore,  on  aperçoit  le  village  de  Maurois  (881  hab.), 
situé  sur  la  route  romaine ,  dite  voie  de  Brunehaut,  de  Vermand 
à  Bavai  ;  puis,  à  gauche ,  la  tour  en  pierre  blanche  de  la  petite 
église  de  Bertry. 

1.  Tous  les  jours  quatre  on  cinq  départs  de  Paris  pour  Cambrai.  Le  convoi  de 
8  h.  du  soir  s'arrête  dans  cette  ville;  les  autres  vont  jusqu'à  Somain.  La  durée 
du  trajet  de  Paris  à  Cambrai  est  de  5  h.,  5  h.  25  m.,  6  h.  18  m.,  ou  8  h.  35  m. 
Prix  des  places  pour  Cambrai  :  tre  cl.,  28  fr.  05  c;  2«  cl.,  17  fr.  50  c.$  3e  el., 
l2£r.7oc.-,  —  pour  Somain  :  lr«  cl.,  25  fr.  75c.;2«cl.,  19  fr.  30 c;  3«cl.,  14  fr.  15  c. 
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Ir*  STATION.  —  BERTRY. 

6  kil.  de  Busigny.  -187  kil.  de  Paris.  —  19  kil.  de  Cambrai.  —  43  kil.  de  Somain. 

Bertry  compte  2849  habitants.  C'était  autrefois  une  seigneurie 
importante,  dominant  sur  près  de  200  fiefs. 

On  aperçoit  sur  la  droite,  à  4  kilomètres  au  nord  du  chemin 
de  fer,  le  village  de  Troisvilles  (2096  hab.),  où  des  fidèles  vien- 
nent invoquer  contre  la  peste  l'assistance  de  Notre-Dame  de 
Toncy.  Le  26  avril  1794,  le  général  Chapuis  attaqua  les  Autri- 
chiens sur  le  territoire  de  Troisvilles  et  fut  tué.  Ses  troupes  per- 
dirent 4000  hommes,  35  pièces  d'artillerie,  et  durent  se  retirer 
sous  les  murs  de  Cambrai.  A  6  kilomètres  de  Bertry,  on  dé- 
couvre, à  droite,  le  village  d'Audencourt  (307  hab.) ,  et,  en  ar- 
rière de  celui-ci,  Beaumont  (941  hab.). 

1  2e  STATION.  —  CAUDRY. 

4  kil.  de  Bertry.  —  191  kil.  de  Paris.  —  15  kil.  de  Cambrai.  —  39  kil.  de  Somain. 

Caudry,  petite  ville  de  4421  habitants,  située  sur  le  riot  de  la 
Maladrerie,  avait,  au  xme  siècle,  un  hôpital  pour  les  lépreux. 
Les  troupes  de  la  République  y  soutinrent,  le  7  mai  1794,  au  lieu 
dit  la  Ramctte,  un  combat  de  plusieurs  heures  contre  le  prince 
de  Saxe-Cobourg.  Dans  le  cimetière  se  trouve  l'entrée  de  vastes 
souterrains  qui  s'étendent  sous  la  place  de  l'église  et  qui  sont  creu- 
sés dans  la  pierre  calcaire.  Une  galerie  principale  comprend  qua- 
torze chambres  terminées  en  forme  de  voûte.  Uéglise  moderne, 
figurant  une  croix  latine,  a  un  clocher  plus  ancien,  du  style  ogi- 
val, formé  d'une  tour  carrée  avec  une  flèche  en  charpente; 
la  porte  d'entrée  est  à  cintre  surbaissé.  Dans  la  chapelle ,  à 
droite  du  transsept,  une  châsse  du  xve  siècle,  toute  en  cuivre  doré 
et  en  forme  de  basilique,  de  1  mètre  sur  80  centimètres,  renferme 
les  reliques  d'une  sainte  née,  dit-on,  à  Bertry,  sainte  Maxel- 
lende,  égorgée  en  670  par  un  homme  qu'elle  refusait  d'épouser. 
Cette  châsse  est  entourée  de  dix  statues  d'apôtres,  en  argent,  pla- 
cées dans  des  niches  ogivales  et  assises  sur  un  siège  à  deux 
bras,  aux  extrémités  desquels  est  sculptée  une  tête  de  griffon.  A 
chaque  bout  de  la  châsse  s'élève  une  statuette  d'argent  :  l'une  re- 
présente sainte  Maxellende,  les  reins  traversés  par  une  épée,  et 
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l'autre  saint  Sare,  prêtre  confesseur.— Près  des  fossés  de  l'ancien 
manoir  s'élève  un  château  bâti  en  1770,  ainsi  qu'une  chapelle 
dédiée  à  sainte  Maxellende  et  qui  est  un  but  de  pèle'rinage  pour 
les  malades  atteints  d'une  affection  de  la  peau  ou  d'une  ophthalmie. 

Au  delà  de  Caudry,  on  passe  en  vue  du  village  de  Fontaine-au- 
Pire  (1380  hab.;  à  dr.),  où  ont  été  découverts  des  aqueducs,  des 
puits,  des  tombeaux,  des  médailles,  une  aigle  en  bronze,  de 
l'époque  romaine. 

3'  STATION.  -  CATTENIÈRES. 

3  kil.  de  Caudry.—  194  kil.  de  Paris.  —  12  kil.  de  Cambrai.  —  36  kil.  de  Somain. 

Cattenières,  village  de  1129  habitants.,  n'offre  rien  de  re- 
marquable. 

Un  peu  plus  loin,  on  longe  le  village  d'Aivoingt  (524  hab.),  où 
Louis  XIV  établit  son  quartier  général,  le  1er  avril  1677.  Quelques 
minutes  après  avoir  dépassé  Awoingt,  on  entre  dans  la  gare  de 
Cambrai ,  située  à  un  kil.  environ  des  fortifications  de  cette  ville. 

Uv  STATION.  -  CAMBRAI. 

12  kil.  de  Cattenières.  —  206  kil.  de  Paris.  -  24  kil.  de  Somain. 

Hôtels  :  —  de  France,  rue  de  la  Herse  ;  —  des  Diligences  et  du  Com- 
merce, rue  des  Carmes;  —  des  Messageries  impériales  ;  —  de  la  Bombe 
et  de  V Europe. 

Cambrai,  ville  forte  de  2e  classe,  siège  d'un  archevêché,  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département  du  Nord,  compte  22  557  hab. 

Cette  ville  est  baignée  par  l'Escaut  qui,  avant  d'y  entrer,  se 
divise  en  trois  bras  et  réunit  toutes  ses  eaux  à  la  sortie  de  la 
ville  ;  l'Escaut,  canalisé,  continue  ensuite  le  canal  de  Saint  Quentin 
et  met  ainsi  le  nord  de  la  France  en  communication  avec  Anvers. 
Le  bras  gauche  est  le  plus  important;  les  deux  bras  de  droite, 
nommés  Escautins,  n'en  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  déri- 
vations. Cambrai  occupe  le  versant  d'une  colline,  autrefois  nom- 
mée le  Mont  des  Bœufs  ou  le  Mont  Saint  Géry,  et  qui,  au  vie  siè- 
cle, était  encore  couronnée  par  un  bois  consacré  au  culte  des 
idoles.  Saint  Géry,  renversant  les  autels  païens,  fonda  à  cet  en- 
droit un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Médard  et  de  saint 
Loup.  Ce  monastère,  démoli  en  1543  sur  l'ordre  de  Charles-Quint, 
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fut  remplacé  par  une  citadelle,  encore  subsistante  (à  Test  de  la 
ville).  Le  côté  nord  est  défendu  par  le  château  de  Selles,  construit 
en  grès  et  en  briques,  et  dont  l'origine  remonte  peut-être  aux 
Romains.  Cet  ouvrage,  que  baigne  l'Escaut  au  nord,  est  muni  de 
cinq  fortes  tours  et  relié  par  ses  courtines  aux  remparts  de  la 
place,  du  côté  de  l'est  et  du  nord-ouest.  Ses  tours  et  ses  cour- 
tines contiennent  des  salles  et  des  corridors  voûtés,  qui  ont  servi 
de  prisons  et  qui  sont  aujourd'hui  à  demi  comblés.  En  1815, 
les  blessés  de  Waterloo  y  furent  recueillis  dans  une  ambulance 
commune  :  Anglais  et  Français  reçurent  des  soins  dans  le  môme 
asile.  Vhôpital  militaire  est  établi  sur  le  château  de  Selles,  dans 
une  situation  salubre  et  favorable.  Ce  fort  défend  la  porte  et  les 
ponts  de  Selles  ;  il  protège  aussi  des  moulins  qui  furent  sou- 
vent, en  temps  de  siège,  une  grande  ressource  pour  la  ville.  La 
ceinture  des  fortifications  a  été  reconstruite  par  Vauban  à  peu 
près  telle  qu'elle  subsiste,  et  presque  sur  le  même  périmètre 
qu'elle  avait  reçu,  en  1080,  par  les  soins  de  l'évêque  Gérard  II. 
Cambrai  possédait  d'ailleurs,  avant  le  xie  siècle,  des  travaux 
de  défense,  dont  les  premiers,  élevés,  dit-on,  pour  repousser 
l'invasion  barbare,  auraient  été  refaits  et  agrandis  en  776,  880, 
1026,  1064. 

ILy  avait  à  Cambrai  sept  portes,  dont  quatre  seulement  restent 
ouvertes,  savoir  :  les  portes  de  Selles  ou  de  Saint-Jean,  au  nord  ; 
de  Notre-Dame  du  Mal  ou  de  Valenciennes,  au  nord- est  (recon- 
struite par  les  Espagnols  dans  la  seconde  moitié  du  xvue  siècle); 
du  Saint-Sépulcre  ou  de  Paris,  au  sud,  et  de  Cantimpré.  On  a 
ouvert,  en  1860,  dans  les  travaux  des  fortifications,  une  porte 
nouvelle  dite  porte  du  chemin  de  fer.  —  A  peu  de  distance  de  la 
porte  Notre-Dame,  non  loin  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  à 
Bavai,  se  trouvent  deux  pierres  druidiques  d'une  longueur  de 
4  mètres,  d'une  largeur  de  80  centimètres;  le  poids  de  chacune 
est  évalué  à  9000  kilogrammes. 

Le  sol  de  Cambrai  est  formé  d'un  banc  de  pierre  calcaire 
blanche,  exploité  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et  peut-être 
ces  excavations  artificielles  firent-elles  donner  à  la  ville  son  nom 
latin  de  Cameracum  (caméra,  voûte).  On  pénètre  dans  les  car- 
rières en  descendant  d'abord  dans  les  caves  de  certaines  maisons 
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de  la  ville,  de  là  dans  des  sous-caves  à  escaliers  informes,  mais 
qui  présentent,  pour  descendre  plus  bas,  d'autres  escaliers  larges 
et  commodes,  voûtés  soit  en  plein  cintre,  soit  en  ogive,  et  con- 
duisant, à  une  vingtaine  de  mètres  au-dessous  du  sol,  dans  des 
salles  et  des  galeries,  où  s'ouvrent  de  magnifiques  puits  d'extrac- 


Porte  Notre-Dame,  à  Cambrai. 

tion  et  où  coulent  des  fontaines  abondantes.  Ces  retraites  ontserv 
bien  des  fois  à  abriter  les  Cambrésiens  ou  leurs  richesses. 

Histoire. 

Cambrai,  sous  l'ancienne  monarchie,  était  la  capitale  du  Cam- 
brésis,  petite  province  comprise  dans  le  diocèse  de  Cambrai, et  li- 
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mitée  au  nord  et  à  l'est  par  le  comté  de  Hainaut,  au  sud  par  le 
Vermandois  et  la  Thiérache,  à  l'ouest  par  l'Artois.  Le  Cambrésis 
eut,  au  commencement  de  l'invasion  franque,  ses  rois  particu- 
liers, dont  le  dernier,  Ragnacaire,  fut  mis  à  mort  par  Clovis.  Le 
pagus  Cameracensis  figure  au  vir*  siècle  parmi  les  districts  de 
lévêché  de  Cambrai  et  dépend  du  royaume.  d'Austrasie.  Après 
le  traité  de  Verdun,  il  fait  partie  du  domaine  de  Lothaire,  forme, 
en  946,  une  des  frontières  du  royaume  de  Germanie,  puis  est 
compris  dans  le  duché  impérial  de  Basse-Lorraine,  avec  le  titre 
de  comté.  La  réunion  du  Cambrésis  à  la  France  n'eut  lieu  qu'en 
1678,  par  la  paix  de  Nimègue. 

L'origine  de  Cambrai  est  inconnue  ;  maison  présume  que  les 
premiers  habitants  ont  été  des  Celtes  établis  en  bourgade  sur  le 
bord  de  l'Escaut.  Cameracum,  que  Ton  trouve  mentionné  dès  le 
ne  siècle  de  notre  ère,  fut  pris  à  la  fin  du  ive  siècle  par  les  Alains, 
puis  par  les  Goths,  occupé  ensuite  (vers  430)  par  les  Francs  Sa- 
liens  déjà  maîtres  de  Thérouanne,  de  Tournai  et  de  plusieurs 
autres  villes  de  la  Gaule.  Ce  fut  en  509  que  Clovis  annexa  Cam- 
brai à  ses  domaines.  Son  fils  Thierry  eut  cette  ville  dans  son  par- 
tage, en  51 1.  Au  milieu  du  vie  siècle,  un  évôque  s'y  établit.  En  584, 
Frédégonde  y  donne  le  jour  à  Clotaire  II  ;  en  718,  les  Austrasiens 
enlèvent  Cambrai  à  ChilpéricII.  En  831,  il  est  saccagé  par  les  Nor- 
mands. L'empereur  d'Allemagne  en  devient  maître  en  884.  En  953, 
a  lieu  une  invasion  de  Hongrois.  Vers  956,  les  Cambrésiens  font 
une  première  tentative  pour  se  constituer  en  commune  libre  et 
sont  cruellement  punis  par  l'évôque  Béranger,  que  soutiennent  des  ; 
bandes  d'Allemands.  En  983,  l'empereur  Othon  III,  pour  rehaus- 
ser la  puissance  de  l'évêque  de  Cambrai,  institue  douze  pairs  ou 
barons  du  Cambrésis;  quelques  années  plus  tard  (1007),  l'empe- 
reur Henri  II  cède  Cambrai  aux  évéques.  Les  prélats,  de  leur 
côté,  remettent  la  défense  de  leur  ville  à  des  châtelains.  Cette  châ- 
tellenie  fut  dans  la  suite  possédée  par  des  comtes  de  Flandre,  des 
Dauphins  de  France,  et  enfin  engagée  aux  ducs  de  Bourgogne.  — 
En  1024,  1064,  1107,  1184,  1210,  les  Cambrésiens  chassent  leur 
évêque  et  les  chanoines,  rétablissent  la  commune,  et  sont  chaque 
fois  châtiés  par  la  force,  mais  sans  renoncer  à  leurs  desseins 
d'émancipation.  En  1212,  l'empereur  Frédéric  II  leur  accorde  les 
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privilèges  municipaux ,  mais  il  ne  tarde  pas  à  les  leur  supprimer 
(1216,  1226).  Enfin,  en  1227,  l'évêque  Godefroi  octroie  une  charte 
communale,  confirmée  en  1258  par  Richard,  roi  des  Romains. 
Dans  les  premières  années  du  xve  siècle,  l'art  de  tisser  la  batiste 
devient  une  source  de  prospérité  pour  le  Cambrésis.  Au  xvc  siècle, 
Cambrai  est  disputé  par  la  France  au  duc  de  Bourgogne,  qui  en 
est  le  seigneur  dominant,  comme  successeur  des  anciens  ducs  de 
Basse-Lorraine.  En  1439,  Jean  de  Bourgogne,  fils  naturel  de  Jean 
Sans-Peur,  y  est  établi  en  qualité  d'évêque  et  donne  le  spectacle 
d'un  prêtre  scandaleux.  On  le  voit  un  jour  officier  pontificalement 
avec  ses  trente-six  fils  ou  petits-fils  bâtards  qui  le  servent  à  Tau- 
tel.  Louis  XI  occupe  Cambrai  (1476)  ;  les  Bourguignons  chassent 
ses  troupes  (1479).  En  1508,  l'empereur  Maximilien,  Louis  XII, 
le  pape  Jules  II  et  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Espagne,  forment 
à  Cambrai  une  ligue  célèbre  dirigée  contre  les  Vénitiens.  En 
1510,  le  comté  est  érigé  en  duché  ]  ar  l'empereur  Maximilien,  et 
l'évêque  devient  un  des  princes  du  Saint-Empire.  En  1529,  Mar- 
guerite d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint,  et  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  1er,  signent  à  Cambrai  la  Paix  des  dames.  En 
1543,  Charles-Quint  ordonne  d'y  construire  une  citadelle  impé- 
riale. La  ville  est  assiégée  inutilement  par  le  roi  Henri  II  (1553). 
En  J559,  l'église  de  Cambrai,  séparée  de  la  province  de  Reims, 
est  érigée  en  siège  métropolitain  par  une  bulle  qui  crée  en  môme 
temps  quatorze  évèchés  dans  les  Pays-Bas.  A  la  faveur  des  trou- 
bles et  de  l'insurection  contre  Philippe  II,  Baudoin  de  Gavre,  ba- 
ron d'Inchy,  s'empare  de  la  citadelle,  au  moyen  d'une  ruse,  et 
en  chasse  le  gouverneur  espagnol  (1576)  ;  il  prend  ensuite  pos- 
session de  la  ville  au  nom  des  confédérés  belges.  En  1594,  Cam- 
brai accepte  la  domination  d'Henri  IV,  qui  y  maintient  comme  gou- 
verneur Jean  de  Montluc  de  Balagny,  créé  maréchal  de  France, 
quoique  précédemment  ennemi  du  roi  ;  Balagny  affecte  alors 
la  souveraineté,  mais  les  exactions,  les  cruautés,  les  débauches 
de  ce  capitaine  décident  les  Cambrésiens  à  se  soulever  et  à  re- 
cevoir de  nouveau  la  domination  de  l'Espagne  (1595)  :  Renée 
d'Amboise,  femme  rie  Balagny,  se  tue  de  désespoir;  il  accepte, 
au  contraire ,  sa  déchéance  et  se  remarie  bientôt  après  avec 
Diane  d'Estrées.  En  1649,  Cambrai  résiste  au  comte  d'Harcourt, 
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en  1657  à  Turenne  :  il  est  pris  en  1677  et  bientôt  annexé  définitive- 
ment à  la  France.  Cependant  Marlborough  faillit  s'en  rendre  maître 
en  1711.  A  la  mort  de  l'archevêque  Bryas,  Fénelon  avait  été 
nommé  archevêque-duc  de  Cambrai  (1695);  disgracié  en  1697,  il 
quitta  la  cour  et  résida  sans  interruption  dans  son  diocèse  :  on  se 
souvient  et  de  la  résignation  qu'il  montra  devant  son  clergé  lors- 
que son  livre  des  Maximes  des  saints  eut  été  condamné  par  Inno- 
cent XII  (1699),  et  de  son  zèle  à  recueillir  dans  le  palais  épiscopal 
les  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  blessés  à  Malplaquet 
(1709).  Le  cardinal  Dubois,  ministre  du  Régent,  fut  un  des  suc- 
cesseurs de  Fénelon  ;  il  ne  résida  point ,  mais  ce  fut  sur  sa 
désignation  que  Cambrai  se  trouva  choisi  en  1720  pour  le  siège 
d'un  grand  congrès  européen.  Dubois  mourut  en  1723.  Le  con- 
grès ne  se  réunit  que  l'année  suivante  et  se  sépara  en  1724  après 
de  longues  et  inutiles  conférences.  Cambrai  fut  investi  par  les 
Autrichiens  en  1793,  mais  il'  leur  résista;  en  1815,  le  23  juin, 
la  ville  se  rendit  aux  Alliés;  le  26,  Louis  XVIII  y  fit  son  entrée. 

Le  diocèse  de  Cambrai  renferme  tout  le  département  du  Nord  ; 
avant  la  Révolution,  il  s'étendait  déjà  bien  plus  loin  que  le  Cam- 
brésis  et  comprenait  vingt-huit  villes  :  ses  suffragants  étaient  les 
évêques  d'Arras,  de  Tournai,  de  Namur  et  de  Saint-Omer. 

En  1789,  Cambrai,  outre  la  cathédrale  dédiée  à  Notre-Dame, 
comptait  douze  paroisses,  réduites,  en  1791,  à  trois:  Notre- 
Dame,  Saint-Géry,  Saint-Sépulcre.  La  cathédrale  fut  démolie  en 
1794  ;  huit  des  douze  autres  églises  eurent  le  même  sort;  Saint- 
Louis  de  la  citadelle  sert  aujourd'hui  de  magasin  d'artillerie. 
Sous  son  pavé  reposent  plusieurs  des  gouverneurs  espagnols.  A 
l'époque  du  Concordat,  deux  paroisses  seulement  furent  ren- 
dues au  culte  :  Saint-Sépulcre  et  SaintrAubert. 

Les  couvents  de  Cambrai,  fermés  à  la  Révolution,  étaient  ceux 
des  Augustines  de  Prémy,  des  Bénédictines  anglaises,  des  Béné- 
dictines de  Saint-Ladre  (Lazare) ,  célèbres  par  un  bonbon  de  leur 
invention ,  des  Hospitalières,  des  Récollets,  des  Capucins  et  des 
Carmes.  L'abbaye  des  Augustines,  près  de  la  tour  des  fortifica- 
tions dite  des  Bons-Enfants ,  est  transformée  en  usine  ;  l'église 
n'existe  plus.  L'église  et  le  couvent  des  Cordeliers  servent  de 
magasins  pour  les  fourrages  militaires  :  les  caractères  de  l'archi- 
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tecture  du  xrv°  siècle  y  sont  encore  visibles,  malgré  les  dégra- 
dations; un  jubé,  formé  de  quatre  colonnes  en  grès,  est  adossé  au 
grand  portail.  Il  y  avait  au  couvent  des  Récollets  un  jardin  dé- 
coré de  statues  en  pierre  représentant  la  Passion,  et  que  l'on 
nommait  le  Jardin  des  oliviers.  On  y  enterrait  les  suppliciés. 

L'histoire  de  l'horloge  communale  et  du  beffroi  formerait  seule 
le  sujet  d'une  longue  monographie,  les  évèques  et  les  empereurs 
ayant  exigé  nombre  de  fois  la  destruction  de  ces  deux  emblèmes 
de  la  vie  d'une  cité  indépendante  au  moyen  âge. 

Édifices  religieux. 

Véglise  métropolitaine,  établie  depuis  1804  dans  l'ancienne  cha- 
pelle de  l'abbaye  du  Saint-Sépulcre,  a  été  ravagée  par  le  feu 
dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre  1859  ;  il  ne  reste  de  l'édifice 
que  les  murs.  Depuis  ce  temps  les  offices  du  chapitre  ont  lieu 
dans  la  chapelle  du  séminaire  (F.  p.  321).  Dans  le  projet  de  bud- 
get extraordinaire  pour  1865 ,  le  gouvernement  a  inscrit  une 
somme  de  200  000  francs  pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale 
de  Cambrai.  Le  devis  général  s'élève  à  1  600000  francs.  On  a  pu 
sauver  de  l'incendie  :  le  monument  élevé  en  1826  à  Fénelon, 
statue  remarquable  de  David  d'Angers;  le  monument  érigé  en 
1848  à  l'archevêque  Belmas,  du  môme  artiste;  Notre-Dame-de- 
Grâce  de  Cambrai,  tableau  du  style  byzantin,  sur  bois  de  cèdre, 
apporté  de  Rome  en  IkkQ,  et  qui  parait  n'être  antérieur  à  cette 
date  que  de  quelques  années,  bien  que  les  mémoriaux  de  Cam- 
brai l'attribuent  à  l'apôtre  saint  Luc  ;  neuf  belles  grisailles  d'a- 
près Rubens,  par  Geraert  d'Anvers  (xvni'  siècle). 

L'église  paroissiale  de  Saint-Âubert,  ou  de  Saint-Géry,  ou  de 
Saint-Pierre,  est  un  des  plus  anciens  monuments  de  Cambrai.  Il 
n'y  reste  aucune  partie  de  la  construction  primitive,  datant  de 
l'année  520,  placée  par  saint  Vaast  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  et  qui  était  une  collégiale  de  chanoines 
Augustins.  Saint  Vaast  (Vedastus)  était  un  des  prêtres  qui,  avec 
saint  Remi,  décidèrent  la  conversion  de  Clovis.  En  670,  saint 
Aubert  fut  inhumé  dans  cette  église,  d'où  l'un  des  noms  qu'elle 
a  reçus  plus  tard.  Celui  de  Saint-Géry  est  moderne; il  vient  de  ce 
que  Saint- Aubert,  lors  de  la  restauration  du  culte,  a  remplacé, 
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comme  paroissiale,  l'église  consacrée  à  saint  Géry.  Le  nom  de 
Saint-Géry  lui-même  avait  succédé,  au  xvie  siècle,  à  celui  de 
Saint- Vaast.  Ce  changement  eut  lieu* à  l'époque  où  les  chanoines 
de  Saint-Géry  durent  quitter  leur  monastère,  le  terrain  en  étant 
désigné  pour  l'emplacement  de  la  citadelle  de  Charles-Quint.  L'é- 
glise de  Saint-Aubert  a  conservé  quelques  parties  du  xne  siècle, 
mais  le  chœur  et  la  nef  sont  du  xviir8.  Sa  longueur  est  de  88  mè- 
tres, sa  largeur  de  20  mètres.  Vingt  médaillons  en  chêne  sculpté 
ornent  le  chœur;  quatre  (les  n™  2,  11,3,  19)  représentent  des 
épisodes  de  la  vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  quatre  autres 
(n°*  17,  1,  lk,  18)  sont  relatifs  à  saint  Augustin,  patron  des  an- 
ciens chanoines  ;  les  autres  ont  trait  à  saint  Aubert,  à  saint  Lande- 
lin,  et  aux  évêques  Fulbert  (n°  12)  et  Gérard  1er  (n°  20).  On  a  con- 
servé sous  les  orgues  le  jubé,  œuvre  remarquable  en  marbre 
blanc  achevée  vers  1550 ,  qui ,  avant  les  travaux  du  dernier 
siècle,  servait  à  fermer  le  chœur. 

Saint-Géry  possède  un  Christ  au  tombeau,  attribué  à  Rubens,  et 
divers  autres  tableaux  relatifs  à  la  vie  du  Sauveur  par  Arnould  de 
Vue?,  peintre  flamand.  Le  clocher  a  76  mètres.  Depuis  i'incendie 
de  l'église  métropolitaine ,  Saint-Géry  a  reçu  provisoirement  la 
plupart  des  objets  qui  ont  pu  être  dérobés  aux  flammes. 

L'ancien  palais  archiépiscopal  s'élève  au  même  endroit  où  Her- 
luin,  premier  comte-évêque,  se  bâtit  un  château  en  rapport  avec  sa 
nouvelle  dignité;  cette  habitation  fut  reconstruite  eu  1272, modi- 
fiée en  1519  par  l'évêque  Robert  de  Croy,  embellie  et  augmentée 
vers  1620  par  l'évêque  Vanderburch.  11  reste  de  l'œuvre  de  ce 
prélat  un  portail  principal  flanqué  de  deux  portes  plus  petites; 
trois  arcades  s'élèvent  au-dessus,  appuyées  sur  quatre  colonnes 
cannelées  d'un  effet  brillant,  et  que  décorent  des  ornements  dans 
le  goût  de  la  Renaissance.  Deux  écussons  portent  pour  inscrip- 
tions, l'un  :  A  clavb  juslitia  ;  l'autre  :  A  yladio  pax.  La  première 
devise  rappelle  la  clef  de  saint  Pierre  et  les  fonctions  d'un  prince 
spirituel;  la  seconde,  l'autorité  temporelle  du  prince-évêque. 

Dans  une  chapelle  fondée  par  le  même  prélat,  en  l'honneur  de 
Dieu,  de  Notre-Dame  et  de  sainte  Agnès,  pour  un  couvent  con- 
sacré à  l'éducation  des  jeunes  filles ,  une  belle  statue  en  marbre 
blanc,  attribuée  à  Duquesnoy  (y.vii6  siècle),  représente  Vander- 
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burch  couché,  comme  endormi,  coiffé  de  la  mitre,  vêtu  de  la  chappe 
et  du  iochet.  Cet  arche\êque  fut  un  des  prélats  les  plus  actifs 
que  Ton  puisse  citer;  il  dédia  74  églises,  consacra  3059  autels, 
créa  6555  clercs,  ordonna  3746  piètres,  etc.  La  fondation  de 
Notre-Dame  ou  maison  de  Sainte-Agnès,  abandonnée  par  les  re- 
ligieuses en  1792,  reçut  alors  le  nom  de  maison  de  Lucrèce]  les 
dames  de  Saint-Agnès  y  revinrent  en  1800  et  furent  remplacées 
en  1842  par  les  sœurs  de  charité.  Les  bâtiments  ont  été  restau- 
rés complètement  en  1845. 
Vhôpital  général  est  également  occupé,  depuis  1829,  parles 


sœurs  de  charité  en  remplacement  de  huit  anciennes  fondations 
hospitalières  dont  il  a  absorbé  les  revenus;  il  fut  établi  en  1752. 
—  L'hôpital  Suint-Julien,  dont  l'origine  remonte  au  xie  siècle, 
renferme  une  chapelle  composée  de  deux  salles  que  sépare  une 
belle  grille  en  pierres  bleues,  découpées  à  jour,  de  13  mètres 
environ  de  longueur  sur  5  mètres  d'élévation.  C'est  une  œuvre 
charmante  de  la  Renaissance. 

Le  séminaire  est  établi,  depuis  1836,  dans  l'ancien  collège  des 
Jésuites.  Une  inscription  placée  sur  la  façade  rappelle  que  les 
Pères  ouvrirent  leurs  classes  en  1593.  A  la  suppression  de 
l'ordre  (1765),  les  cours  furent  continués  par  des  prêtres  sécu- 
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liers,  qui  professèrent  jusqu'à  la  Révolution.  Un  tribunal  révolu- 
tionnaire siégea,  en  1793,  dans  l'ancien  collège,  sous  les  yeux 
de  Joseph  Lebon.  La  chapelle,  du  xvue  siècle,  oblongue,  offre 
des  voûtes  reposant  sur  deux  rangs  de  colonnes  d'ordre  compo- 
site ;  elle  renferme  de  riches  sculptures. 

Édifices  civils. 

L' hôtel  de  ville  portait,  au  xr*  siècle,  le  nom  de  Chambre  de 
paix.  Cette  chambre  était  le  siège  de  l'échevinage  ;  elle  fut  recon- 
struite en  163%  par  l'évôque  Pierre-André.  Des  additions  ou  des 
remaniements  eurent  lieu  en  1510,  Ibkk,  1548.  En  1786,  la  façade 
gothique  fut  refaite  dans  le  style  grec,  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui. Sur  le  fronton  s'élève  un  campanile  décoré  de  colonnes 
portant  une  calotte  en  forme  de  dôme.  Au  devant  de  ce  cam- 
panille  sont  deux  statues,  orgueil  du  peuple  cambrésien,  Martin 
et  Martine ,  assez  comiqucment  vêtus  d'un  costume  oriental  et 
qui  datent  du  commencement  du  xvie  siècle;  mais  ces  deux  per- 
sonnages appartiennent  à  l'ancienne  famille  des  Gayants  ou  Géants, 
si  célèbre  dans  nos  villes  du  nord  avant  et  depuis  les  croi- 
sades, et  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  les  traditions  populaires. 
Courtrai  avait  ainsi  ses  Jacquemarts,  que  Philippe  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne,  fit  transporter  sur  la  tour  de  l'église  Notre-Dame, 
à  Dijon.  Quoique  l'empereur  Charles-Quint  passe  pour  avoir  doté 
Cambrai  de  Martin  et  de  Martine,  il  est  question,  au  xve  siècle 
déjà,  de  Martin  de  Cambrai,  mentionné  aussi  dans  un  dicton  re- 
cueilli par  Rabelais.  —Le  greffe  du  tribunal  crôt/,  à  droite  du  grand 
vestibule,  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Chambre  de  paix. 
Les  archives  de  la  cité  étaient  déposées  derrière  cette  Chambre, 
dans  une  petite  salle  étroite,  voûtée  en  ogive,  qui  s'appelait  le 
Ferme,  et  qui  est  encore  remplie  de  sacs  à  paperasses  inexplorés. 
Au  premier  étage ,  la  grande  et  belle  salle  des  États,  remar- 
quable par  ses  colonnades  et  ses  ornements  en  chêne  sculpté, 
sert  aujourd'hui  aux  audiences  du  tribunal  civil.  Dans  la  salle  du 
tribunal  de  commerce  se  tinrent,  en  172%,  les  conférences  du  sté- 
rile congrès  des  plénipotentiaires  de  l'Europe.  Un  des  salons  de 
la  mairie  renferme  un  grand  tableau  peint  à  l'huile,  vers  1543, 
par  un  maître  maçon,  nommé  Melchior  Fallon,  et  qui  représente 
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l'ancien  monastère  de  Saint-Géry.  Quatre  beaux  panneaux  de 
haute  lice,  à  sujets  mythologiques,  exécutés  par  ordre  de  l'an- 
cienne Commune  ont,  en  outre,  été  conservés. 

Le  musée,  établi  provisoirement  dans  une  des  salles  de  l'hôtel 
de  ville,  se  compose  de  quelques  tableaux  appartenant  à  des  com- 
munautés avant  la  Révolution,  ou  acquis  par  l'administration  mu- 
nicipale dans  des  expositions  d'objets  d'art  qui  ont  eu  lieu  à 
diverses  reprises  à  Cambrai.  Il  contient,  en  outre,  des  statues 
r  provenant  de  plusieurs  églises  détruites;  les  bustes  de  quelques 
grands  personnages;  un  bas-relief  de  Gaspard  de  Marsy,  Cam- 
brésien,  représentant  la  prise  de  Cambrai  par  Louis  XIV;  les  dé- 
bris d'un  muséum  d'histoire  naturelle  qui  avait  été  commencé 
vers  1801. 

Le  beffroi  est  la  tour,  seule  partie  conservée,  de  l'ancienne  église 
Saint-Martin.  Elle  a  61  mètres  de  hauteur;  on  monte  214  marches 
avant  d'arriver  au  logement  du  guetteur  qui  s'appelle  à  Cam- 
brai un  gallu  ou  gallus.  La  partie  inférieure  de  cette  tour  date  de 
1447;  le  haut  a  été  reconstruit  pendant  le  siècle  dernier.  D'im- 
portantes restaurations  y  ont  été  faites  de  1859  à  1862. 

La  bibliothèque  communale  est  établie  dans  une  chapelle  de 
l'hôpital  Saint-Jean  supprimé  pendant  la  Révolution.  Elle  a  été 
formée  de  livres  provenant  des  anciens  couvents  et  de  diverses 
confiscations.  Son  catalogue  présente  33  767  volumes  imprimés 
et  1230  manuscrits.  Elle  est  la  plus  riche  du  département.  On 
remarque,  parmi  ses  livres,  un  assez  grand  nombre  d'incunables 
et  d'ouvrages  à  vignettes  et  à  figures;  le  plus  curieux  est  une 
Bible  de  Schsefer  imprimée  en  1472.  Le  manuscrit  le  plus  ancien 
est  ïHistoire  des  Francs,  de  Grégoire  de  Tours  (n°  624)  :  il  parait 
dater  du  vn*  siècle.  Nous  signalerons  encore  :  n°  619,  Canones 
hibernici  (vme  ou  ixe  siècle);  n°  511,  Libri  lectionum,  entièrement 
écrit  en  lettres  d'or  et  d'argent  sur  vélin  pourpré  (xe  s.);  n°  493, 
Sermones  vulgares,  in-folio,  contenant  des  thèmes  de  sermons  fort 
curieux  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mœurs  à  la  fin  du  xnr  s. 
.  et  terminé  par  une  série  de  proverbes  en  langue  vulgaire;  n°  88, 
Heures  de  la  Sainte-Croix,  in-4,  vélin,  du  xive  siècle,  avec  lettres 
à  personnages;  sur  les  premières  pages  on  voit  :  un  faucheur, 
un  moissonneur,  une  femme  battant  le  beurre,  etc.;  nos  1025 
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et  1077,  Libri  catenati,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  longue  chaîne 
qui  servait  à  les  fixer  dans  quelque  endroit  de  la  librairie  du 
chapitre  métropolitain;  ils  contiennent  des  copies  de  titres  de 
propriétés,  rentes,  etc.;  n°  572,  Novella  D.  Johannis,  etc.,  in-folio, 
vélin,  a  lettres  historiées,  avec  deux  peintures  précieuses  repré- 
sentant l'intérieur  d'une  école  de  droit  (xive  siècle);  n°  563, 
Concordantia  discordant  ium  canonum,  magnifique  in-folio,  noté 
pnr  les  bibliographes  comme  important  pour  l'étude  des  mœurs 
et  des  usages  dans  les  diverses  classes  de  la  société  au  xve  siè- 
cle ;  n°  103,  Rreviarium  antiquum,  avec  miniatures  bouffonnes; 
n°  690,  un  recueil  de  lettres  autographes  de  Vauban,  Louvois  et 
autres  personnages  célèbres  du  xvir  siècle.  M.  Leglay,  archiviste 
du  département  du  Nord,  a  publié  un  savant  catalogue  des  ma- 
nuscrits, et  M.  A.  Durieux,  une  étude  spéciale  des  manuscrits  à 
vignettes  de  cette  bibliothèque.  Nous  avons  aussi  consulté  avec 
profit  les  notes  bibliographiques  de  M.  Aimé  Lefebvre,  professeur 
au  collège  de  Cambrai  et  secrétaire  général  de  la  Société  d'émula- 
tion de  cette  ville,  notes  insérées  dans  son  Itinéraire  des  étrangers 
(Cambrai,  1858). 

Le  collège  communal  occupe  une  partie  des  beaux  bâtiments 
habités  en  1789  par  les  Augustins  de  Cantimpré,  qui  y  avaient 
remplacé  en  1765  les  Bénédictins  de  Saint-André  du  Câteau. 

La  fmtaine  Xotre-Dame,  nu  faubourg  Saint-Roch,  était  autre- 
fois célèbre  :  une  image  de  la  Vierge  en  faisait  le  principal  orne- 
ment. Cette  fontaine  prend  sa  source  dans  le  glacis  des  fortifica- 
tions extérieures  du  château  de  Selles,  et  va  se  jeter  dans  l'Escaut, 
en  aval  du  pont  du  hameau  d'Aire,  à  Escaudœuvres.  En  1810, 
elle  fut  restaurée;  on  reconstruisit,  avec  de  grandes  pierres  pro- 
venant dn  la  cathédrale,  une  grotte  au-dessus  de  la  source,  et  on 
l'entoura  de  plantations;  une  nymphe  des  eaux,  placée  alors  en 
avant  de  la  grotte,  a  disparu  en  1852.  Une  nouvelle  figure  de  la 
Vierge  lui  a  été  substituée. 


De  Cambrai  à  Somain  la  distance  est  de  2k  kilomètres.  Le 
chemin  de  fer,  laissant  Cambrai  a  gauche,  s'approche  de  la  rive 
droite  de  l'Escaut  et  s'avance  parallèlement  au  fleuve. 
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8  kilomètres  de  Cambrai.  —  Iwuy,  ville  de  3770  habitants, 
possède  une  belle  église  moderne. 

14  kil.  de  Cambrai.  —  Bouchain  (autrefois  Bulceng),  ville  de 
1501  habitants,  sur  l'Escaut,  au  confluent  d'une  branche  de  la 
.  Sensée.  C'était  au  moyen  âge  la  capitale  du  comté  de  l'Ostrevant, 
terre  primitivement  allodiale  ,  c'est-à-dire  indépendante  de  tout 
suzerain.  Lorsque  les  comtes  de  Hainaut  en  eurent  obtenu  la 
propriété,  Baudouin  IV  le  Bâtisseur  fit  entourer  d'une  muraille  la 
ville  de  Bouchain  et  commença  un  donjon  que  son  fils  acheva. 
Aujourd'hui  Bouchain  est  encore  une  place  de  guerre  ;  les  restes 
du  château  d'Ostrevant  sont  occupés  par  le  génie  et  l'artillerie. 
— Au  delà  de  Bouchain,  le  chemin  de  fer  franchit  l'Escaut,  à  Neu- 
ville (656  hab.),  où  ce  fleuve  décrit  une  courbe  vers  l'est.  Sur  la 
rive  gauche,  se  présente  bientôt  : 

17  kil.  de  Cambrai.  —  Lourches,  ville  de  3352  habitants.  — 
Au  delà  de  Lourches  on  croise  près  ù'Escaudain  (Scaldinum)  le 
cheminée  fer  de  Douai  et  Somain  à  Ânzin,  et,  suivant  une  courbe 
moins  prononcée  que  celle  de  cette  voie,  on  arrive  à  la  station  de  : 

2k  kil.  de  Cambrai  (230  kil.  de  Paris,  20  kil.  de  Valenciennes). 
—  Somain,  où  l'on  rejoint  la  ligne  de  paris  à  Valenciennes. 
(V.  Y  Itinéraire  de  Paris  à  Boulogne,  à  Calais  et  à  Dunkerque,  par 
Eugène  Pénel.  Paris,  Hachette  et  C,e). 
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AUX  VILLES  DE  L'ENTRE-SAMBRE-ET-MEUSE. 


WALCOURT  (MORIALMÉ),  LANEFFE,  FLORENNES, 
PHILIPPEVILLE,  MARIEMBOURG,  CHIMAY  (MOMIGNIES), 

COUVIN,  VIREUX  ET  GIVET. 


Gharleroi,  situé  à  271  kilomètres  de  Paris  (V.  ci-dessus, 
pp.  197-206),  occupe  le  milieu  du  côté  nord  d'une  sorte  de  quadri- 
latère irrégulier,  formé  par  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer, 
et  qui  s'appuie  :  au  nord,  sur  la  Sambre  ;  au  sud-est,  sur  la  Meuse 
belge  et  la  partie  française  du  cours  de  cette  rivière. 

De  Mariembourg,  situé  à  l'ouest,  sur  un  des  points  du  qua- 
drilatère, se  détache,  allant  vers  le  sud-ouest,  une  ligne  qui  passe 
par  Chimay  et  Momignies,  où  elle  atteint  la  frontière  française,  à 
la  partie  la  plus  méridionale  du  département  du  Nord. 

Dans  toute  l'étendue  de  ce  quadrilatère  dont  Gharleroi  forme 
un  des  principaux  points,  et  qui  couvre  une  partie  considérable  de 
la  région  territoriale  nommée  anciennement  laThiérache,  la  Bel- 
gique présente  plusieurs  petites  villes  et  de  nombreux  villages. 
Pour  les  étudier  avec  ordre ,  nous  diviserons  notre  travail  en 
plusieurs  sections,  savoir  : 

A.  De  Gharleroi  à  Walcourt,  avec  ramification  sur  Lanefle, 

B.  De  Gharleroi  (par  Walcourt)  à  Mariembourg  ; 

C.  De  Gharleroi  (par  Mariembourg)  à  Chimay  et  Momignies  ; 

D.  De  Gharleroi  (par  Mariembourg)  à  Gouvin  ; 

E.  De  Gharleroi  (par  Mariembourg)  à  Vireux  et  à  Givet; 
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F.  De  Charleroi  (par  Walcourt)  à  Fraire  et  à  Morialmé; 

G.  De  Charleroi  (par  Walcourt)  à  Philippeville; 

H.  De  Charleroi  (par  Walcourt)  à  Florennes; 
/.  De  Charleroi  (par  Chatelineau)  à  Givet. 

Ainsi,  les  points  extrêmes  desservis  par  des  lignes  ferrées  sont, 
en  partant  de  Charleroi  :  (22  kil.)  Walcourt  (F.  ci-dessous,  A)\ 

—  (27  kil.)  Laneffe  (V.  ci-dessous,  A);  —  (34  kil.)  Morialmé  (V. 
ci-dessous,  F);  —  (36  kil.)  Florennes  {V.  ci-dessous,//);  —  (34  kil.) 
Philippeville  (V.  ci-dessous,  G);  —  (47  kil.)  Mariembourg  (V.  ci- 
dessous,  B)  ;  — (64  kil.)  Ghimay  (K.  ci-dessous,  B  et  C);  —  (77  kil.) 
Momignies  (V.  ci-dessous,  B  et  C)  \  —  (52  kil.)  Couvin  {V.  ci- 
dessous,-  5,  D);  —  (63  kil.)  Vireux  (V.  ci-dessous,  B}  £);  — 
(56  et  75  kil.)  Givet  {V.  ci-dessous,  #,  E). 

On  compte  de  Paris  aux  principaux  de  ces  points  extrêmes, 
savoir  :  à  Philippeville,  305  kil.;  —  à  Mariembourg,  318  kil.; 

—  àChimay,  335  kil.  ;  —  à  Couvin,  323  kil.;  —  à  Vireux,  334  kil.  ; 

—  à  Givet,  327  et  346  kil. 

Toutes  ces  villes  sont  desservies  depuis  Charleroi,  soit  par  le 
chemin  de  fer  belge  concédé  de  V Entre ~Sambre-et-Meusey  ouvert 
à  la  circulation  de  Charleroi  à  Walcourt  le  30  novembre  1848, 
et  de  Walcourt  à  Vireux,  le  11  mai  1854,  soit  par  le  chemin  de 
fer  de  l'Est-Belge,  sauf  le  tronçon  de  Mariembourg  à  Couvin,  qui 
appartient  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  et  le  tron- 
çon de  Vireux  à  Givet,  dépendance  du  chemin  de  fer  français  des 
Ardennes  (Compagnie  de  l'Est). 

La  contrée  que  traversent  ces  diverses  petites  lignes  est  généra- 
lement pittoresque,  sans  que  les  points  de  vue  aient  pourtant  de 
la  grandeur.  On  trouve  presque  partout  une  succession  d'établis- 
sements industriels,  de  cultures  et  de  collines  boisées.  L'activité 
des  centres  de  production,  surtout  celle  des  établissements  métal- 
lurgiques, donne  un  aspect  très-animé  aux  abords  des  stations, 
mais  on  aperçoit  aussi  sur  le  parcours  des  scènes  d'une  nature 
agreste  et  calme. 

L'altitude,  qui  est  de  103  mèt.  68  à  la  station  de  Charleroi, 
s'élève  successivement  :  a  152  mèt.,  àBerzée;à  180  mèt.,  àSilen- 
rieux;  à  250  mèt.  environ,  entre  Cerfontaine  et  Mariembourg. 
Elle  redescend,  à  110  mèt.  à  Vireux^ 
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A.  De  Charleroi  à  Walcourt  et  à  Laneffe  (22  kil.)'. 

Le  chemin  de  fer  remonte  jusqu'à  Walcourt  (  K.  p.  331)  la 
vallée  arrosée  par  Y  Heure  ou  Eau  d'Heure  (anciennement  YHorle, 
c'est-à-dire  la  Limite),  qu'il  longe  et  qu'il  franchit  plusieurs  fois. 
Cette  rivière  prend  sa  source  à  Ccrfontaine  (K.  p.  332),  où  elle  se 
nomme  aussi  Hodeuse.  Elle  reçoit  VYve  (16  kil.),  rive  dr.,  à  Wal- 
court; le  Thyria  (7  kil.),  rive  dr.,  à  Thy-le-Château,  et  se  jette 
dans  la  Sambre  (18  kil.),  à  Marchienne,  après  un  parcours  de 
41  kil.  dans  la  direction  générale  du  sud  au  nord. 

De  Charleroi,  on  revient  d'abord  vers  l'ouest,  dans  la  direction 
de  Marchienne  ;  mais,  tournant  bientôt  au  sud-ouest,  on  atteint 
la  station  de  : 

3  kil.  —  Sambre,  sur  le  territoire  de  Marchienne-au-Pont  (V. 
p.  189). 

Laissant  à  dr.  Mont-sur- Marchienne,  commune  de  2500  habi- 
tants, la  plupart  cloutiers,  carriers,  chaufourniers  et  affineurs  de 
fer,  on  remonte  le  cours  de  l'Eau  d'Heure,  puis  on  dépasse  l'ar- 
rêtde  Bomerie,  dépendance  de  Montigny-le-Tilleul  (1920  hab.). 

7  kil.  de  Sambre.  —  Jamioulx,  commune  de  823  habitants.  Le 
sol  est  accidenté  et  coupé  de  collines,  dont  quelques-unes  couvertes 
de  bois  épais.  Un  peu  au  delà  de  Jaraioulx,  on  traverse  un  tunnel 
de  120  mètres,  et,  plus  loin,  un  autre  souterrain  de  445  mètres. 

1 1  kil.  de  Jamioulx.  —  Hameau,  dépendant  de  H  am- sur-Heure, 
commune  de  1955  habitants,  dont  la  plupart  sont  cloutiers  et  for- 
gerons. —  Au  delà  de  Hameau  on  laisse  à  gauche  le  petit  vil- 
lage de  Cour-sur-H  ure  (440  hab.),  et  presque  immédiatement  on 
sort  de  la  province  de  Hainaut  pour  entrer  dans  celle  de  Namur. 

1 6  kil.  de  Hameau. —  Berzée,  village  de  679  habitants.  Un  donjon 
carré,  avec  des  tourelles  aux  quatre  angles,  que  l'on  aperçoit  sur 
une  hauteur,  est  l'ancien  manoir  de  Berzée.  —  De  Berzée,  on  dé- 
couvre, sur  la  g.,  à  3  kil.,  entre  de  hautes  collines,  le  village  de 
Thyle-Château  (1030  hab.).,  commune  importante  par  ses  extrac- 
tions de  minerai  de  fer  et  par  ses  affine  ries.  Le  château  de  Tby 
n'existe  plus  ;  les  derniers  vestiges  en  ont  disparu  il  y  a  une  tren- 

1.  Trois  convois  par  jour.  —  Prix  des  places  de  Charleroi  à  Walcourt  :  lr#  cl., 
2  fr.  50  cj  2«  cl.,  1  fr.  75  c.j  3e  cl  ,  l  fr.  25  c.  —  Trajet  en  i  h.  et  1  h.  20  min- 
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taine  d'années.  «  La  tradition  rapporte  qu'un  seigneur  du  lieu,  à 
son  retour  de  la  croisade,  se  fit  construire  un  castel  sur  le  modèle 
de  celui  de  Tyr  et  lui  en  donna  le  nom.  Thy  ne  serait  que  Tyr  cor- 
rompu. Je  donne  l'étymologie  pour  ce  qu'elle  vaut.  »  (J.  Borgnet.) 
D'anciens  titres,  cités  par  M.  Ch.  Grandgagnage,  portent  Tuer, 
Thier. 

Un  tronçon  du  chemin  de  fer  se  dirige  par  la  vallée  de  la  Thyria 
vers  le  territoire  de  Thy  et  se  continue  ensuite  jusqu'à  (6  kil.) 
Laneffe,  village  de  850  hab. 

Après  avoir  dépassé  les  hauteurs  de  Thy-le-Château,  on  longe 
bientôt  à  dr.  les  ruines  de  l'ancienne  abbaye  du  Jardinet  (V.  ci- 
après),  incendiée  par  les  troupes  françaises  en  1794. 

19  kil.  de  Berzée.—  Walcourt,  petite  ville  de  1319  habitants, 
de  fondation  ancienne,  est  située  à  g.,  sur  une  éminence,  dont 
l'Eau  d'Heure  baigne  le  pied.  Sa  gare,  assez  vaste,  est  couverte. 
On  remarque  aux  environs  des  forges  et  des  carrières  de 
marbre.  Véglise  possède  un  beau  jubé  en  pierre  de  1531  et  des 
boiseries  remarquables.  Dans  cette  même  église ,  une  image  de 
la  Vierge,  que  la  légende  attribue  au  ciseau  de  saint  Materne 
(supposé  apôtre  de  Belgique  au  ne  siècle),  attirait,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  près  de  vingt  mille  pèlerins  par  an.  Au  xiv°  siècle, 
l'église  de  Walcourt  et  les  maisons  qui  l'entouraient  furent  con- 
sumées par  le  feu;  mais,  suivant  les  légendes  locales,  l'image  mi- 
raculeuse fut  emportée  par  des  anges;  ils  la  déposèrent  sur  un 
poirier,  dans  un  petit  jardin  situé  à  peu  de  dislance  des  remparts, 
a  Le  seigneur  du  lieu,  ayant  eu  connaissance  du  fait,  donna  aussi- 
tôt l'ordre  de  la  rapporter  en  ville;  mais  elle  refusa  de  quitter  la 
place.  Il  fallut,  pour  obtenir  d'elle  cette  marque  de  condescen- 
dance, lui  promettre  de  construire  un  monastère  à  l'endroit  môme 
où  elle  s'était  momentanément  établie.  Ce  monastère  fut  celui  du 
Jardinet  —  «  petit  jardin,  »  —  construit  en  faveur  de  nonnes  qui 
cherchaient  à  se  loger.  »  (J.  Borgnet.) 

De  Walcourt  part  un  embranchement  qui,  se  dirigeant  à  l'est, 
se  bifurque  bientôt  lui-même  et  conduit  :  1°  au  nord,  à  Morialmé 
(K.  ci-dessous,  F)]  2°  à  l'est,  à  Florennes  (V.  ci-des<ous,//)  ;  au 
sud,  à  Philippevilie  (K.  ci-dessous,  G).  La  ligne  principale  se  dirige 
immédiatement  de  Walcourt  sur  Mariembourg  (V.  ci-dessous,  B). 
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B.  De  Charleroi  (par  Walcourt)  à  Mariembourg  (47  kil.)1. 

De  Charleroi  on  se  dirige  d'abord  sur  Walcourt;  puis,  conti- 
nuant à  suivre  la  vallée  de  l'Eau  d'Heure,  on  passe  au-dessous  de 
la  grande  route  de  Philippeville  à  Beaumont. 

k  kil.  de  Walcourt. —  Silenrieux,  village  de  1074  habitants,  adon- 
nés à  l'industrie  du  fer.  Le  sol  est  accidenté  de  collines  couvertes 
de  bois.  Plus  de  cinquante  tombes  de  l'époque  gallo-romaine  y 
ont  été  découvertes. 

Au  delà  de  Silenrieux,  on  commence  à  décrire  une  courbe  dans 
la  direction  sud-ouest-sud ,  et,  laissant  à  g.  une  suite  de  col- 
lines et  de  plaines  boisées,  on  atteint  : 

11  kil.  de  Silenrieux.  —  Cerfontaine,  village  de  1430  habitants, 
(exploitation  de  marbre),  où  ont  été  découvertes  de  nombreuses 
médailles  romaines. 

En  s'éloignant  de  Gerfontaine ,  le  chemin,  de  fer  forme  une 
courbe  (sud-est-sud).  A  k  kil.  plus  loin,  il  traverse  un  tunnel  de 
460  mèt.  de  longueur,  au  point  le  phis  élevé  de  tout  le  parcours 
du  chemin  d'Entre-Sambre-et-Meuse.  Sur  la  route  on  n'aperçoit 
pas  une  habitation  ;  ce  ne  sont  que  des  bois*  entre  lesquels  on 
chemine  sur  des  remblais  parfois  assez  élevés. 

25  kil.  de  Gerfontaine.— Mariembourg  (Hôt.  du  Chemin  de  fer. 
—  Correspondance  par  messageries  avec  Namur;  trajet  en  11  h. 
pour  8  fr.  40  c.) ,  commune  de  720  habitants.  Cette  petite  ville 
était,  il  y  a  dix  ans,  entourée  de  remparts  et  de  fossés.  En  1542, 
le  territoire  qu'elle  occupe  appartenait  à  l'évêque  de  Liège,  qui  en 
fit  cession  à  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie,  sœur  de  Charles- 
Quint,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette  princesse  éleva  en  ce 
lieu  une  ville  avec  remparts  et  château  fort.  Elle  y  vint  ensuite 
très-souvent  pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse  dans  les 
forêts  voisines.  En  1552,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  Philippe  II 
et  Henri  II,  Marie  donna  ordre  à  la  garnison  de  Mariembourg  de 
faire  des  courses  en  France.  Dans  une  de  ces  expéditions,  la  troupe 
espagnole  pénétra  jusqu'au  château  de  Folembray  {V.  p.  136),  bâti 

1.  Trois  convois  par  jour.  —  Prix  des  places  :  i™  cl.,  5  fr  j  2e  cl-,  3  fr.  50  c.*, 
3e  cl ,  2  fr.  50  c  —  Trajet  en  2  h.  et  2  h.  10  m. 
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par  François  Ier,  et  le  brûla.  Henri  II,  pour  venger  cette  agres- 
sion, envoya  une  petite  armée  qui  prit  Mariembourg,  en  détruisit 
le  château ,  ainsi  qu'un  autre  que  la  gouvernante  avait  aussi  fait 
construire  à  quelques  lieues  de  là  et  qui  s'appelait  Marimont. 
Henri  II  fît  placer  lui-même  cette  inscription  sur  les  ruines  du 
palais  de  Marimont:  <r  Royne  folle,  souviens-toi  de  Folembray.  » 
A  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (1559),  les  Français  rendirent  Ma- 
riembourg, qui  leur  revint  à  la  paix  des  Pyrénées  (1659),  mais 
qui  fut  démantelé  par  Louis  XIV  (1675),  puis  fortifié  de  nouveau. 
Laissée  à  la  France  par  le  traité  du  30  mai  1814,  cette  place,  dé- 
fendue en  1815  par  le  colonel  Alliot,  fut  cernée  le  21  juin  par  le 
corps  d'année  du  prince  Auguste  de  Prusse  ;  les  tranchées  furent 
ouvertes  Je  27  juillet;  la  capitulation  eut  lieu  le  28.  Mariembourg 
avait  été  annexé  au  royaume  des  Pays-Bas  par  le  traité  du  20  no- 
vembre 1815.  Depuis  1830,  il  appartient  à  la  Belgique. 

De  Mariembourg,  le  chemin  de  fer  se  prolonge:  1°  du  nord  à 
l'ouest  vers  Chimay  et  Momignies  ;  2°  à  l'est,  puis  au  sud,  vers 
Couvin;  3°  à  l'est,  puis  au  nord-est,  sur  Vireux. 

C.  De  Charleroi  (par  Mariembourg)  à  Chimay  (17  kil.) 

et  à  Momignies  (30  kil.)  •. 

L'altitude  de  la  voie,  qui  est  d'environ  155  mètres  à  la  station 
de  Mariembourg,  est  de  246  mètres  à  Chimay. 

La  ligne  de  Mariembourg  à  Chimay,  en  quittant  Mariembourg, 
se  dirige  vers  l'ouest  et  côtoie  sur  la  gauche  le  ruisseau  de  l'Eau- 
Blanche.  Elle  dessert  plusieurs  petites  stations  : 

5  kil.  de  Mariembourg.  —  Boussu  en  Fagne,  v.  de  557  hab. 

5  kil.  de  Boussu.  —  Âublain,  v.  de  575  hab.  —  On  entre,  un 
peu  au  delà  de  cette  commune,  sur  le  territoire  de  la  province 
de  Hainaut. 

2  kil.  d'Aublain.—  Lompret^Y.  de  154  hab.  On  laisse  à  quelque 
distance  sur  la  droite  l'étang  et  le  village  de  Virelles  (600  hab.). 
5  kil.  deLompret.  —  Chimay  (moyen  âge,  Cymacum)^  ville  de 

1.  Trois  convois  par  jour.  — ^  Prix  des  places  :  (Chimay),  irecl.,  7  fr.;  2°  cl., 
4  fr.  90  c-,  3e  cl.,  3  fr.  50  c  —  (Momignies),  l«d.,  8  fr.;  2«  cl.,  5  fr.  60  c;  3°  cl,, 
4  fr.  -  Trajet  (Chimay)  :  2  h.  45  m.,  3  h.  et  3  h.  5  m.;  —  (Momignies),  3  h.  10  m., 
3  h.  25  m.  et  3  h.  30  m. 
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2920  habitants  (Hôtels  :  du  Commerce,  —  du  Nord.  —  Correspon- 
dances par  messageries,  avec:  Âvesnes,  trajet  en  3  h.  pour  4  fr.; 

—  Beaumont,3  h.  20  m.,  3  fr.;  — Couum,  1  h.  45  m.,  1  fr.  80  c; 

—  Dînant,  8  h.  15  m.,  7  fr.  20  c;  —  Florennes,  5  h.  20  m.,  5  fr. 
40  c  ;  —  Mdcon,  30  m.,  1  fr.;  —  Monsy  8  h.,  7  fr.  20  c;  —  Phi- 
lippeville,  4  h.  15,  m.  4  fr.  20  c;  —  Trelon,  1  h.  32  m.,  2  fr.). 
Cette  petite  ville  occupe  une  situation  pittoresque  entre  les  forêts 
de  la  Fagne  et  de  la  Thiérache.  Elle  est  à  9  kilomètres  de  la  fron- 
tière de  France.  La  seigneurie-pairie  de  Chimay,  une  des  plus 
anciennes  du  Hainaut,  fut  portée  dans  la  maison  de  Nesle-Sois- 
sons,  vers  le  milieu  du  xin°  siècle,  transmise  ensuite  par  ma- 
riage à  différentes  familles  et  enfin  vendue  à  Jean  de  Croy, 
en  faveur  duquel  Charles  le  Téméraire  Térigea  en  comté  (1473). 
Charles  de  Croy,  petit- fils  de  Jean,  fut  créé,  en  1486,  prince  de 
Chimay  et  du  Saint-Empire.  Cette  principauté  devint  en  1612  et 
resta  jusqu'en  1686  un  domaine  de  la  maison  de  Ligne-Aremberg; 
elle  passa  alors  par  héritage  dans  la  maison  des  comtes  de  Boussu, 
dont  le  dernier  prince  mourut  en  1804,  sans  héritier  direct.  La 
principauté  de  Chimay  fut  transmise  à  son  neveu  François-Joseph- 
Philippe  de  Riquet,  comte  de  Caraman. 

Les  Espagnols  cédèrent  Chimay  à  la  France  en  1684.  Parle 
traité  d'Utrecht,  cette  ville  revint  à  l'Autriche;  elle  fit  encore  re- 
tour à  la  France  (1814),  puis  fut  adjointe  au  royaume  des  Pays- 
Bas  (1815).  Le  château  de  Chimay,  qui  appartient  au  prince  de  ce 
nom,  occupe  le  centre  de  la  ville,  sur  un  rocher  de  16  mètres  de 
hauteur,  entouré  de  précipices  et  baigné  par  le  ruisseau  de  FEau- 
Blanche,  qui  prend  naissance  près  de  Sôloignes,  dans  la  forêt  de 
Thiérache  et  arrose  dans  sa  longueur  le  parc  de  Chimay.  Au  châ- 
teau de  Chimay  mourut,  en  1835,  une  femme  célèbre  dans  nos 
annales  révolutionnaires, Thérèse  de  Cabarrus,  née  en  1775  à  Sara- 
gosse,  mariée  fort  jeune  à  M.  Davin  de  Fontenay,  ancien  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  dégagée  par  le  divorce  de  cette  union 
mal  assortie,  emprisonnée  comme  suspecte,  délivrée  par  Tallien, 
alors  représentant  du  peuple  en  mission  dans  le  département  de  la 
Gironde ,  et  bientôt  amenée  à  Paris  par  ce  conventionnel.  Ce  fut  elle 
qui  le  poussa  (thermidor  an  ir,  juillet  1794)  à  combattre  Robes- 
pierre. Celui-ci  renversé,  elle  épousa  Tallien.  Dès  lors  son  salon 


Digitized  by  Google 


CHIMAY.  —  COU  VIN. 


335 


fut  un  des  plus  brillants  de  Paris  et  le  centre  d'une  foule  de  ma- 
nœuvres politiques.  Tallien,  en  1798,  s'embarqua  pour  l'Égypte 
avec  le  général  Bonaparte,  et,  revenant  en  France,  fut  pris  par  les 
Anglais.  Promptement  relâché,  \i  rentra  à  Paris,  trouva  Mme  Tal- 
lien décidée  à  demander  un  divorce  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après.  Elle  épousa  en  1805  le  comte  de  Garaman,  prince  de  Ghi- 
may  (mort  en  18d3).  De  ce  mariage  naquirent  quatre  enfants.  — 
L'industrie  de  Chimay  consiste  en  exploitation  de  tois,  affinage 
de  -fer  et  fabrique  de  faïences.  Les  quatre  cinquièmes  de  son  ter- 
ritoire sont  couverts  de  bois. 

Un  tronçon  nouvellement  construit,  de  13  kilomètres,  se  dirige 
au  sud-ouest  vers  la  frontière  française  ;  il  dessert  deux  petites 
stations:  Villers-la-Tour  (4  kil.  de  Chimay)  et  Momignies  (9  kil. 
de  Villers).  Momignies  sera  la  première  station,  en  Belgique,  du 
chemin  franco-belge,  dépendant  de  la  compagnie  du  Nord,  qui 
doit,  dans  un  temps  prochain,  relier  Laon  et  Vervins  à  Chimay, 
Walcourt  et  Charleroi. 

D.  De  Charleroi  (par  Mariembourg)  à  Couvin  (52  kil.)'. 

Pour  aller  de  Charleroi  à  Couvin,  on  suit  la  ligne  de  Walcourt 
et  Mariembourg,  et  bientôt,  après  avoir  quitté  cette  dernière  ville, 
on  atteint  :  4  kil.  de  Mariembourg,  Couvin  (au  moyen  âge,  Covinia- 
cum  castrum,  Covinium;  plus  anciennement  Cubinium),  petite  ville 
de  2222  habitants,  située  sur  le  ruisseau  de  l'Eau-Noire  et  sur  la 
grande  route  de  Charleroi  à  Rocroi  (Hôtel  du  Chemin  de  fer,  — 
Correspondances  par  messageries  avec  :  Charleville,  trajet  en  5  h. 
pour  5  fr.;—  Chimay,  1  h. 45  m.,  lfr.  80  c.;  —  Dînant,  6  h.  30  m., 
5  fr.  40  c;  —  Philippeville,  2  h.  30  m.,  2  fr.  50  c;  —  Namur,  11  h. 
45  m.,  9  fr.; — Rocroi,  2h.,-2fr.).  —  Couvin,  déjà  signalé  dans  un 
diplôme  du  xe  siècle,  était  une  des  vingt-trois  villes  de  la  princi- 
pauté de  Liège.  Ses  franchises  et  privilèges  furent  rédigés  authen- 
tiquementen  1377.  «Pour  les  célébrités  indigènes,  on  n'en  trouve 
qu'une  à  signaler;  c'est  un  théologien  nommé  Jacques  Marchant  qui 
figure  parmi  les  écrivains  les  plus  féconds  du  xvi°  siècle.  Il  chas- 

1.  Trois  convois  par  jour.  —  Prix  des  places:  lrecl„  5  fr.  50  c;  2«cl.,  3  fr.  85  c. 
3«  cl.,  2  fr.  75  c.  —  Trajet  en  2  h.  15  in.  et  3  h.  lo  m. 
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sait  de  race  ;  témoin  son  épitaphe  placée  dans  le  chœur  de  l'église, 
et  d'où  conste  qu'il  fut  l'un  des  vingt-six  enfants  de  Marguerite 
de  Goreux.  \>  (J.  Borgnet.)  —  L'industrie  du  fer  est  une  des  princi- 
pales industries  de  cette  commune  ;  le  territoire  est  sillonné  de 
coteaux  abrupts.  —  Sur  la  rive  droite  de  l'Eau-Noire,  en  face  de 
Couvin ,  se  dresse  un  rocher  qui  surplombe.  Au-dessus  existait 
jadis  un  château,  dont  on  a  peine  aujourd'hui  à  distinguer  les 
vestiges;  il  fut  détruit, au  xv  siècle,  par  Jean  de  Croy,  prince  de 
Chimay  ,  qui  y  avait  été,  d'après  la  chronique ,  secrètement  re- 
tenu prisonnier  par  les  habitants  de  Couvin.  Près  du  village,  une 
branche  de  l'Eau-Noire  disparaît  sous  une  petite  montagne  ap- 
pelée le  pont  d'Avignon,  et  en  sort  trois  kilomètres  plus  loin. 
L'eau  met  vingt-quatre  heures  à  parcourir,  dans  le  terrain  an- 
thraxifère,  ce  trajet  souterrain. 

E.  De  Charleroi  (par  Mariembourg)  à  Vireux  (63  kil.) 

et  à  Givet  (74  kil.)  '. 

On  suit  d'abord  la  ligne  ferrée  de  Walcourt  à  Mariembourg. 

Au  delà  de  Mariembourg ,  la  voie  se  dirigeant  à  l'est,  descend 
la  pittoresque  vallée  du  Viroin  (anciennement  Wirvin),  rivière  . 
formée  à  Dourbes  (g.),  à  150  mètres  environ  d'altitude  ,  par  la 
jonction  de  l'Eau-Blanche  et  de  l'Eau-Noire.  Le  Viroin  sort  de 
Belgique  (18  kil.),  à  Mazée,  et  se  jette  dans  la  Meuse  (k  kil.)  après 
uu  parcours  de  22  kilomètres  dans  la  direction  de  l'ouest  à  Test. 
A  k  kilomètres  de  Mariembourg,  on  traverse  un  tunnel  de  460  mè- 
tres de  longueur. 

Le  village  de  Dourbes,  qu'on  laisse  à  g.,  possède  de  curieuses 
ruines,  au  sommet  d'une  montagne  escarpée;  ce  sont  les  ruines 
du  Château  de  Hauteroche ,  où  la  tradition  assure  qu'une  chèvre 
mystérieuse,  une  gatte,  dit  le  patois  wallon,  garde  depuis  des 
siècles  un  immense  trésor. 

5  kil.  de  Mariembourg.  —  Olloy,  village  de  967  habitants.  Le 
chemin  de  fer  franchit  plusieurs  fois  le  Viroin  entre  la  station 
d'Olloy  et  celle  de  Vireux. 

1.  Trois  convois  par  jour.  —  Prix  des  places:  (Vireux)  lre  cl.,  6  fr.  70  c; 
2«  cl.,  4  fr.  70  c;  3e  cl.,  3  fr.  35  c;  —  (Givct)  1™  cl  ,  7  fr.  85  c;  2«  cl.,  5  fr.65  c; 
3*  cl.,  4  fr.  25  c.  —  Trajet  :  (Vireux)  en  2  h.  15  m.,  2  h.  20  m.  et  3  h.  3  m  ;  — 
(Givct)  en  5  h»  45  m.,  6  h.  3  m.,  et  7  h.  15  m. 
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4  kil.  d'Olloy.  —  Vierves  (moyen  âge,  Virvia  ),  v.  de  681  hab., 
possède  un  château  bien  situé.  —  Douane  belge. 

Le  convoi  poursuivant  sa  route  à  travers  un  pays  boisé,  où  l'on 
"  aperçoit  successivement  à  g.,  le  village  de  Treigne  et  le  clocher 
de  la  petite,  mais  ancienne  et  curieuse  église  de  Molhain,  on  ne 
tarde  pas  atteindre. (4  kil.  de  Vierves),  le  département  français  des 
Ardennes  et  (3  kil.  après  être  sorti  de  Belgique)  : 

8  kil.  de  Vierves.  — Vireux,  812  habitants,  village  français,  par- 
tagé en  deux  par  la  Meuse,  Vireux-Molhain,  sur  la  rive  g.,  et 
Vireux-WaUerandi  sur  la  rive  dr. 

Sur  une  montagne  voisine,  au  delà  de  Vireux,  se  voient  les 
ruines  du  château  de  Hierges,  incendié  en  1794,  par  les  patriotes 
de  Givet,  sous  la  conduite  du  maire  Lecolle,  dont  la  fille  venait 
d'épouser  révôque  constitutionnel  de  Beauvais,  Massieu,  repré- 
sentant du  peuple,  en  mission  dans  le  département  des  Ardennes. 
Les  murs,  percés  de  nombreuses  fenêtres,  sont  restés  debout  et 
font  l'effet  d'un  édifice  en  construction,  auquel  il  ne  manque  que 
la  couverture. 

On  longe  à  droite  la  Meuse,  qui,  côtoie  d'abord  le  chemin  de 
fer  à  une  faible  distance,  s'en  éloigne  ensuite  par  un  repli  très- 
prononcé  vers  le  sud-est  et  le  sud,  puis  reprend  son  cours  par  le 
nord  et  rejoint  le  chemin  de  fer. 

12  kil.  de  Vireux.  —  Givet  (au  moyen  âge  Gabelium  ou  Give- 
lium),  V.  de  6k0k  habitants,  petite  place  de  guerre,  fortifiée  par 
Vauban.Les  fortifications  sont  en  partie  taillées  dans  le  roc.  Givet 
se  compose  de  trois  parties  :  Givet-Notre-Dame  ou  le  petit  Givet, 
Givet-Saint-Hilaire  et  Charlemont,  ces  deux  derniers  sur  la  rive  g. 
de  la  Meuse  (Hôtel  du  Mont-d'Or.— Correspondances  par  message- 
ries avec  :Dinant, 2  h.  30m., 2 fr.;  —  Namur,  10  h.  55m.,  5  fr.  90c). 
Le  territoire  de  Charlemont  dépendait  au  moyen  âge  du  comté 
d'Agimont  (F.  p.  3^9),  terre  mouvante  de  l'évêché  de  Liège.  Il 
fut  cédé,  en  1550,  à  Charles-Quint,  et  adjoint  au  comté  de  Namur. 
Cet  empereur  y  fit  bâtir  une  ville  (1555),  qui  passa  à  la  France 
en  1678.  Louis  XIV  ordonna  de  relier  à  Charlemont  le  bourg  de 
Givet.  En  1815,  la  place  de  Charlemont  était  commandée  par  le 
général  Bourke  :  14000  Prussiens  la  bloquèrent.  Le  9  juillet, 
Bourke  capitula  pour  les  deux  forts  de  Givet,  la  redoute  du  mont 
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d'Or  ou  d'Haures  et  celle  du  fort  des  Vignes  ;  les  k  ou  5000  hom- 
mes de  la  garnison  se  retirèrent  dans  Gharlemont,  que  le  traité 
du  20  novembre  maintint  en  la  possession  de  la  France.  Le  nom 
de  Givet  a  prévalu  sur  celui  de  Charlemont.On  trouve  dans  cette 
ville  de  belles  casernes,  un  hôpital  militaire,  des  usines  pour  la 
fabrication  du  cuivre,  des  fabriques  de  colle  forte,  de  cire  à  ca- 
cheter, de  pipes.  C'est  la  patrie  du  compositeur  Méhul,  à  qui  a 
été  élevé  sur  Tune  des  places  de  Givet  un  petit  monument  plus 
que  médiocre.  L'auteur  de  la  musique  du  Chant  du  Départ  et  de 
VIrato  méritait  mieux  que  ce  buste  d'un  effet  ridicule. 

F.  De  Charleroi  (par  Walcourl)  à  Fraire  (30  kil.) 
et  à  Morialmé  (34  kil.)1. 

De  la  station  de  Walcourt,  un  embranchement  se  dirige  vers 
le  sud-est,  remonte  le  ruisseau  d'Ives,  affluent  de  l'Eau  d'Heure , 
en  passant  au  pied  de  montagnes  sur  lesquelles  le  maréchal 
d'Humières  fit  tuer  étourdiment(27  août  1689)  1000  ou  1200  gen- 
tilshommes, en  voulant  forcer  de  front  les  retranchements  du 
prince  de  Waldeck,  général  de  l'Empire.  Après  un  parcours  d'en- 
viron k  kilomètres ,  cet  embranchement  se  bifurque  lui-môme  ; 
une  des  branches,  celle  de  dr.,  continue  de  remonter  le  cours  de 
l'Yves,  se  bifurque  à  son  tour  pour  atteindre  :  au  sud,  Philip- 
peville  (V.  ci-dessous,  G):  au  nord-est,  Florennes(F.  ci-dessous,  H); 
l'autre  branche,  celle  de  g.,  se  dirige  par  Fraire  sur  Morialmé. 

8  kil.  de  Walcourt.  —  Fraire,  petite  ville  de  1499  habitants, 
sur  le  territoire  de  laquelle  s'exploite  du  minerai  de  fer. 

k  kil.  de  Fraire.  —  Morialmé,  ville  de  1750  habitants.  (Hauts 
fourneaux  et  exploitation  de  minerai  de  fer.)  On  y  voit  un  châ~ 
teau  gothique  des  comtes  de  Bryas. 

A  Morialmé,  la  petite  ligne  qui  vient  d'être  décrite  se  raccorde 
avec  un  chemin  de  fer  concédé,  à  une  seule  voie,  qui  met  en  com- 
munication Givet,  Morialmé,  Chatelineau  (V.  ci-dessus,  p.  149), 
et  rejoint  à  cette  dernière  station  la  ligne  de  Charleroi  à  Namur. 

i 

1.  Un  seul  convoi  direct  par  jour. —Prix  des  places  :  (Fraire)  i«cl.,  3  fr.;  2°  cl., 
2  fr.  io  c;  3e  cl.,  I  fr.  50  c.;—  (Morialmé)  i«cl.,  3  fr.  50  c;  2e  cl.,  2  fr.  45  c.;' 
3e  cl.,  1  fr.  75  c.  —  Trajet  :  (Fraire)  1  h.  35  m.;  —  (Morialmé)  1  h.  50  m. 
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G.  De  Charleroi  (par  Walcourt)  à  Philippeville  (34  kil.)'. 

Après  avoir  quitté  Walcourt,  oa  laisse  à  dr.  le  clocher  de 
Vogenée,  village  de  260  habitants,  où  se  trouve  un  haut  fourneau, 
et  l'on  traverse  la  commune  à'Yves-Gomezée  (Yves  est  à  g.;  Go- 
mezée,  à  dr.),  qui  compte  U00  habitants;  puis  on  dépasse  le 
hameau  de  Froidmont  dépendant  de  cette  commune. 

7  kil.  de  Walcourt.  —  Saint-Lambert,  village  industriel. 

A  1  kil.  1/2  au  delà  de  Saint-Lambert,  on  quitte  la  ligne  de 
Walcourt  à  Florennes,  pour  se  diriger  au  sud,  en  remontant  la 
vallée  d'un  petit  cours  d'eau,  le  Ri  des  Gattes  (ruisseau  des  chè- 
vres); et  l'on  passe  sur  le  territoire  de  Jamagne  (à  g.,  v.  de 
360  hab.). 

5  kil.  de  Saint-Lambert.  —  Philippeville,  dont  la  population  est 
de  1569  habitants  (Hôtel  du  Commerce).  En  1555,  l'empereur 
Charles-Quint  acheta  d'un  comte  de  Kœnigstein  le  village  deCor- 
bigny,  auquel  il  donna  le  nom  de  son  fils  (Philippe  II),  et  qu'il 
transforma  en  une  place  de  guerre.  Cette  ville  fut  cédée  par  le 
traité  des  Pyrénées  à  la  France,  qui  l'a  restituée  en  1815.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  le  général  français  Casergue  s'y  était  main- 
tenu du  21  juin  au  8  août. 

H.  De  Charleroi  (par  Walcourt)  à  Florennes  (3(5  kil.) 2. 

Au  delà  (7  kil.)  de  Saint-Lambert  on  continue  de  remonter  dans 
la  direction  du  nord  au  sud-est  la  vallée  du  ruisseau  d'Yves  ;  puis, 
après  avoir  vu  se  détacher  sur  la  droite  la  ligne  de  Philippeville 
(section  G),  on  tourne  vers  l'est.  On  passe  ensuite  sur  le  territoire 
de  Saint-Aubin  (620  hab.),  livré,  comme  presque  toutes  les  com- 
munes que  le  chemin  de  fer  traverse  depuis  Charleroi ,  à  l'exploi- 
tation du  fer  et  au  travail  des  usines.  11  y  avait  autrefois  à  Saint- 
Aubin  une  abbaye  bénédictine,  ordinairement  désignée  sous  le 
nom  d'abbaye  de  Florennes;  elle  a  complètement  disparu. 

1.  Deux  convois  par  jour.  —  Prix  des  places  :  lr«cl.,  3  fr.  50  c;  2e  cl  .  2  fr.  45  c; 
3e  ci.,  I  fr.  75  c.  -  Trajet  en  1  h.  50  m.  et  l  h.  55  m. 

2.  Deux  convois  par  jour,  —  Prix  des  places  :  i'e  cl.,  4  fr.;  2«  cl.,  2  fr.  80  c. 
3«  cl.,  2  fr.  —  Trajet  en  1  h.  40  m. 
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7kil.  de  Saint-Lambert.  —  Florennes,  petite  ville  de2110habi- 
tants  (Extraction  du  minerai  de  fer;  exploitation  des  bois).  En  1015, 
le  duc  de  Lotharingie,  Godefroi  III,  remporta  près  de  Florennes 
une  grande  victoire  sur  les  comtes  de  Louvain,  de  Namur  et 
de  Haioaut  réunis.  Cet  événement  assura  entre  ses  mains  le  pou- 
voir qu  il  tenait  de  l'empereur  et  que  les  seigneurs  alliés  préten- 
daient lui  enlever.  A  cette  époque  Florennes  avait  ses  seigneurs 
particuliers  sous  le  vasselage  du  comte  de  Hainaut;  mais,  à  la 
fin  du  même  siècle,  cette  ville  fut  vendue  à  Otbert,  évêque  de 
Liège.  En  1429,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  la  prit  et  la 
saccagea  ;  elle  subit  le  môme  traitement  en  1554  de  la  part  de 
Henri  II,  roi  de  France.  En  1702,  elle  fut  démantelée. 

/.  De  Charleroi  par  Chatelineau)  à  Givet  (56  kil.) 

Pour  se  rendre  de  Charleroi  à  Givet  par  Chatelineau,  on  suit 
d'abord  la  ligne  principale  du  chemin  de  fer  du  Nord  jusqu'à  (7  kil.) 
Chatelineau  (lpe  station  après  Charleroi,  40e station  depuis  Paris). 

Là,  après  une  halte  forcée  plus  ou  moins  longue,  on  prend  au 
passage  un  convoi  du  chemin  de  fer  Louvain-Givet  (Est-belge), 
chemin  qui ,  entre  Louvain  et  Givet ,  ses  deux  points  extrêmes, 
mesure  118  kilomètres,  en  passant  par  Ottigni,  Lodelinsart, 
Chatelineau  et  Morialmé. 

Pour  se  rendre  de  Chatelineau  à  Morialmé  et  à  Givet,  on  se  dirige 
vers  le  sud,  laissant  derrière  soi  la  ligne  de  Charleroi  à  Namur, 
et  ayant  sur  la  droite  une  ligne  presque  parallèle  (à  7  kil.  en- 
viron), qui  part  de  Charleroi  pour  gagner  Walcourt  (K.  ci- 
dessus,  section  A.) 

De  même  que  la  ligne  de  Charleroi  à  Walcourt  remonte  le  cours 
de  l'Eau  d'Heure,  celle  de  Chatelineau  commence  par  remonter  le 
cours  du  ruisseau  d'Acoz  ou  de  Hensinnes,  affluent  de  laSambre. 

3  kil.  de  Chatelineau.  —  Bouffioulx,  village  de  1894  hab.,  où  l'in- 
dustrie, également  active,  s'applique  aux  mêmes  fabrications  que 
celle  de  Chatelineau.  Les  champs  cultivés  et  les  bouquets  de  bois 
alternent  avec  les  usines  et  les  moulins. 

I.  Trois  convois  par  jour.  —  Prix  des  places  :  I«*  cl.,  4  fr.  50  c;  2*  cl.,  3  fr. 
40  c;  3*  cl.,  2  fr.  25  c.  —  Trajet  en  2  h.  40  m. 
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4  kil.  de  Bouffioulx.  —  Acoz,  v.  de  804  hab.  (Laminoir  ;  haut 
fourneau.)  —  En  sortant  d'Acoz,  on  voit  à  gauche  le  clocher  de 
Villers-Poterie  et  à  droite  celui  du  bourg  de  Joncret. 

2  kil.  d'Acoz.  —  Gerpinnes,  village  de  1954  habitants.  —  A  peu- 
de  distance  au  sud  de  Gerpinnes,  on  quitte  la  vallée  de  l'Acoz  et 
la  province  de  Hainaut  pour  entrer  dans  la  province  de  Namur. 
On  laisse  presque  aussitôt  à  droite  : 

3  kil.  de  Gerpinnes.  —  Hensinnes,  village  de  715  habitants.  — 
Le  chemin  de  fer  s'avance,  de  remblai  en  tranchée  et  de  tran- 
chée en  remblai,  au  milieu  d'une  plaine  fertile  où  les  petits  bois 
alternent  avec  les  cultures.  Bientôt,  on  aperçoit  du  môme  côté 
que  Hensinnes,  à  2  kil.,  dans  un  pli  du  terrain , -Hensinelle ,  et 
ensuite,  à  gauche,  la  station  de  : 

5  kil.  de  Hensinnes.  —  Oret,  village  de  695  habitants. 

En  cet  endroit^  le  chemin  de  fer  se  trifurque  pour  se  diriger  : 
d'une  part,  sur  Morialmé  {V.  ci-dessus,  section  F);  d'autre  part, 
sur  Fraire  (4  kil.)  et  (12  kil.)  Walcourt  (V,  ci-dessus,  section  A, 
p.  331);  enfin  sur  Givet.  Cette  troisième  ligne  conduit  d'abord  à 
une  petite  station  établie  en  pleine  campagne  : 

4  kil.  d'Oret.  —  Le  Pavillon,  station. ainsi  appelée  à  cause  d'un 
beau  bâtiment  d'exploitation  rurale  qu'on  aperçoit  à  gauche.  Elle 
portait  avant  1863  le  nom  de  Slave,  village  voisin,  situé  du 
même  côté,  et  dont  on  découvre  quelques  maisons,  à  2  kil.  Plus 
loin,  la  petite  ville  de  Florennes  (  V.  ci-dessus,  section  //),  se 
montre  à  dr.  de  la  station. 

Au  delà  de  Florennes,  on  passe  en  vue  de  plusieurs  hameaux 
et  du  village  de  Vodecé  (à  dr.). 

6  kil.  de  Florennes.—  Villers  leGambon,  village  situé  dans  une 
plaine  de  maigre  apparence.  On  s'engage  bientôt  dans  des  tran- 
chées, au  milieu  de  monticules  boisés. 

2  kil.  de  Villers  le  Gambon.  —  Merlemont,  village  ancien,  mais 
station  sans  importance,  au  delà  de  laquelle  on  voit  à  g.  des  car- 
rières; à  dr.,  s'ouvre  un  joli  vallon. 

7  kil.  de  Merlemont.  —  Romedenne,  village  déjà  cité  au  moyen 
âge  sous  le  nom  de  Rumendinis. 

5  kil.  de  Romedenne.  —  Doische,  village  où  est  établi  un  poste 
de  la  douane  belge. 
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En  avançant  au  milieu  d'uu  pays  ouvert  et  plat,  dont  la  mono- 
tonie est  seulement  interrompue  par  une  éminence  sur  laquelle 
achève  de  s'écrouler  la  tour  du  vieux  châteah  d\4gimont  (à  g.),  on 
aperçoit  enfin  à  dr.  le  fort  de  Charlemont  et  ses  ouvrages  pro- 
longés au  loin. 

6  kil  de  Doische.  —  Givet(K.  ci-dessus,  section  E). 
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VI 

DE  NAMUR  A  DINANT  ETA  GIVET1. 


Le  chemin  de  fer  de  Namur  à  Givet,  qui  se  raccorde  à  la  sta- 
tion de  Namur  avec  la  ligne  de  Paris  à  Cologne,  a  été  ouvert  en 
1862  par  la  compagnie  du  Nord  ;  sa  longueur  est  de  50  kilomètres. 

Il  parcourt  la  vallée  de  la  Meuse,  qui  présente  une  rare  variété 
de  paysages.  Tantôt  on  traverse  des  houblonnières,  des  vergers, 
des  jardins  de  l'aspect  le  plus  riant;  tantôt  la  Meuse  étale  ses 
eaux  dans  une  plaine  bordée  au  loin  par  des  collines  fertiles;  le 
plus  souvent  on  se  trouve  comme  enfermé  dans  des  défilés  rocheux 
d'où  il  semble  que  l'on  ne  pourra  pas  sortir. 

En  quittant  la  station  de  Namur,  on  traverse  la  Meuse,  en  vue 
de  la  citadelle  et  de  la  promenade  de  la  Plante  (à  droite),  sur  le 
même  pont  qui  sert  au  passage  des  trains  de  Luxembourg;  mais 
aussitôt  qu'on  a  franchi  la  rivière,  on  laisse  à  gauche  la  ligne  de 
Luxembourg  et  l'on  se  dirige  vers  le  sud,  ayant  la  Meuse  à  droite. 

I"  STATION.  —  JAMBES. 

3  kil.  de  Namur.  -  47  kil.  de  Givet. 

Jambes  est  une  commune  industrielle  et  commerçante  de 
2657  habitants,  reliée  à  Namur  par  un  pont  sur  la  Meuse. 

Après  avoir  dépassé  cette  petite  station ,  on  découvre  d'abord , 
adroite,  de  jolis  coteaux;  puis,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  se 

1.  Tous  les  jours,  trois  convois  pour  Givet,  quatre  convois  pour  Dinant.  Prix 
des  places  :  (Dinant),  f°  cl.,  2  fr.  25  c;  2°  cl.,  i  fr.  70  c;  3e  cl.,  1  fr  10  c;  - 
(Givet)  tre  cl.,  4  fr.;  2e  cl.,  3  fr.;  3e  cl.,  2  fr.  —  La  durée  du  trajet  dfNtjamur  à 
Givet  est  de  1  h.  20  et  1  h.  15  m. 
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montrent  des  amas  de  rochers.  La  voie  ferrée  longe  ensuite  le 
pied  de  hauteurs  boisées  qui  descendent  vers  la  Meuse  ;  sur  la 
droite,  les  collines  s'éloignent  du  fleuve;  sur  la  rive  gauche,  le 
hameau  de  la  Pairelle  et  le  village  de  Wèpion  (1374  hab.),  avec 
ses  amas  de  scories,  se  présentent  au  premier  plan  ;  plus  loin, 
on  aperçoit  les  faibles  restes  de  la  forêt  de  Marlagne,  qui  servit, 
au  moyen  âge,  de  retraite  à  des  ermites  :  saint  Serein,  saint  Lu- 
picin,  saint  Forannan  et  bien  d'autres  saints. 

2«  STATION.  —  DAVE. 

5  kil.  de  Jambes.  —  8  kil.  de  Namur.  —  42  kil.  de  Givet. 

Dave,  anciennement  Daveles,  exploite  des  minerais  de  fer.  Son 
château,  voisin  de  la  Meuse,  appartient  à  don  Fernand^unez. 

En  sortant  de  Dave,  on  suit  une  tranchée,  puis  on  retrouve 
la  Meuse  à  droite.  Des  collines  couvertes  de  rochers  et  d'ar- 
bustes se  succèdent  près  de  la  voie,  à  gauche;  puis  elles  s'é- 
loignent pour  former  un  cintre  appelé  le  Fond-de- Lustin.  On 
passe  dans  un  tunnel,  dont  l'extrémité  est  formée  par  une  grotte 
naturelle,  et  Ton  arrive  à  une  station  qui  dessert  deux  villages, 
Lustin  et  Profondevifle. 

3*  STATION.  —  LUSTIN.  —  PROFONDEVILLE- 

6  kil.  de  Dave.  —  14  kil.  de  Namur.  —  36  kil  de  Givet. 

Lustin,  village  situé  à  gauche,  a  sur  son  territoire  une  grotte 
appelée  le  triou  (trou)  de  Frêne,  dont  l'entrée  et  l'intérieur  ont  été 
taillés  en  ogive.  Cette  grotte  était  probablement  autrefois  un 
souterrain  de  refuge  pour  les  habitants  du  hameau  de  Frêne,  bâti 
sur  le  bord  de  la  Meuse  (à  dr.  et.  rive  dr.).  Près  de  Frêne  s'élève 
un  mamelon  isolé,  qui  parait  avoir  été  fortifié;  des  poteries  et 
des  médailles  romaines  y  ont  été  découvertes.  —  Profondeville, 
commune  de  998  habitants,  est  située  sur  la  rive  gauche. 

A  peu  de  distance  de  Lustin,  des  tranchées  ont  dû  être  ou- 
vertes dans  le  roc;  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  se  montrent, 
près  du  fleuve,  plusieurs  hameaux.  A  gauche,  une  éminence  eit 
couronnée  par  les  vieilles  ruines  du  château  de  Godinne,  surgis- 
sant du  milieu  des  rochers,  avec  lesquels  on  les  confondrait  sans 
un  petit  drapeau  qui  les  indique  aux  touristes. 
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V  STATION  -  GODINNE. 

3  kil.  de  Lustin.  —  17  kil.  de  Namur.  -  33  kil.  de  Givet. 

Godinne,  village  de  693  habitants,  occupe  l'espace  qui  s'étend 
du  chemin  de  fer  à  la  Meuse. 

«  Près  de  Godinne  est  la  caverne  de  Chameau,  célèbre  pour 
avoir  offert  aux  regards  des  savants,  il  y  a  quelques  années,  des 
débris  humains  mêlés  à  des  os  de  cerf,  de  bœuf,  de  mouton,  le 
tout  attestant,  par  le  mélange  et  le  gisement  de  ces  restes,  qu'au- 
trefois une  troupe  d'anthropophages  fît,  en  ce  lieu,  un  horrible 
festin.  On  a  cru  pouvoir  démontrer  que  les  ossements  humains 
de  cette  caverne  doivent  être  rapportés  à  des  individus  de  race 
finnoise.  »  (Dr  Fremder.) 

Les  tertres  qui  bordent  à  gauche  la  voie  ferrée  s'entr'ouvrent 
un  instant  pour  laisser  apercevoir  un  vallon  couronné  de  bois.  A 
droite  se  dressent  des  rochers  abrupts.  La  vallée  s'élargit  et  se 
se  resserre  tour  à  tour. 

5e  STATION.  -  YVOIR. 

3  kil.  de  Godinne.  —  20  kil.  de  Namur.  —  3e  kil.  de  Givet. 

Yvoir,  commune  de  713  habitants,  possède  des  forges  assez 
importantes.  A  gauche,  de  superbes  rochers  gris  bleuâtre,  abrupts 
comme  des  remparts,  forment  un  cercle  autour  de  la  vallée  du 
Bocq.  Cette  petite  rivière  vient  se  jeter  dans  la  Meuse  après  un 
cours  de  39  kilomètres. 

Au  delà  d'Yvoir,  la  vallée  s'élargit.  Bientôt  on  passe  sur  la  rive 
gauche,  laissant  sur  la  rive  droite ,  au-dessus  d'un  amphithéâtre 
de  verdure  et  de  rochers ,  les  restes  d'un  château  appelé  Pot7- 
vache  ou  Pillevaches  par  les  vilains  (c'est  le  nom  qui  lui  est 
resté),  mais  que  ses  anciens  maîtres  avaient  nommé  Émeraude. 
Plusieurs  fois  abattue  dans  le  cours  du  moyen  âge,  cette  forte- 
resse t'a  été  enfin  (1554)  par  les  troupes  du  roi  de  France  Henri  II, 
-  et  ne  s'est  plus  relevée. 

La  Meuse  coule  maintenant  à  gauche  ;  sur  sa  rive  droite,  elle 
baigne  la  base  de  collines  pelées,  tandis  que  les  rochers  de  la 
rive  gauche  s'entremêlent  de  feuillage.  On  passe  ensuite  au  pied 
de  la  tour  de  Crèvecœur,  démolie  en  1554,  comme  Poil  vache,  et  le 


Digitized  by 


346 


DE  NAMUR  A  DINANT  ET  A  GIVET 


long  des  maisons  de  Bouvignes  (Bovinis;  979  hab.),  petite  ville 
du  Namurois,  saccagée  en  1554,  qui  fait  suite  à  Crèvecœur  sur 
la  rive  gauche  ;  mais  déjà  se  montrent  sur  la  rive  droite  la  cita- 
delle et  la  ville  de  Dinant. 

6'  STATION.  -  DINANT. 

8  kil.  dTvoir.  —  28  kil.  de  Namur.  —  22  kil.  de  Givet. 

Hôtels:  —  de-  la  Poste;  —  de  la  Tétc-aVOr;  —  du  Lion  d'Or; 
—  des  Voyageurs;  —  du  Sanglier  (près  du  pont),  mentionné  déjà,  dit- 
on  ,  dans  un  roman  du  xui-  siècle. 

Coriespondances  :  —  Par  bateaux  à  vapeur  (3  départs  par  jour), 
avec  Namur,  1  h.  45  min.,  1  fr.  50  c.  —  Par  messageries,  avec  :  Chi- 
may,  6  h.  30  min.,  7  fr.  20  c;  —  Ciney  (3  départs  par  jour),  *2  h., 
1  fr.  80  c.  et  1  fr.  50  c;  —  Court»,  6  h.  40  min.,  5  fr.  40  c;  —  Flo- 
rennes,  3  h.,  2  fr.  40  c. ;  —  Jemelle,  4  h.  40  min.,  3  fr.  60  c.  ;  — 
Namur y  3  h.  25  min.,  3  fr.  40  c;  —  Philippeville ,  4  h.  30  min.  et 
3  h.  30  min. ,  3  fr. 

Dinant,  ville  de  6530  habitants,  est  bâtie  dans  une  situation  pit- 
toresque, sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  au  pied  d'un  massif  de 
rochers  escarpés.  Des  escaliers  taillés  dans  le  roc  conduisent  à  la 
plate-forme  de  la  citadelle  qui  couronne  ces  rochers.  Un  pont  de 
cinq  arches  réunit  à  Dinant  le  faubourg  de  Saint- Médard,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 

Les  Dinantais,  dont  le  territoire  faisait  partie  du  pays  de  Liège, 
furent  en  guerre  pendant  bien  des  années  avec  leurs  voisins  de 
Bouvignes.  En  1466,  le  vieux  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
pour  venger  Bouvignes,  qui  lui  appartenait,  et  venger  aussi  ses 
propres  injures,  assiégea  et  fit  raser  Dinant,  «  ville,  dit  Comines, 
très-forte  de  sa  grandeur  et  très-riche  à  cause  d'une  marchan- 
dise que  les  bourgeois  faisaient  de  ces  ouvrages  de  cuivre,  qu'on 
appelle  dinanderie,  qui  sont  pots  et  poêles  et  choses  semblables.  » 
En  1554,  Dinant,  qui  avait  été  rebâti  et  de  nouveau  entouré  de 
murs,  fut  saccagé  par  ordre  d'Henri  II.  Pendant  que  Louis  XIV 
faisait  le  siège  de  Namur,  en  1692,  Mme  de  Maintenon  était  logée 
à  Dinant. 

V église  Notre-Dame  est  de  la  belle  époque  du  xnr  siècle.  «  On 
peut,  dit  M.  Du  Pays,  remarquer  dans  sa  construction  quelques 
restes  conservés  d'une  église  romane  primitive.  Elle  a  deux  beaux 
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porches  ;  celui  de  la  façade  est  surmonté  d'une  tour  carrée,  bâtie 
en  grès,  haute  de  110  pieds,  et  dont  la  flèche  en  bois,  élancée  et 
à  renflement  bulbeux,  qui  date  sans  doute  du  xvne  siècle,  est, 
avec  le  rocher  de  la  citadelle,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à 
Dinant.  »  —  On  visite,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  grotte  de 
Afontfort. 

L'industrie  de  Dinant  consiste  en  tanneries,  savonneries,  ver- 


Dinant. 

reries,  coutellerie,  scieries  de  marbre,  fabrication  d'étoffes  de 
laine  :  la  chaudronnerie  a  presque  disparu.  —  Un  produit  gas- 
tronomique de  Dinant  jouit,  à  quinze  lieues  à  la  ronde ,  d'une 
certaine  célébrité  sous  le  nom  de  conques;  c'est  une  espèce  de 
pain  d'épices  composé  de  farine  d'épeautre  et  de  miel. 

Au  delà  de  Dinant  on  traverse  une  tranchée  qui  dérobe  quel- 
ques instants  la  vue  du  fleuve,  puis  on  le  revoit  bientôt  à  gauche; 
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on  longe,  à  droite,  des  collines  rocheuses.  On  aperçoit  ensuite, 
entre  le  chemin  de  fer  et  la  Meuse  le  hameau  de  Neffe;  puis,  sur 
la  rive  droite,  la  Roche-Bayard,  espèce  d'aiguille  que  les  ingé- 
nieurs de  Louis  XIV  ont  séparée  de  la  chaîne  à  laquelle  elle 
attenait.  La  route  de  Dinant  à  Givet  passe  dans  ce  défilé  artifi- 
ciel. Le  nom  de  Bayard  était,  on  le  sait,  celui  du  cheval  des  qua- 
tre fils  Aymon,  ces  paladins  dont  le  souvenir  est  resté  populaire 
sur  les  bords  de  la  MeuSe.  —  En  1815,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, les  troupes  de  Grouchy  franchirent,  sans  être  attaquées, 
ce  pas  dangereux,  et  purent  ainsi  regagner  Givet. 

A  partir  de  cet  endroit,  la  Meuse  cesse  d'être  parcourue  par  le 
hallage.  Plus  loin,  du  môme  côté  que  la  Roche-Bayard,  se  mon- 
trent encore  des  rochers,  puis  s'ouvre  un  délicieux  vallon  que 
dominent  les  villages  de  Drehance  et  d'Anseremme,  '  au  confluent 
de  la  Lesse  et  de  la  Meuse.  La  Lesse  vient  de  parcourir  84  kilo- 
mètres, dont  3  dans  des  cavités  souterraines  à  Han  (V.  p.  359), 

iage  qui  possède  une  grotte  curieuse  visitée  par  de  nombreux 
touristes.  A  sa  naissance,  la  Lesse  est  à  460  mètres  d'altitude.  — 
On  passe  dans  un  tunnel  en  grande  partie  naturel,  comme  on  peut 
le  voir,  si,  après  en  être  sorti,  on  se  retourne  pour  en  regarder 
l'issue.  A  gauche,  le  cours  de  la  Meuse  est  toujours  très-sinueux. 
A  droite,  s'étend  le  bois  de  Freyr,  où  se  trouve  une  grotte  de  sta- 
lactites :  les  antiquaires  ont  cru  y  trouver  des  traces  du  culte  de 
Freya,  la  Vénus  Scandinave.  Le  chemin  de  fer  longe  ensuite  le 
village  même  de  Freyr,  peu  important,  et  pénètre  dans  une  lon- 
gue tranchée.  Plus  loin,  la  vallée  de  la  Meuse  est  étroite,  semée 
de  grosses  roches,  dont  quelques-unes  se  dressent  isolées.  Les 
rochers  de  la  rive  gauche  laissent  à  peine  à  la  voie  l'espace  qui 
lui  est  nécessaire.  —  Sur  la  rive  opposée,  on  aperçoit  les  belles 
ruines  du  château  de  Thierry,  démantelé  en  1554  par  les  Fran- 
çais; puis  un  village,  Hastiére  par  delà,  dont  la  vieille  église  est 
flanquée  à  son  chevet  de  deux  tours  ruinées. 

7e  STATION-  -  HASTIÈRE 

14  kil.  de  Dinant.  —  42  kil.  de  Namur.  —  8  kil.  de  Givet. 

Hastière,  modeste  village,  possède  des  carrières  et  des  scieries 
de  marbre. 
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8'  STATION-  —  AGIMONT- 

4  kil.  de  Hastière.  —  46  kil.  de  Namur.  —  4  kil.  de  Givet. 

Agimont,  où  se  trouve  le  poste  de  la  douane  belge,  n'est  qu'un 
assez  petit  village,  mais  la  seigneurie  de  ce  nom  comprenait  au- 
trefois tout  le  pays  environnant  :  son  château  fut  ruiné  en  1554. 


La  Roche-Bayard. 

Sur  la  rive  opposée  de  la  Meuse,  s'étend  le  village  de  Heer; 
un  peu  plus  loin  on  aperçoit  celui  de  Jaspe.  Ce  sont,  k  dr.  du 
fleuve,  les  deux  dernières  localités  belges.  Un  chemin  vicinal 
marque  la  frontière  de  la  rive  gauche. 

Au  sortir  d'une  tranchée  on  aperçoit  encore  k  droite  des  col- 
lines, mais  elles  n'ont  plus  l'aspect  de  celles  que  l'on  vient  de 
voir  :  au  lieu  de  rochers  tapissés  de  feuillage ,  elles  n'offrent  que 
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des  pentes  sablonneuses  et  presque  arides.  Après  avoir  traversé 
la  Prairie  du  roi,  on  passe  devant  une  grande  fabrique  de  colle 
forte  (à  g.)  et  Ton  s'arrête  presque  au  pied  du  fort  de  Charle- 
mont,  qui,  du  haut  d'une  éminence  escarpée,  semble  barrer  le 
passage.  Sur  la  droite,  une  longue  ligne  de  fortifications  suit  la 
chaîne  des  collines  et  commande  les  abords.  On  est  arrivé  à  la 
station  de  Givet(r.  p.  337). 

La  distance  de  Paris  à  Givet,  par  Namur,  est  de  358  kilomètres  ; 
par  le  chemin  de  fer  des  Ardennes  (Est),  de  312  kilomètres  seule- 
ment ;  par  Gharleroi,  Mariembourg  et  Vireux,  elle  est  de  346  kilo- 
mètres; par  Charleroi  et  Morialmé,  de  327  kilomètres. 
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DE   FLÉM ALLE  A  LIÈGE 

(Station  de  Longdoz.  — 13  kil.). 


De  Flémalle  (18  kil,  de  Huy,  13  kil.de  Liège,  357  kil.  de  Paris), 
la  ligne  principale  du  chemin  de  fer  du  Nord  se  dirige  sur  Liège 
(station  des  Guillemins)  en  continuant  de  suivre  la  rive  gauche  de 
la  Meuse  (V.  pp.  216-217),  mais  une  autre  ligne  conduit  à  Liège 
(station  de  Longdoz)  et  à  Maestricht,  par  la  rive  droite  du  môme 
fleuve. 

Traversant  la  Meuse,  au  delà  de  Flémalle,  on  arrive  par  une  . 
longue  courbe  en  vue  d'un  vaste  bâtiment,  situé  à  droite,  le  Val 
Saint- Lambert,  ancienne  abbaye  de  Tordre  de  Glteaux  fondée  en 
1202,  fermée  en  179^,  et  où  ont  été  établies,  en  1825,  une  cris- 
tallerie et  une  verrerie  devenues  très-importantes:  elles  occupent 
1500  ouvriers.  L'abbé  de  Saint-Lambert  était  un  seigneur  opulent, 
et  la  tradition  du  pays  parle  encore  des  équipages  de  chasse  en- 
tretenus par  les  derniers  supérieurs  de  ce  monastère. 

Au  delà  du  Val  Saint- Lambert,  on  passe  devant  la  houillère 
de  Marihaye,  à  laquelle  succèdent  les  charbonnages  et  hauts 
fourneaux  de  Y  Espérance.  Cette  société,  formée  en  1836,  emploie 
environ  350  ouvriers  et  produit  chaque  année  près  de  30  000  000  de 
kilogrammes  de  fonte.  Elle  possède  plusieurs  puits  d'extraction; 
l'un  d'eux  a  depuis  longtemps  dépassé  la  profondeur  de  300  mè- 
tres. Les  couches  de  charbon  de  terre  delà  société  de  l'Espérance, 
s'étendant  sous  la  commune  de  Seraing,  occupent  220  hectares. 

Bientôt  une  véritable  forêt  de  hautes  cheminées  et  les  torrents 
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de  fumée  qu'elles  répandent  dans  Pair,  annoncent  que  Ton  ap- 
proche d'un  des  plus  grands  centres  industriels  de  la  Belgique: 

lro  STATION  —  SERAINQ. 

5  kil.  de  Flémalle.  —  8  kil.  de  Liège. 

Corrfspon'dances  :  par  bateaux  à  tapeur,  avec  Liège  (départs  toutes 
les  demi-heures),  trajet  en  45  min.,  pour  30  c;  — par  voitures ,  avec 
Liège,  1  h.  30  min.,  75  c;  —  Engis,  45  min.,  30c. 

Seraing  est  une  commune  de  20  084  habitants.  Dans  le  xvmc 
siècle,  lesévéques  de  Liège  s'y  étaient  bâti  un  vaste  château  d'été. 
Les  Liégeois  vinrent,  le  18  août  1789,  chercher  à  cette  résidence 
leur  évôque  Constantin  de  Hoensbroeck  et  le  ramenèrent  dans  sa 
capitale,  à  peu  près  comme  les  Parisiens  allèrent,  le  5  octobre  de 
la  même  année,  chercher  Louis  XVI  à  Versailles.  Mais,  après  avoir 
consacré  par  sa  signature,  à  l'hôtel  de  ville  de  Liège ,  les  nouveau- 
tés et  les  réformes  que  la  cité  avait  adoptées  en  grande  fermen- 
tation, Constantin  put  retourner  à  Seraing,  d'où  il  s'échappa  dans 
la  nuit  du  26  août.  «  Suivant  la  constante  politique  des  princes- 
évêques  de  la  maison  de  Bavière,  il  alla  se  réfugier  en  Allemagne 
pour  y  demander  du  secours  contre  son  peuple.  »  (Polain.)  Ces 
souvenirs  et  tous  ceux  qui  se  rattachent  à  l'existence  ancienne  de 
Seraing  ont  bien  perdu  de  leur  intérêt  devant  l'activité  et  la 
prospérité  présentes  de  cette  riche  commune. 

Établissement  Cockerill. 

De  la  station,  on  aperçoit  des  deux  côtés  de  la  voie  les  im- 
menses ateliers  de  l'établissement  Cockerill ,  dont  les  bureaux 
occupent  l'ancien  palais  des  évêques,  situé  à  gauche  du  chemin  de 
fer,  à  environ  250  mètres,  et  dont  la  façade  regarde  la  Meuse.  — 
Si  l'on  désire  visiter  l'établissement,  il  faut  se  munir  d'une  lettre 
de  recommandation  pour  le  Directeur,  M.  Pastor.— Cette  importante 
exploitation  a  été  fondée,  en  1817,  avec  les  encouragements  du  roi 
des  Pays-Bas,  pur  deux  frères,  Anglais  d'origine,  Charles-James  et 
John  Cockerill.  En  1823,  John  resta  seul  et  porta  courageusement 
le  fardeau  des  affaires  jusqu'en  1840 ,  époque  où  une  violente 
crise  industrielle  le  priva  d'une  partie  des  fonds  qui  lui  étaient 
nécessaires.  11  mourut  à  Varsovie  en  revenant  d'un  voyage  in- 
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fructueux,  entrepris  pour  obtenir  l'aide  des  capitaux  russes.  L'éta- 
blissement fut  repris  en  1842  par  une  société  au  capital  de  12 
millions  et  demi.  L'industrie  y  embrasse  l'extraction  des  houilles, 
le  travail  des  hauts  fourneaux,  des  forges,  des  laminoirs,  des  fon- 
deries, la  confection  des  machines.  Les  archives  renferment  une 
précieuse  collection  des  modèles  de  machines  exécutées  depuis 
1823.  Ce  vaste  atelier  de  production  confine  à  deux  grandes 
voies  de  communication  :  d'une  part,  le  chemin  de  fer;  de  l'autre, 
la  Meuse,  à  laquelle  il  se  relie  par  un  canal  pouvant  contenir 
50  grands  bateaux.  Une  suite  de  chemins  de  fer  intérieurs  unissent 
entre  t  ux  les  divers  ateliers.  —  Rien  n'estplus  imposant  et  plus  va- 
rié qu»'  le  spectacle  de  ces  ateliers;  mais  on  ne  saurait  décrire 
surtout  l'effet  pittoresque  que  l'ensemble ,  vu  de  la  station  du 
chemin  de  fer,  présente,  la  nuit,  à  la  clarté  des  hauts  fourneaux 
et  des  forges. 

Un  pont  suspendu  de  120  mètres  fait  communiquer  Seraing, 
depuis  1843,  avec  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  où  il  aboutit  entre 
Jemeppe  et  Tilleur  (V.  p.  216).  A  gauche,  vers  le  pont,  s'élèvent 
Yéglise,  peu  remarquable,  et  l'ancien  palais  des  évêques,  qui  sert 
de  portique  aux  bâtiments  de  l'exploitation  Gockerill. 

2e  STATION-  -  OUGRÉE- 

i  kil.  de  Seraing.  —  6  kil.  de  Flémalle.  —  7  kil.  de  Liège. 

Ougrée  est  un  village  de  5792  habitants.  Sur  la  limite  de  cette 
commune  et  de  celle  de  Seraing ,  se  trouvent  de  grandes  usines 
appartenant  à  la  Société  anonyme  d'Ougrêe,  instituée  au  capital 
de  3  500  000  francs  et  qui  possède  une  houillère,  des  fours  à  coke, 
des  usines  et  forges  pour  la  fabrication  des  fers,  aciers  et  tôles 
laminées,  une  fonderie ,  des  ateliers  de  construction,  une  vaste 
usine  pour  la  fabrication  des  bandages  (de  voitures  et  de  loco- 
motives) sans  soudure. 

Le  village  d'Ougrée  est  situé  à  gauche  du  chemin  de  fer;  à 
droite,  se  montrent  de  jolies  maisons  de  campagne,  et,  plus  loin, 
des  collines  boisées. 

On  traverse  un  tunnel  de  150  mètres,  à  la  sortie  duquel  on 
aperçoit,  à  gauche,  le  château  d'Ougrée.  —  Le  chemin  de  fer  décrit 
une  courbe  entre  la  Meuse  et  les  coteaux  boisés  de  Kinkempois. 
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Au  pied  de  ces  coteaux  s'élève,  sur  la  droite,  le  château  de  Kin- 
kempoiSy  délicieuse  résidence,  appartenant  à  M.  Ferdinand  De- 
soer.  —  Un  peu  plus  loin,  à  gauche,  entre  le  chemin  de  fer  et  la 
Meuse,  s'étendent  des  jardins  où  beaucoup  de  familles  liégeoises 
viennent,  pendant  la  belle  saison,  passer  l'après-midi  sous  les 
bosquets  de  cafés  rustiques. 

On  croise  ensuite  le  chemin  de  fer  de  Liège  à  Verviers,  qui,  à 
quelque  distance  à  droite,  passe,  près  d'Angleur,  devant  la  cé- 
lèbre usine  de  la  société  de  la  Vieille-Montagne  (V.  p.  240).  La 
ligne  de  Flémalle,  inclinant  de  plus  en  plus  sa  courbe  vers  le 
nord,  franchit  plusieurs  bras  de  l'Ourthe,  passe  en  vue  de  l'hé- 
micycle sur  lequel  s'étage,  à  gauche,  la  ville  de  Liège,  et  traverse 
sur  des  remblais  une  plaine  où  les  maisons  d'habitation  entourées 
d'arbres  et  les  usines  bruyantes  se  succèdent  presque  continuel- 
lement. A  peine  a-t-on  dépassé  la  petite  église  du  hameau  de 
Fétinnes  (à  g.,  sur  le  bord  de  la  Meuse),  les  jardins  pittoresques 
et  les  bâtiments  du  Casino  (sur  la  colline,  à  dr.),  que  l'on  s'arrête 
au  milieu  du  quartier  industriel  de  la  Boverie ,  à  la  station  de 
Longdoz,  environnée  d'usines. 

3»  STATION.  -  LIÈGE. 

7  kil.  d'Ougrée.  —  13  kil.  de  Flémalle. 

La  description  de  Liège  a  été  faite  ci-dessus  (V.  p.  217  à  238). 
Li  distance  de  Paris  à  Liège  (station  de  Longdoz),  par  Seraing, 
est  de  370  kilomètres,  soit  2  kilomètres  de  plus  que  par  la  rive 
droite  de  la  Meuse  (station  des  Guillemins). 

La  station  de  Longdoz  est  en  correspondance  avec  celle  des 
Guillemins,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  par  le  raccordement 
établi  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse ,  un  peu  au-dessous  du 
Val-Benoit  {V.  p.  239). 
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DE  NAMUR  A  LUXEMBOURG 

"  (175  ki!.) 

TRÊVES  (217  kil.),  DIEKIRCH  (211  kil.)  ET  AIX-LA-CHAPELLE. 


Le  chemin  de  fer  du  Luxembourg,  dont  les  tronçons  ont  été  ou- 
verts successivement  en  Belgique  depuis  le  mois  de  mai  1858,  part 
de  Bruxelles,  croise  à  Ottignies(Brabant)  les  chemins  de  fer  de  Lou- 
vain  à  Charleroi  et  de  Louvain  à  Mons,  passe  à  Gerabloux  (province 
de  Namur)  et  à  Namur,  d'où  il  se  continue  par  Arlon  sur  Luxem- 
bourg (221  kil.  de  Bruxelles,  175  kil.  de  Namur).  Là,  il  se  bifur- 
que :  l'embranchement  de  gauche  gagne  Diekirch  (211  kil.  de 
Namur),  en  passant  par  Ettelbrûch,  d'où  un  sous-embranchement 
doit  remonter  par  la  vallée  de  la  Sûre  et  se  diriger  vers  Spa;  ce- 
lui dedr.  se  continue  jusqu'à  Trêves,  où  il  se  relie  à  une  autre 
ligne  dont  les  points  d'aboutissement  sont  Saarbrùcken,  Lud- 
wigshafen  et  Metz. 

Nous  diviserons  cette  route  en  quatre  sections:  A,  de  Namur 
à  Arlon  ;  /?,  d'Arlon  à  Luxembourg;  C,  de  Luxembourg  à  Trêves  ; 
D,  de  Luxembourg  à  Ettelbruck,  Diekirch  et  Aix-la-Chapelle. 

De  Namur  à  Luxembourg,  il  y  a  2  convois  par  jour;  le  trajet 
se  fait  en  k  h.  55  min.  et  en  5  h.  50  min.,  pour  14  fr.,  10  fr.  50  c. 
et  7  fr.  10  c.  — Le  trajet  direct  de  Bruxelles  à  Luxembourg  (un 
seul  convoi  par  jour)  est  de  6  h.  35  m. 

Lorsque,  au  delà  de  Namur,  on  a  dépassé  Aye  (près  de  Marche) 
(48  kil.),  on  entre  dans  un  district  qui  porte  un  nom  célèbre, 
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l'Ardenne,  par  lequel  on  désigne  aujourd'hui  dans  le  langage, 
non  pas  officiel,  mais  populaire  de  la  Belgique  et  du  Luxembourg, 
la  partie  de  territoire  comprise  entre  la  Vesdre  au  nord  (K.  ci- 
dessus,  p.  239),  la  Semoy  (  V.  p.  362)  et  la  Lorraine  au  sud, 
la  Prusse  rhénane  à  l'est,  la  Famenne  à  l'ouest  [V.  p.  358).  Ce 
massif,  d'environ  300  ou  400  mètres  d'élévation  et  de  60  kilomè- 
tres de  largeur,  formait  à  peu  près  dès  le  x°  siècle,  l'étendue  du 
comté  d'Ardenne,  que  l'on  Voit  apparaître  alors  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  dire  à  quelle  époque  et  comment  il  s'est  fondé.  Ce  comté 
doit  être  distingué  de  l'Ardenne-Forét,  dont  il  est  question  dès  les 
premiers  temps  de  la  conquête  romaine  et  qui  était  à  peu  près 
même  chose  que  la  forêt  Hercynie,  c'est-à-dire  une  immensité 
mystérieuse  de  bois,  comprise  plus  tard  dans  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  et  que  tant  de  poètes  jusqu'à  l'Arioste  et  Ronsard  ont  ren- 
due célèbre.  L'Ardenne-Forêt  s'étendait  même,  en  s'abaissant, 
au  delà  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  et  là  se  nommait  quel- 
quefois la  Thiérache  (  V.  p.  170).  Au  nord,  vers  la  frontière  de 
Prusse,  par  exemple,  entre  Malmédy  et  Verviers,  entre  Houflalize 
etStavelot,  se  trouvent  surtout  des  plateaux  nommés  Fagnes,  Fan- 
ges, a  où  de  larges  groupes  de  schiste  argileux  sont  recouverls 
seulement,  dit  M.  Houzeau,  de  tourbes  et  de  bruyères;  leur  nu- 
dité offre  le  plus  triste  des  tableaux;  une  pâte  imperméable  que 
fournit  la  désagrégation  du  schiste  argileux,  retient  les  eaux  sur 
le  dos  du  plateau.  »  Mais  ailleurs  le  spectacle  est  tantôt  char- 
mant par  une  douce  mélancolie,  tantôt  imposant  ou  d'une  beauté 
sauvage.  11  règne  une  poésie  particulière  dans  les  éclaircies  na- 
turelles où  se  développent  de  longues  zones  battues  du  vent  et  que 
recouvrent,  avec  un  caractère  remarquable  de  tristesse  et  de  mai- 
greur, des  plantes  basses  ou  rabougries. 

A.  De  Namur  à  Arlon4. 

L'altitude  de  la  voie,  de  84  mètres  à  la  station  de  Namur,  est 
de  247  mètres  66  cent,  à  Giney;  de  233  mètres  à  Grupont;  de 
485  mètres  à  Recogne  ;  elle  s'abaisse  ensuite  jusqu'à  350  mètres  et 
se  relève  à  Arlon  à  389  mètres  environ. —  Sur  une  partie  notable  du 

i.  136  kil.  Trajet  en  4  h.  —  Prix  :  10  fr.  80  c.j  8  fr.  10  c;  5  fr.  4o  c. 
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parcours,  depuis  Namur,  le  chemin  de  fer  est  établi  tantôt  dans 
de  profondes  tranchées,  tantôt  sur  des  remblais  considérables. 

Pendant  les  deux  premières  heures  du  parcours,  jusqu'à  la  sta- 
tion d'Aye,  le  voyageur  devra  prendre  place  à  droite  dans  le 
wagon,  les  paysages  étant  plus  intéressants  de  ce  côté.  A  partir 
d'Aye  et  jusqu'à  Libramont(F.  p.  361),  il  vaut  mieux,  au  contraire, 
être  placé  à  gauche. 

En  sortant  de  Namur,  le  chemin  de  fer  franchit  la  Meuse.  On 
devra  jeter  un  dernier  regard  sur  le  panorama  de  la  ville,  de  la 
citadelle  qui  la  domine,  des  collines  boisées  qui  bordent  la  Meuse 
et  des  hauteurs  de  Belgrade ,  fermant  l'horizon  à  l'ouest  de 
Namur.  Après  avoir  quitté  les  bords  du  fleuve,  on  commence  à 
gravir  les  rampes  occidentales  du  plateau  des  Ardennes.  On  suit 
plusieurs  remblais  et  plusieurs  tranchées,  au  delà  desquels  se 
montrent  des  plaines  çà  et  là  boisées.  Dans  une  grande  partie 
de  ce  trajet,  la  voie  ferrée,  qui  se  dirige  parallèlement  au  cours 
de  la  Meuse,  offre  une  rampe  de  0,016  sur  6416  mètres. 

8  kil.  de  Namur.  —  Naninne (lp0  station),  hameau  dépendant  de 
la  commune  de  Dave.  Les  tranchées  et  les  remblais  se  succèdent  ; 
quand  la  vue  est  libre,  on  découvre  des  plaines  ondulées  et  des 
bois  (à  gauche,  bois  de  Dave  et  bois  d'Arche).  A  une  faible  distance 
de  Naninne  le  chemin  de  fer  traverse  la  chaussée  qu'il  laisse  pen- 
dant quelque  temps  à  droite;  à  partir  de  ce  point,  il  offre  une 
rampe  de  0,016  sur  5245  mètres. 

10  kil.  de  Naninne.  —  Assesse(2e  station),  1621  habitants. 
4  kil.  d'Assesse.  —  Natoye  (3°  station),  v.  de  854  habitants. 
Après  avoir  dépassé  un  vallon  sinueux  qu'arrose  le  ruisseau  du 
Bocq,  on  aperçoit,  à  g.  le  château  d'Halloy,  appartenant  au 
célèbre  géo'ogue  belge,  M.  d'Omalius  d'Halloy,  et,  à  dr.  dans  le 
lointain,  le  donjon  de  Moufrin,  ancien  château  fort  des  d'Halloy, 
baillis  du  Gondroz. 

6  kil.  de  Natoye.  —  Ciney  (4e  station),  ville  de  2463  habitants 
(Hôtel  du  Ccndroz).  —  Cette  petite  ville,  jadis  la  capitale  du 
bas  Condroz  et  dépendante  de  la  principauté  de  Liège,  est  située 
à  gauche  sur  une  hauteur  isolée.  Elle  fut  prise  et  brûlée  en 
1276  par  le  comte  de  Namur  dans  une  guerre  où  périrent  en 
deux  ans  plus  de  quinze  raille  hommes,  et  qui  avait  pour  cause 
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première  le  vol  d'une  vache.  Uo  prêtre  belge,  M.  Duvivier  de 
Streel ,  auteur  de  chansons  satiriques  wallonnes,  a  célébré  cette 
guerre  en  français,  dans  un  poème  héroï-comique  (1855),  la 
Cinéide  ou  la  Vache  reconquise.  Veglise  paroissiale,  d'une  construc- 
tion grossière,  parait  être  très-ancienne.  —  On  trouve  à  Ciney 
des  correspondances  par  messageries  avec  Binant  (2  h.,  1  fr.  50  c. 
et  1  fr.  80  c);  Hauelange  (1  h.  55  m.,  1  fr.  80  c.)  et  yamur 
(9  h.  45  m.,  5  fr.  20  c). 

Le  chemin  de  fer  traverse  des  prairies  arrosées  par  le  ruisseau 
de  YHajouXy  et  laisse  à  gauche  (3  kil.  de  Ciney)  le  village  de 
Leignon  [k\l  habitants). 

11  kil.  de  Cioey.  —  Haversin  (5e  station).  A  l'issue  d'une  longue 
tranchée,  on  découvre  à  droite  une  vaste  plaine  et  des  bois;  à 
l'horizon  se  montre  dé^à  le  Luxembourg.  La  contrée  que  Ton 
traverse  devient  très- accidentée.  A  quelque  distance,  à  droite, 
se  trouve  Serinchamps  (858  habitants),  commune  dont  Haversin 
est  un  écart,  et,  à  gauche,  Hogue  (173  habitants),  où  Ton  re- 
marque le  1  eau  jardin  du  château  entouré  de  sapins.  On  ne  tarde 
pas  à  passer  de  la  province  de  Namur  dans  celle  du  Luxem- 
bourg (belge). 

9  kil.  de  Haversin.  —  Aye  (6e  station),  autrefois  Aldamum^  v.  de 
873  hab.  De  la  gare,  on  aperçoit  à  2  kil.,  à  g.,  le  clocher  et  la 
flèche  couverte  en  ardoises  de  Marche,  ville  de  2201  hab.,  capitale 
de  l'ancienne  Famenne,  ou  Falmenne,  petit  canton  de  forme 
allongée  et  irrégulière,  dont  le  nom  parait  vouloir  dire  le  pays 
du  vent  (/la/m,  en  kymrique),  et  qui  s'étendait  entre  le  Gondroz  et 
l'Ardenne.  Marche  occupait  à  peu  près  le  centre  de  ce  territoire. 
Un  chemin  de  fer  venant  de  Liège  atteindra  bientôt  Marche  et  se 
continuera  vers  Givet. 

Des  omnibus  conduisent  les  voyageurs  d'Aye  à  Marche  ;  prix, 
30  centimes  (hôtel  de  la  Cloche)  ;  20  centimes  (omnibus  Radelet). 
On  trouve  également  à  la  station  des  voitures  de  correspondance 
pour  Champion  (trajet  en  2  h.  30  min.  pour  2  fr.)  et  la  Roche 
(trajet  en  4  h.  pour  3  fr.  50  c).  La  Roche  et  ses  environs  sont 
décrits  dans  Y  Itinéraire  de  la  Belgique,  par  M.  Du  Pays,  pp.  338-341 . 

A  2  kilomètres  au  sud  de  Marche  se  trouve  Waha,  village  de 
**38  habitants,  remarquable  par  sa  petite  église  romane.  Elle 
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remonte  au  xie  siècle  (1051),  s'il  faut  en  croire  une  inscription 
lapidaire  qui  se  voit  dans  l'église  même.  La  disposition  inté- 
rieure de  l'édifice  est  singulière.  La  nef  du  milieu  est  séparée  des 
bas  côtés  par  une  épaisse  muraille  percée  de  trois  arcades  en 

plein  cintre.  Le  chœur,  dont  le  plafond  est  beaucoup  plus  bas 
que  celui  de  la  nef,  se  termine  par  un  mur  droit. 

La  voie  ferrée  gravit  une  rampe  de  0,016  sur  2900  mètres.  — 
12  minutes  environ  après  avoir  quitté  la  station  d'Aye,  on  laisse  à 
g.  Hargimont,  au  milieu  des  prairies  et  des  peupliers  d'une  pe- 
tite vallée.  Bientôt  après  on  passe  devant  une  petite  construc- 
tion en  forme  de  chalet,  bâtie  à  l'entrée  de  la  grotte  de  la  Wamihe 
ou  de  Jemelle,  découverte  depuis  quelques  années  et  qui  offre  des 
curiosités  naturelles  dans  le  genre  des  grottes  de  Han  (V.  ci-des- 
sous), de  Remouchamps  (V.  p.  427),  de  On  (3  kil.  nord-est  de 
Jemelle),  et  de  Rochefort  (V.  ci-dessous).  Pour  visiter  la  grotte 
de  laWamme,  on  paye  2  fr.  par  personne.  —  On  rentre,  pour 
un  court  trajet,  dans  la  province  de  Namur,  et,  après  avoir  tra- 
versé une  profonde  tranchée,  on  arrive  à  : 

9  kil.  d'Aye.  —  Jemelle  (7°  station),  v.  de  366  hab.  (Hôtel  du 
Luxembouig),  au  confluent  de  deux  petits  cours  d'eau  poisson- 
neux, la  Wamme,  descendant  du  sud-est  après  un  parcours  de 
£7  kilomètres,  et  l'Homme  ou  Lomme  (Lumna),  venant  du  sud- 
sud-est  (kl  kil.).  L'Homme,  ainsi  que  la  Lesse,  dont  il  est  un  af- 
fluent, se  perd  plusieurs  fois  sous  le  sol  et  y  coule  sur  un  ter- 
rain calcaire.  —  La  grotte  de  Jemelle  se  trouve  au  milieu  d'une 
grande  propriété  agréablement  située  dans  le  joli  vallon  appelé 
les  Vaux  de  Jemelle. 

Un  omnibus  (trajet  en  30  min.  pour  50  c.)  fait  le  senice  entre 
Jemelle  et  Rochefort  (hôtels  :  de  VÊtoile,  —  de  la  Cloche,  —  de 
la  Station).  Rochefort,  ville  de  2862  hab.,  possédait  un  an- 
cien château  du  xine  siècle,  qui  a  été  démoli  en  grande  par- 
tie il  y  a  une  soixantaine  d'années.  Cette  petite  ville  est  un  point 
central  pour  d'intéressantes  excursions,  parmi  lesquelles  on  re- 
commande la  visite  de  la  grotte  de  Han,  de  la  vallée  de  la 
Lesse  entre  Han  et  la  Meuse  (près  de  Dinant),  et  surtout  entre 
l'ivoigne  et  la  Lesse,  du  beau  domaine  royal  d'Ardenne,  où  l'on 
n'est  admis  qu'avec  une  permission  du  ministre  de  la  maison  du 
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roi  (V.  pour  ces  excursions  :  V Itinéraire  descriptif,  historique, 
artistique  et  industriel  de  ta  Belgique,  par  A.  J.  Du  Pays,  collec- 
tion des  Guides-Joanne  ;  Paris,  Hachette,  1860,  pp.  311-316). 

A  partir  de  la  station  de  Jemelle  (57  kil.  de  Namur),  on  re- 
monte la  vallée  sinueuse  de  l'Homme,  que  l'on  suit  jusqu'auprès 
de  Recogne  (V.  ci-dessous,  p.  361),  c'est-à-dire  pendant  plus  de 
trois  myriamètres.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante  du  parcours. 
Derrière  les  mamelons  boisGs  de  gauche,  à  moitié  chemin  entre 
Jemelle  et  Grupont,  à  5  kilomètres  environ  du  chemin  de  fer,  à 
13  kilomètres  de  Marche,  est  Nassogne,  commune  de  1180  habi- 
tants, où  se  .fabriquent  des  ustensiles  de  vaisselle  en  bois,  à 
l'usage  des  gens  de  la. campagne. 

9  kil.  de  Jemelle.  —  Grupont  (8e  station),  village  situé  à  droite 
dans  un  fond.  Des  voitures  de  correspondance  conduisent  de 
Grupont  à  Wellin,  en  1  heure  30  minutes  pour  1  fr.  25  c. 

Après  avoir  franchi  l'Homme,  on  continue  de  côtoyer  cette  pe- 
tite rivière  jusqu'au  château  de  Mirwart,  au  delà  duquel  on 
passe,  tantôt  sur  la  rive  droite,  et  tantôt  sur  la  rive  gauche.  La 
vallée  est  resserrée  entre  des  collines  boisées.  A  gauche,  sur  une 
hauteur  au  pied  de  laquelle  l'Homme  décrit  un  demi-cercle,  se 
montre  l'ancien  et  remarquable  château  de  Mirwart  (commune 
à'Awenne),  grand  bâtiment  carré,  flanqué  de  tours  aux  quatre 
angles  avec  une  cinquième  plus  élevée  que  les  autres  entre  les 
deux  tours  du  Levant.  On  en  fait  remonter  la  fondation  à  Etienne 
d'Ardenne,  qui  y  soutint  un  siège,  au  x«  s.,  contre  l'archiduc 
saint  Brunon.  La  voie  ferrée,  contournant  les  collines  boisées  que 
couronne  le  château  de  Mirwart,  on  le  perd  de  vue  et  on  le  revoit 
à  plusieurs  reprises.  Sur  cette  partie  de  la  route,  quelques  tran- 
chées profondes  ont  dû  être  taillées  dans  le  roc. 

10  kil.  de  Grupont.  —  Poix  (9e  station).  Une  voiture  de  corres- 
pondance conduit (8  kil.,  55  minutes,  pour  50  c),  par  une  jolie 
route,  à  Saint-Hubert,  Àndaginum,  ville  de  2497  habitants,  célèbre 
par  son  patron,  qui  est  aussi  celui  des  chasseurs.  Hubert  était, 
dit-on,  Aquitain  et  descendant  de  Clovis.  Persécuté  par  le  maire 
de  Neustrie,  Ébroin,  il  avait  cherché  un  refuge  en  Austrasie.  Un 
jour,  étant  à  la  chasse,  il  aperçut,  racontent  ses  historiens,  un  cerf 
qui  portait  un  crucifix  entre  ses  bois.  Cette  vision,  que  la  tradi- 
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tion  locale  place  dans  un  endroit  de  la  forêt  voisine  de  la  ville 
appelé  la  Converserie,  parut  à  Hubert  un  avis  du  ciel  ;  il  se  con- 
vertit donc  et  fut  bientôt  appelé  (707)  par  Pépin  de  Herstall,  à 
remplacer  saint  Lambert,  comme  évêque  de  Tongres.et  de  Maes- 
tricht.  Ses  reliques,  déposées  pendant  près  d'un  siècle  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  à  Liège,  furent  ensuite  (825)  apportées  dans  les 
Ardennes  au  milieu  des  populations  qu'il  avait  évangélisées.  Ué- 
glise,  placée  sous  son  invocation,  est  un  vaste  édifice  du  style 
flamboyant,  à  cinq  nefs  très-élevées ;  elle  date  de  1538;  la  façade, 
restaurée  il  y  a  quelques  années,  est  du  commencement  du 
xviiic  siècle.  Dans  une  chapelle  de  gauche  se  trouve  un  cénotaphe 
de  saint  Hubert,  à  formes  ogivales,  sculpté  par  G.  Geefs.  Cette 
œuvre  d'art  est  un  don  du  roi  Léopold,  que  les  belles  chasses 
des  Ardennes  ont  souvent  attiré  dans  le  Luxembourg.  La  crypte 
est  intéressante;  on  suppose  que,  dans  un  endroit  secret,  elle  ren- 
ferme encore  la  châsse  que  venaient  autrefois  toucher  les  mal- 
heureux atteints  de  la  rage.  Le  pèlerinage  de  Saint-Hubert  est 
en  grande  estime.  Dans  le  trésor  de  l'église,  dit-on,  sont  conser- 
vés le  cor  de  chasse  et  l'étole  du  saint  veneur.  L'ancienne  abbaye 
est  aujourd'hui  un  pénitencier  de  jeunes  détenus.  Saint-Hubert 
est  la  patrie  des  Redouté,  célèbres  peintres  de  fleurs. 

Au  delà  de  la  station  de  Poix,  le  chemin  de  fer  continue  de  re- 
monter la  vallée  de  l'Homme.  A  gauche  s'étendent  des  landes 
où  paissent  des  moutons  d'une  petite  espèce  très-renommée.  Les 
bois  se  multiplient  et  prennent  de  plus  grandes  proportions  ;  on 
aperçoit  aussi,  au  sortir  des  tranchées,  quelques  tourbières.  A 
g.  on  remarque  la  forêt  de  Warinsart,  près  de  laquelle  le  chemin 
de  fer  gravit  une  rampe  de  0,016  sur  5266  mèt.  Cessant  alors  de 
côtoyer  le  ruisseau  de  l'Homme,  dont  la  source  est  à  dr.,  à  peu 
de  distance,  on  franchit  la  chaussée  de  Saint-Hubert  à  Recogne. 

13  kil.  de  Poix.  —  Libramont  (10e  station)  est  à  3  kil.  de  Recogne 
(662  hab.),  où  les  voyageurs  sont  conduits  en  30  min.,  pour 
5Q.CÛ*  par  un  omnibus  de  correspondance.  A  Libramont  se  trou- 
vent également  des  voitures  de  correspondance  pour  Bertrix 
(2  h.  30  min.  de  trajet,  1  fr.  50  c.)  et  Bouillon  (k  h.,  3  fr.  60  c). 

t  A  la  station  de  Libramont,  dit  M.  Van  Bemmel,  nous  sommes 
en  pleine  Ardenne,  et  précisément  sur  la  ligne  de  partage  des 
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eaux  qui  vont  à  la  Lesse  et  de  celles  qui  vont  à  la  Semoy.  Chan- 
geons alors  de  place  pour  la  seconde  fois  depuis  Namur  ;  c'est 
vers  la  droite  que  se  trouve  tout  l'intérêt  du  paysage.  » 

Des  plaines  étendues,  des  landes  et  des  bruyères  interrompues 
par  quelques  cultures  alternent  des  deux  côtés;  puis,  à  dr.,  à 
l'horizon  se  montre  la  forêt  de  Hucqueny.  On  aperçoit  aussi  à 
dr.  devant  soi,  dans  le  lointain,  le  clocher  de  Neufchâteau. 

9  kil.  de  Libramont.  —  Longlier  {\le  station),  v.  de  130  hab., 
autrefois  Longlare;  Pépin  le  Bref  y  avait  une  villa.  On  y  trouve 
des  voitures  de  correspondance  pour  Bastogne  (28  kil.  de  Neuf- 
château,  trajet  en  3  h.,  2  fr.  50  c);  Bertrix  (3  h.  15  min., 
1  fr.  80  c);  Bouillon  (5. h.,  4  fr.  50  c);  Florenville  (trajet  en  3  h., 
à  travers  la  forêt  de  Chiny,  3  fr.).  La  route  de  Longlier  à  Bouillon 
est  décrite  par  M.  A.  J.  Du  Pays  dans  son  Itinéraire  de  la  Belgique, 
p.  331  ;  les  pages  suivantes  (333-336)  sont  consacrées  aux  excur- 
sions sur  les  bords  de  la  Semoy  et  à  la  visite  des  ruines  de  Pan- 
tique  abbaye  d'Orval.  Pour  Bastogne,  V.  le  même  ouvrage, 
pp.  3<è5-3<i6. 

Un  omnibus  conduit  les  voyageurs  de  la  station  de  Longlier 
(15  min.,  30  c.)  à  Neufchâteau,  ville  de  1792  habitants  (hôtel 
de  la  Poste).  —  Cette  petite  ville  est  située  près  d'un  vallon  et 
entourée  de  prairies  et  de  bois;  elle  exploite  des  ardoisières. 
Neufchâteau  est  déjà  mentionné  dans  des  actes  du  vmc  siècle  ;  ses 
fortifications  furent  détruites  en  1555,  par  les  Français. 

A  Longlier,  le  chemin  de  fer  croise  la  chaussée  qui  va  de  Bas- 
togne à  Neufchâteau.  Plus  loin  on  longe  laVierre,  ruisseau  pois- 
sonneux bordé  de  bois,  que  Pon  traverse  ensuite  plusieurs  fois 
sur  des  remblais  élevés. 

16  kil.  de  Longlier.  —Marbehan  (12e  station).  Des  champs  cul- 
tivés se  montrent  de  nouveau.  A  gauche  coule  la  Rulle,  affluent 
de  la  Semoy. 

7  kil.de  Marbehan.  —  Habay(l3°  station).  L'horizon  devient  de 
plus  en  plus  étendu,  surtout  sur  la  dr.  Le  chemin  de  fer  traverse 
la  Semoy,  qui  prend  sa  source  à  Arlon,  à  380  mètres  d'altitude, 
et  va  se  jeter  dans  la  Meuse  à  Monthermé,  après  avoir  parcouru 
lentement,  et  avec  une  infinité  de  replis,  un  trajet  de  198  kilo- 
mètres dans  la  direction  générale  du  sud-est  au  nord-ouest.  Sur 
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sa  route,  cette  petite  rivière  est  attardée  par  de  nombreux  bar- 
rages formant  pêcheries  ou  servant  de  retenues  pour  des  moulins 
et  pour  l'irrigation  des  prairies.  A  g.,  sur  un  plateau,  on  distin- 
gue de  loin  les  maisons  d'Arlon,  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre; 
mais  on  ne  les  aperçoit  plus  quand  on  est  à  la  station  :  la  vue 
est  bornée  de  ce  côté  par  le  talus  d'une  tranchée. 

14  kil.  de  Habay.  —  Arlon  (14e  station),  ville  de  6000  habi- 
tants (hôtels  :  du  Nord,  —  de  l'Europe,  —  Schneider),  est  le 
chef-lieu  de  la  province  du  Luxembourg  (belge).  Elle  est  déjà 
mentionnée  au  n*  siècle,  sous  le  nom  d'Orolaunum  vicus,  et  dans 
des  actes  anciens  sous  celui  à'Arlunum.  Arlon  se  trouvait  au 
point  de  jonction  des  voies  romaines  allant  de  Namur  et  de 
Reims  à  Trêves.  Au  xc  siècle,  on  trouve  un  marquisat  d'Arlon, 
possédé  par  la  maison  de  Luxembourg.  Le  point  culminant  de  la 
ville  est  la  terrasse  de  l'ancien  couvent  des  Capucins,  qui,  en  1625, 
remplaça  le  château  fort  du  moyen  âge,  construit  par  les  marquis 
d'Arlon  et  détruit,  en  1558,  par  le  duc  de  Guise.  De  cette  terrasse, 
on  jouit  d'un  panorama  étendu,  surtout  près  de  la  petite  église 
des  Capucins,  et,  de  l'autre  côté,  dans  le  jardin  de  l'infirmerie 
militaire.  Cet  emplacement  était  primitivement  occupé  par  un 
camp  romain,  comme  le  prouvent  de  nombreuses  antiquités  décou- 
vertes en  cet  endroit,  et  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  un 
autel  de  Diane,  qui,  selon  quelques  savants,  aurait  donné  son  nom 
à  la  ville  {Ara  Lunx)\  cet  autel  se  trouvait  dans  une  chapelle  du 
couvent:  il  a  été  détruit,  en  1792,  par  les  Français.  On  en  voit 
encore  un  fragment  dans  le  mur  d'une  maison  particulière.  Des 
médailles  et  de  nombreux  débris  de  statues  et  de  pierres  tumu- 
laires,  trouvés  surtout  en  1854,  sont  réunis  dans  le  musée  pro- 
vincial, à  l'hôtel  du  Gouvernement  (V.  les  Bords  du  Rhin  illustrés, 
par  Ad.  Joanne;  Paris,  Hachette  et  Gic,  1862;  p.  520). 

Voitures  de  correspondance  d'Arlon  pour  :  —  Carignan,  9  h.t 
6  fr.  50  c;  —  Étalle,  2  h.  15  min.,  2  fr.;  —  Ettelbruck,  4  h.  30  min., 
3  fr.  50  c;  —  Florenville,  5  h.  15  min.,  4  fr.;  —  Liège,  15  h., 
14  fr.  50  c;  —  Luxembourg,  3  h.,  1  fr.  50  c;  —  Montmédy, 
5  h.  30  min.,  4  fr.;  —  Spa,  15  h.  45  min.,  14  fr.;  —  Virton:  deux 
départs  par  jour  de  la  poste  aux  chevaux;  3  h.  15  min.,  2  fr.  50  c;  un 
dépari  de  Yhùtel  du  Nord,  2  fr. 
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B.  D'Arlon  à  Luxembourg'. 

En  sortant  de  la  station  d'Arlon,  le  chemin  de  fer  croise  la 
route  de  Longwy  bordée  de  peupliers.  Il  traverse  ensuite  des 
plaines  ondulées,  parsemées  de  petits  bois.  A  droite,  à  l'horizon, 
la  vue  s'étend  sur  quelques  étages  de  collines.  A  gauche,  les  deux 
villages  à1  Autel-Haut  et  &  Autel-Bas  se  montrent,  l'un  sur  un 
coteau  peu  élevé,  l'autre  dans  un  petit  vallon. 

10  kil.  d'Arlon.  —  Sterpenich  (15e  station  depuis  Namur).  Poste 
de  douane  belge. 

1  kil.  de  Sterpenich.—  Bettingen  ou  Beltange  (16e  station),  v.  de 
316  hab.,  situé  à  dr.,  au  pied  d'un  mamelon  boisé.  Poste  de 
douane  du  Grand-Duché  de  Luxembourg.  Le  château  de  Bet- 
tange,  bâti  en  1755,  est  aujourd'hui  occupé  par  un  fermier;  il 
s'élève  sur  l'emplacement  d'un  ancien  fort  détruit  par  les  Fran- 
çais, en  1674t.  On  laisse  à  gauche  Haag,  où  s'exploitent  des  mines 
de  fer  importantes. 

4  kil.  de  Bettange.  —  Capellen  (17e  station),  hameau  de  80  hab- 

4  kil.  de  Capellen.  —  Manier  (18e  station),  v.  de  1130  hab.,  d'ori- 
gine romaine  (Mambrd),  qui,  au  ixe  siècle,  fut  donné  à  Pé- 
vêque  de  Trêves.  Véglise  est  ancienne;  mais  ses  deux  tours  sont 
modernes. 

Après  avoir  dépassé  de  vertes  prairies,  on  s'engage  dans  plu- 
sieurs tranchées  profondes;  puis,  on  laisse  à  gauche  le  village  de 
Strassen,  encore  aujourd'hui  traversé  par  la  voie  romaine  qui  re- 
liait Arlon  à  Trêves. 

9  kil.  de  Marner.  —  Bertrange  (19e  station),  village  de  1075  ha- 
bitants. Sur  son  territoire,  ont  été  découverts,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  de  nombreux  débris  de  poteries  romaines  et  70  vases  tu  - 
mulaires. 

Au  delà  de  Bertrange,  on  aperçoit  à  gauche  le  joli  village  de 
Merl  (460  hab.),  où  venait  aboutir  une  ancienne  voie  romaine; 
puis,  à  droite,  au-dessous  de  Gasperich,  Cessingen,  bâti  sur  une 
hauteur,  dont  il  a  fallu  drainer  le  terrain  glaiseux.  Le  chemin  de 
fer,  décrivant  une  courbe,  traverse  des  plaines  cultivées  et  par- 

1.  1G0  kil.  —  3  convois  par  jour.  —  Trajet  en  1  h.  23  min.,  1  h.  55  min.,  ou 
1  h.  6  min.  —  Prix  :  2  fr.  80  c,  a  fr.  10  c.  et  t  fr.  50  c. 
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semées  de  villages,  laisse  à  droite  la  ligne  de  Luxembourg  à 
Metz,  et  passe  à  gauche  sous  le  canon  d'un  fort  de  construction 
récente. 

6  kil.  de  Bertrange.  —  Luxembourg  (20e  station); —  hôtels  :  de 
Cologne  (le  meilleur  de  la  ville ,  avec  voitures  et  chevaux  à  la 
disposition  des  voyageurs),  —  de  l'Europe,  —  de  l  Ancre  d'or,  — 
des  Ardennes,  —  du  Luxembourg  ;  —  Café-restaurant  à  la  gare. 

Luxembourg  compte  13  000  habitants.  11  est  situé  a  289  mètres 


Luxembourg. 


d'altitude,  sur  un  rocher  escarpé,  dont  l'Alsette  baigne  la  base. 
Sa  fondation  date  du  xe  siècle.  On  l'attribue  à  Sigefroid,  fils  d'un 
comte  d'Ardenne  et  l'époux,  suivant  la  légende  luxembourgeoise, 
de  la  fée-serpent  Mélusine.  En  1354,  ses  comtes  obtinrent  le  titre 
de  ducs;  mais,  en  lkkk,  ce  duché  passa,  par  une  vente,  à  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  suivit  les  destinées  des  autres  pro- 
vinces des  Pays-Bas.  Au  moment  de  la  Révolution  française,  il 
appartenait  encore  à  la  maison  d'Autriche. 
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Luxembourg  a  été  pris  et  repris  bieu  des  fois  :  par  Philippe  le 
Bon,  par  le  duc  d'Orléans,  fils  de  François  Ier  (1542),  Charles- 
Quint,  François  1er,  les  Espagnols  (1544),  le  maréchal  de  Créqui 
(1684),  les  Français  encore  (1795).  Il  est  la  capitale  du  grand-duché 
de  Luxembourg,  autrefois  beaucoup  plus  étendu,  mais  aujourd'hui 
borné  au  N.  0.  et  à  l'O.  par  les  provinces  belges  de  Namur  et  de 
Liège,  au  S.  par  la  France,  à  TE.  et  au  N.  E.  par  la  Prusse  rhé- 
nane, et  qui  appartient  au  roi  des  Pays-Bas.  Ce  prince,  en  sa 
qualité  de  grand-duc  de  Luxembourg  et  de  duc  de  Limbourg,  a  la 
onzième  place  et  trois  voix  à  la  Diète  germanique.  II  doit  fournir 
pour  le  grand-duché  2500  hommes  à  l'armée  de  la  Diète.  La 
Confédération  germanique  entretient  à  Luxembourg,  en  temps  de 
paix,  une  garnison  de  4000  Prussiens,  qui  doit  être  portée  à  huit 
ou  dix  mille  hommes,  en  temps  de  guerre.  Avant  1830,  le  Luxem- 
bourg hollandais  et  le  Luxembourg  belge  ne  faisaient  qu'une  pro- 
vince ;  puis  tout  le  grand-duché,  excepté  la  forteresse  et  son  rayon, 
avaient  adhéré  à  la  révolution  de  Bruxelles,  tfeuf  années  s'écou- 
lèrent avant  que  la  conférence  de  Londres  parvînt  à  régler  les 
prétentions  réciproques  du  gouvernement  belge,  du  roi  de  Hol- 
lande, de  la  Diète  germanique  et  des  agents  de  la  maison  de 
Nassau;  mais  la  question  fut  tranchée  par  le  traité  de  Londres, 
du  19  avril  1839,  et  le  Luxembourg  fut  partagé  entre  la  Belgique 
et  la  Hollande,  la  première  obtenant  les  parties  wallonnes,  la 
seconde  les  cantons  allemands  du  pays.  De  1795  à  1815,  il  avait 
appartenu  à  la  France,  sous  le  nom  de  département  des  Forêts. 
—  Le  Luxembourg,  bien  que  placé  sous  le  gouvernement  d'un 
prince  protestant,  compte  presque  uniquement  des  habitants  ca- 
tholiques. 

Luxembourg,  divisé  en  ville  haute  (c'est  la  parlie  la  plus  con- 
sidérable) et  ville  basse  (Grund),  occupe  un  plateau  entouré  de 
trois  côtés  par  des  précipices  presque  à  pic,  de  60  mètres  environ 
de  hauteur,  et  par  une  étroite  vallée  qu'arrosent  la  Pétruse  ou 
Petersburn  et  l'Alsette  (celle-ci,  venant  de  France,  est  un  affluent 
de  la  Sûre,  K.  ci-dessous,  section  D).  Un  rocher  escarpé  et  fortifié,  le 
Bock  ou  Bouc,  divise  cette  vallée  en  deux  parties.  La  plupart  des 
fortifications  de  Luxembourg  sont  taillées  dans  le  roc.  Augmen- 
tées successivement  depuis  deux  siècles,  elles  constituent  un  sys- 


Digitized  by  Google 


LUXEMBOURG. 


367 


tème  de  défense  du  premier  ordre  et  présentent,  par  la  diversité 
des  styles,  un  précieux  spécimen  de  différents  genres  d'architec- 
ture  militaire.  Pour  entrer  dans  la  ville,  il  faut  franchir  six  ou  sept 
portes  et  autant  de  ponts- levis.  —  Deux  places  servent  de  pro- 
menades aux  habitants  de  la  ville  haute  :  la  place  d'Armes,  plantée 
d'arbres,  et  lapface  Guillaume  ou  Grande- Place.  Une  courte  galerie 
les  met  en  communication  Tune  avec  l'autre.  Au-dessus  de  la 
Grande-Place  s'élève  le  clocher  aigu  de  la  cathédrale  (l'église 
Notre-Dame),  bel  édifice  bâti  par  les  Jésuites  au  commencement  du 
xvn-  siècle.  On  y  remarque,  outre  un  élégant  jubé,  le  tableau  du 
maître-autel,  d'Abraham  Gilson  ;  une  Adoration  des  mages,  attribuée 
à  Otto  Venius  (près  de  l'entrée)  ;  le  cénotaphe  de  Jean  l'Aveugle, 
comte  de  Luxembourg  et  roi  de  Bohême,  tué  à  la  bataille  de 
Crécy,  enfin  (dans  la  sacristie,  derrière  le  maltre-autel)  une  image 
de  la  Vierge,  miraculeusement  apportée  par  un  ange  à  un  ermite 
au  commencement  du  xvii0  siècle,  et  le  Trésor  contenant  :  une 
clef  de  la  ville  en  or  massif,  donnée  en  1666  par  le  prince  de 
Chimay,  gouverneur  du  Luxembourg;  une  clef  en  vermeil  donnée 
par  Napoléon  en  1804,  deux  sceptres,  cinq  couronnes,  vingt  croix 
de  diamant,  six  lampes  en  argent,  des  robes  précieuses,  etc. 

Sur  la  place  Guillaume  s'élève  Vhôtel  de  ville,  qui  date  de 
1828.  Le  palais  des  États  (rue  du  Gouvernement),  petit  édifice  nou- 
vellement construit,  présente,  à  sa  façade,  un  mélange  de  styles 
de  différentes  époques.  La  maison  du  gouvernement,  en  face  de  la 
rue  de  la  Reine,  est  flanquée  de  jolies  tourelles.  V église  Saint-Pierre 
contient  un  monument  élevé  à  Jean  l'Aveugle.  Celle  des  Rédemp- 
toristes ,  dans  la  ville  haute,  renferme  les  ossements  de  saint 
Théophile,  rapportés  de  Rome.  —  Luxembourg  possède  une  biblio- 
thèque (30  000  volumes),  un  mutée  archéologique,  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle.  La  Société  archéologique  publie  sur  les  antiquités 
locales  des  mémoires  extrêmement  utiles  et  savants;  elle  a  ses 
collections  à  V Athénée,  établissement  d'instruction  très-estimable, 
et  qui  était  autrefois  le  collège  des  Jésuites.  Il  ne  reste  dans  la 
ville  basse  qu'une  porte  du  palais  de  Glausen,  bâti  en  1565,  par 
le  comte  Pierre-Ernest  de  Mansfeld,  qui,  pendant  près  de  so;xante 
années,  gouverna  le  Luxembourg  pour  l'Espagne  (1545-1604). 
9  En  fait  de  monuments  anciens,  on  peut  visiter  une  maison  si- 
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tuée  au  coin  du  Marché  aux  Poissons  et  appelée  la  Maison  sous 
les  Arcades,  puis  la  chapelle  de  Saint-Quirin  au  Grand.  Construite 
dans  l'intérieur  du  rocher,  cette  chapelle  n'a  nécessité  que  la 
construction  d'un  seul  mur  en  avant;  c'est  un  monument  fort 
antique  et  fort  curieux.  »  (J.  Borgnet.) 

La  porte  de  Trêves,  ou  mieux,  le  viaduc  naturel  sur  lequel  la 
route  traverse  la  vallée  est  le  point  d'où  l'on  embrasse  la  vue 
générale  de  la  ville.  Les  étrangers  devront  aussi  se  faire  indiquer 
le  Casino  militaire.  Du  haut  de  la  longue  terrasse  plantée  d'ar- 
bres qui  s'élève  derrière  cet  établissement,  et  sur  laquelle  la  mu- 
sique militaire  joue  pendant  la  belle  saison,  on  domine  un  côté 
des  fortifications  et  la  vallée  étroite  et  pittoresque  de  PAlsette. 

Le  Fetschenhof,  près  de  la  porte  de  Trêves,  la  porte  de  Thion- 
ville,  le  Titenberg  et  surtout  le  magnifique  jardin  de  M.  de  la 
Fontaine  (hors  de  la  porte  Neuve),  accessible  à  tous  les  étrangers, 
offrent  des  points  de  vue  variés  et  pittoresques  sur  la  ville  et  sur 
ses  trois  faubourgs  de  Griind.  Clausen  et  Pfaffenthal  (le  val  des 
Moines),  bâtis  le  long  des  détours  capricieux  de  l'Alsette,  dont  la 
vallée  présente  d'agréables  promenades. 

En  octobre  1792,  à  l'époque  de  la  campagne  des  Prussiens  en 
France,  Goethe  passa  quelques  jours  dans  cette  ville  de  Luxem- 
bourg, qu'il  appelle  «  la  plus  singulière  localité  du  monde.  »  Il 
dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Un  ruisseau  nommé  la  Pétruse  qu'on 
voit  bientôt  se  joindre  à  l'Else  (l'Alsette)  qui  vient  au-devant  de  lui, 
entoure  de  ses  méandres  un  échafaudage  de  roches  échelonnées 
sur  une  vaste  étendue  de  terrain.  L'ancienne  ville  qui  s'élève  sur 
Ja  rive  gauche  ressemble  à  toutes  les  villes  fortifiées.  Pour  la 
garantir  du  côté  de  l'ouest,  on  construisit  des  remparts  dans  les 
bas-fonds  où  serpente  la  rivière.  Mais  à  mesure  que  la  stratégie 
s'est  perfectionnée,  on  a  compris  que,  pour  protéger  la  ville  au 
sud,  au  nord  et  à  l'est,  il  fallait  élever  des  bastions  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  et  sur  les  sommets  des  rochers  qui  la  bordent 
irrégulièrement.  Gomme  chacun  de  ces  bastions  en  demandait,  un 
autre  pour  le  protéger,  on  finit  par  construire  un  véritable  laby- 
rinthe de  redoutes,  de  bastions,  de  demi-lunes,  de  retranchements 
et  de  tenaillons.  Et  au  milieu  de  tous  ces  moyens  de  défense, 
chaque  petit  espace  resté  vide  a  été  taillé  en  terrasse  et  converti 
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en  jardins  qui  entourent  de  jolies  petites  maisons  de  plaisance. 
On  ne  peut  se  figurer  la  variété  des  constructions  militaires,  qui, 
à  chaque  pas,  changent  de  forme  et  d'aspect  et  dont  la  plupart 
sont  unies  entre  elles  par  desponts-levis,  des  galeries  suspendues 
et  autres  moyens  de  communication  extraordinaires.  Tout  ceci  est 
à  la  fois  si  grandiose  et  si  gracieux,  si  grave  et  si  souriant,  qu'on 
ne  saurait  assez  regretter  que  le  pinceau  d'un  Poussin  ne  se  soit 
pas  appliqué  à  en  reproduire  quelques  points.  * 

Luxembourg  est  le  point  de  jonction  de  quatre  lignes  concédées 
à  la  société  dite  Société  de  Guillaume- Luxembourg.  Ce  sont  : 
1°  la  ligne  de  Luxembourg  à  la  frontière  de  France  (Thionville); 
2°  la  ligne  de  Luxembourg  à  la  frontière  belge  (Arlon);  3°  la 
ligne  de  Luxembourg  à  la  frontière  prussienne,  où  elle  se  reliera 
à  trois  voies  ferrées  se  dirigeant  vers  Spa,  Aix-la-Chapelle  et 
Cologne;  k°  la  ligne  de  Luxembourg  à  Trêves.  Ce  réseau  luxem- 
bourgeois est  terminé  dans  le  grand-duché,  sauf  pour  une  partie 
de  la  3e  ligne.  La  lre  et  la  2e  lignes  ont  été  inaugurées  le  5  octo- 
bre 1859;  la  3e  en  1863;  la  ke  au  mois  d'août  1861.  Par  ce  réseau 
le  grand-duché,  mis  en  communication  avec  l'Allemagne,  la  Lor- 
raine et  la  Belgique,  est  devenu  le  lieu  de  croisement  d'un  tran- 
sit considérable  et  peut  recevoir  de  Belgique  la  houille  de  Char- 
leroi  et  de  Liège  pour  traiter  les  minerais  qu'il  possède  en 
abondance. 

Il  y  a  trente  ans  à  peine,  on  ne  comptait  dans  le  Luxembourg 
que  deux  ou  trois  routes  carrossables  se  dirigeant  de  la  capitale 
vers  la  France  ou  la  Belgique.  On  ne  pénétrait  guère  à  Tinté- 
rieur  du  pays  qu'à  cheval  ou  en  charrette,  non  sans  risque  d'acci- 
dents. Cet  état  de  choses  a  bien  changé  depuis  qu'une  heureuse 
révolution  pacifique  a  permis  aux  Luxembourgeois  de  se  détacher 
de  l'administration  hollandaise  et  de  reprendre  leur  autonomie. 
Des  routes  bien  tracées  et  bien  entretenues  sillonnent  la  pro- 
vince dans  tous  les  sens;  les  voies  ferrées  y  amèneront  une  ac- 
tive circulation  et  le  bien-être.  Les  touristes  ne  tarderont  pas  non 
plus  à  prendre  l'habitude  de  visiter  ce  charmant  pays,  situé  à 
deux  pas  de  la  France,  du  Rhin,  de  la  Belgique,  et  qu'ils  avaient 
tort  de  négliger.  Avec  une  variété  attrayante  et  originale,  le 
grand-duché  de  Luxembourg  présente  au  voyageur  des  vallées 
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riantes  ou  sombres,  des  hauteurs  couronnées  de  grands  bois,  des 
rochers  et  de  magnifiques  ruines  féodales  :  la  teinte  rougeàtre 
de  son  sol  ferrugineux  donne  au  paysage  ce  ton  vivifiant  et  chaud 
propre  à  certaines  contrées  méridionales-  Le  mois  de  mai  y  est 
particulièrement  d'un  agrément  et  d'un  éclat  incomparables.  Ajou- 
tons que  si  le  Luxembourg  ne  possède  pas  les  hôtels  élégants  et 
trop  souvent  prétentieux  des  pays  plus  visités,  il  offre  beaucoup 
de  ces  anciennes  et  modestes,  mais  agréables  hôtelleries  de  pro- 
vince, où  l'on  est  sûr  de  trouver  bon  gîte,  bonne  table  et  surtout 
bon  accueil. 

C.  De  Luxembourg  à  Trêves'. 

Ce  chemin  de  fer  a  nécessité,  dans  le  rayon  de  la  forteresse, 
des  ouvrages  d'art  très-remarquables.  11  traverse  d'abord  les  for- 
tifications et  franchit  la  vallée  de  PAlsette  sur  le  viaduc  du  Pul- 
vermûhle  (l'ancien  moulin  à  poudré),  qui  a  treize  arches  en  plein 
cintre,  de  15  mètres  d'ouverture;  sa  longueur  est  de  290  mètres, 
et  sa  hauteur,  au-dessus  de  l'étiage,  de  45  mètres.  Ce  viaduc 
forme  une  ligne  droite,  du  fort  Verlorenkust  jusqu'à  sa  dernière 
pile,  où  le  chemin  de  fer  du  Nord  se  détache  de  celui  de  Trêves. 
Un  autre  viaduc,  que  Ton  aperçoit  à  gauche,  et  dont  les  dimen- 
sions sont  un  peu  plus  grandes,  n'est  destiné  qu'à  faciliter  aux 
voitures  venant  de  la  ville  la  communication  avec  le  chemin  de 
fer.  La  légèreté  de  sa  construction  est  admirable;  mais  il  est  re- 
grettable qu'on  n'ait  pas  donné  à  ses  trottoirs  plus  de  largeur. 
La  voie  ferrée,  après  avoir  décrit  une  courbe,  pénètre  dans  une 
tranchée  longue  de  400  mètres  et  haute  d'environ  27  mètres, 
taillée  à  pic  dans  le  roc,  puis,  au  delà  d'un  remblai  gigantesque, 
elle  se  dirige,  à  travers  plusieurs  autres  tranchées,  vers  : 

15  kil.  de  Luxembourg.  —  (Etrange  (lre  station),  v.  de  220  hab., 
près  duquel  on  entre  dans  la  vallée  de  la  Syre,  que  l'on  voit 
couler,  à  droite,  parallèlement  au  chemin  de  fer.  La  Syre  des- 
cend du  sud  au  nord,  puis  incline  à  l'est  pour  se  jeter  dans  la 

1.  65  kil.  Chemin  de  fer.  —  Trajet  en  1  h.  25  min.;  1  b.  45  min.  ou  2  h.  20  min. 
—  Prix  :  1  th.  27  sgr.,  1  th.,  4  sgr.  et  24  sgr. 

JV.  B.  —  Les  heures  du  chemin  de  fer  de  Luxembourg  et  Trêves  sont  celles 
du  méridien  de  Cologne,  en  avance  de  21  min.  sur  les  heures  de  Paris. 
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Moselle.  A  gauche,  on  découvre  Schrassig,  bourg  situé  au  pied 
d'une  colline  boisée  et  dominée  par  les  ruines  d'une  ancienne 
construction  appelée  Heidenbau.  On  y  remarque  un  château  ap- 
partenant au  comte  de  Villers.  A  droite,  au  delà  de  la  Syre,  on 
laisse  les  villages  de  Schuttrange  et  à'Obersyren. 

10k.il.  d'OEtrange.  —  Roodt(2c  station),  v.de  250 habitants.  Près 
de  ce  village  on  traverse  la  Syre  et  la  route  de  terre  de  Luxem- 


Mon.ument  romain  d'Igel. 

bourg  à  Grevenmarchen  (ou  limite  du  comté),  ville  de  2700  hab., 
chef-lieu  de  district,  autrefois  dépendante  de  l'église  de  Verdun, 
puis  de  celle  de  Trêves,  et  qui,  au  milieu  du  douzième  siècle,  fut 
cédéè  à  Henri  l'Aveugle,  comte  de  Luxembourg  et  de  Namur. 
Les  environs  sont  couverts  de  vignobles  considérables. 

Au  delà  de  Roodt,  le  chemin  de  fer,  décrivant  une  courbe, 
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s'éloigne  de  la  Syre,  pour  s'en  rapprocher  de  nouveau  à  Olingen, 
village  situé  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  On  franchit 
deux  fois  la  Syre  avant  d'atteindre  Betzdorf,  dont  le  château  ap- 
partient au  baron  de  Reinach ,  ex-pair  de  France  ;  là,  on  repasse 
sur  la  rive  gauche,  que  la  voie  ferrée  longe  de  près  jusqu'à  : 

5  kil.  de  Roodt.  —  Wecker  (3e  station),  v.  de  160  hab.  A  5  kilo- 
mètres et  demi  environ  de  Wecker  et  à  5  minutes  au-dessus  du 
village  de  Zitlig,  sur  le  monl  Altrier  (Ala  Trevirorum),  est  rem- 
placement d'un  camp  romain  mentionné  par  Tacite. 

La  voie  ferrée,  après  avoir  quelque  temps  suivi  la  rive  gau- 
che de  la  Syre,  traverse  cette  rivière,  pénètre  dans  plusieurs 
tranchées  et  s'enfonce  dans  un  petit  tunnel  au  delà  de  Manlernach, 
dont  on  aperçoit  auparavanl  la  belle  fabrique  de  papier.  11  fran- 
chit deux  fois  la  Syre  et  croise  la  route  de  Trêves  à  Greven- 
marchen  pour  s'arrêter  à  : 

5  kil.  de  Wecker.  —  Mertert  (4e  station),  v.  de  600  habitants, 
situé  au  confluent  de  la  Syre  et  de  la  Moselle.  Les  jardins,  les 
vergers,  les  vignes  et  les  prairies  qui  l'entourent  lui  donnent  un 
aspect  ravissant.  La  voie,  courant  alors  entre  la  route  de  terre  et 
la  Moselle,  se  dirige  sur  : 

k  kil.  de  Mertert. —  Wasserbillig  (5°  station),  le  Bilacus  des  Ro- 
mains, v.  de  500  habitants,  au  confluent  de  la  Moselle  et  de  la 
Sure  (lat.  Sura,  ail.  Sauer),  rivière  qui  prend  sa  source  en  Belgique 
à  7  kilomètres  du  village  de  Sure,  entre  Bastogne  et  Neufchà- 
teau,  devient  mitoyenne  entre  la  Belgique  et  le  grand-duché  de 
Luxembourg,  traverse  celui-ci  jusqu'à  Wallendorf,  où  elle  reçoit 
l'Our,  forme  la  limite  entre  le  grand-duché  de  Luxembourg  et  la 
Prusse,  se  perd  enfin  dans  la  Moselle  après  un  parcours  de  173  ki- 
lomètres dans  la  direction  générale  de  Touest-nord-ouest  à  l'est- 
sud-est.  Wasserbillig  a  été  brûlé  en  1842;  l'église,  le  presbytère 

* 

et  quelques  maisons  furent  seuls  épargnés  par  l'incendie.  —  I^a 
douane  prussienne  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  la  Sure,  que 
traverse  un  pont  de  cinq  arches. 

En  sortant  de  Wasserbillig,  on  franchit  immédiatement  la 
Sure,  non  loin  de  son  embouchure  dans  la  Moselle.  En  face, 
sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  on  aperçoit  :  Oberbillig;  plus 
loin,  Wasserlich  et  une  chapelle  couronnant  une  hauteur.  On 
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atteint  ensuite  Igel ,  v.  de  400  habitants ,  qui  conserve  un 
obélisque  à  quatre  pans,  en  grès  rouge,  de  26  mètres  de  hau- 
teur, avec  une  inscription  latine  presque  fruste,  objet  d'une 
multitude  de  dissertations  archéologiques.  VIgelsâule  (la  co- 
lonne d'Jgel)  est  généralement  regardée  comme  un  monument 
commémoratif  élevé,  à  l'époque  romaine,  par  deux  frères  de  .t 
la  famille  des  Secundini,  fournisseurs  des  armées  impériales. 


Une  place  à  Trêves. 


Au  delà  d'Igel,  on  croise  la  route  de  terre  et  l'on  traverse  la 
Moselle  pour  rétrograder  jusqu'à  : 

7  kil.  de  Wasserbillig.—  Conz  (6e station),  Consilium  ou  Conciona- 
cum  des  Romains.  Ce  village,  de  600  habitants,  situé  au  confluent 
de  la  Saar,  venant  du  sud,  et  de  la  Moselle,  est  dominé  par  une 
hauteur  d'où  la  vue  embrasse  un  beau  panorama.  Dans  le  jardin 
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du  presbytère,  des  ruines  romaines  sont  les  débris,  dit-on ,  d'un 
palais  d'été  de  Constantin.  La  route  de  terre  traverse  la  Saar  sur 
un  pont  de  huit  arches  construit  en  1782.  Ce  pont  en  a  rem- 
placé un  autre  beaucoup  plus  ancien,  qui  est  déjà  mentionné  par 
Ausone  au  rv*  siècle,  et  qui  fut  détruit,  le  11  août  1675,  par  le 
maréchal  de  Créqui,  à  la  suite  d'une  bataille  où  le  duc  de 
Lorraine  venait  de  remporter  l'avantage. 

A  Conz,  on  laisse  à  droite  l'embranchement  de  Trêves  à  Saar- 
brucken,  puis,  après  avoir  aperçu  Zewen  à  gauche,  on  passe  en 
vue  des  ruines  d'une  belle  chartreuse  (Carthause),  abandonnée  en 
1794,  et  du  village  de  Merzlich  (sur  la  rive  droite  de  la  Moselle). 
Enfin  on  laisse  à  droite,  sur  la  route  de  Trêves  à  Luxembourg,  le 
beau  château  de  Afonaise,  près  du  village  d'Oberkirch,  puis  Eurin, 
à  gauche,  et,  se  rapprochant  de  la  Moselle  par  une  grande 
courbe,  à  travers  une  contrée  couverte  de  vergers,  on  entre  dans 
l'embarcadère  de  : 

8  kil.  de  Conz.  —  (7°  station),  Trêves  (hôtels  :  de  Trêves,  —  de 
la  Maison-Rouge  (les  bâtiments  de  l'ancien  hôtel  de  ville),  —  de 
la  ville  de  Venise,  —  de  Luxembourg).  Trêves,  ail.  Trier,  compte 
17  500  habitants  (en  outre  8900  habitants  dans  les  huit  faubourgs). 
Elle  est  bâtie  entre  deux  montagnes  couvertes  de  vignobles;  son 
enceinte  est  très- vaste  à  cause  des  jardins  qu'elle  renferme.  Cette 
ville,  Tune  des  plus  anciennes  de  l'Europe  et  la  plus  ancienne  de 
l'Allemagne,  était,  au  temps  de  Jules  César,  la  capitale  des  Tre- 
viri;  elle  devint,  sous  le  nom  (TAugusta  Trevirorum,  le  chef-lieu 
de  la  Belgique  première  :  plusieurs  empereurs  y  ont  résidé.  C'est 
la  patrie  de  saint  Ambroise;  saint  Jérôme  y  fît  une  partie  de 
ses  études.  Ravagée  à  plusieurs  reprises  par  les  Barbares  au 
V  siècle,  pillée  au  ixe  par  les  Normands,  Trêves,  depuis  sa  réu- 
nion (923)  à  l'empire  germanique,  acquit  de  nouveau  une  grande 
importance  sous  le  gouvernement  de  ses  archevêques,  qui  fu- 
rent, après  les  archevêques  de  Mayence,  les  princes  spirituels  les 
plus  puissants  de  l'Allemagne.  Il  s'y  tint  des  diètes,  des  conciles, 
des  tournois.  Mais,  à  dater  du  xvr*  siècle,  elle  a  subi  de  cruelles 
vicissitudes.  En  1558,  Albert  de  Brandebourg  la  prend  de  vive 
force  et  la  livre  aux  flammes;  les  Espagnols  s'en  emparent  en 
1545;  les  Français,  en  1675;  les  Impériaux,  la.  leur  enlèvent 
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ensuite  (1675),  pour  la  reperdre  en  1688.  Dans  le  siècle  dernier, 
Marlborough  (1704),  le  comte  de  Bellisle  (1734),  l'armée  fran- 
çaise de  la  Moselle  (1794)  y  entrèrent  en  maîtres.  De  1794  à 
1814,  elle  appartint  à  la  France,  qui  en  fit  le  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Saar.  Depuis  1815,  elle  est  le  chef-lieu  d'une  ré- 
gence prussienne  du  grand-duché  du  Rhin.  Trêves  est  bien  dé- 
chue de  ses  anciennes  splendeurs.  Elle  mérite  cependant  une  assez 
longue  visite.  Aucune  ville  de  l'Europe  septentrionale  n'a  con- 


I 


Porte  romaine  (est),  à  Trêves. 

servé  plus  de  restes  de  l'architecture  romaine.  Ces  monuments, 
plus  remarquables,  il  est  vrai,  par  leur  étendue  que  par  leur 
beauté,  sont  :  1°  la  porte  de  Mars  ou  porte  noire  ou  porte  de 
Siméon  (38  mèt.  de  longueur,  22  mèt.  de  largeur  et  23  mèt.  de 
hauteur),  formée  de  blocs  énormes  assemblés  sans  ciment;  2°  les 
thermes;  3°  la  basilique  ou  palais  de  Constantin,  transformée  de- 
puis 1856  en  église  évangélique  (75  mèt.  de  longueur,  30  mèt. 
de  largeur  et  32  mèt.  de  hauteur);  4°  Y  nnphithédtre,  qui  pouvait 
contenir  57  000  spectateurs;  5°  le  pont  de  la  Moselle,  construit 
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so'us  Auguste  (230  met.  de  longueur,  8  de  largeur)  :  six  des  huit 
piles  existantes  sont  romaines  ;  6°  les  propugnacula\  7°  les  aque- 
ducs. Enfin,  dans  presque  toutes  les  rues  de  la  ville,  on  trouve 
des  débris  de  constructions  romaines  encastrés  dans  des  bâti- 
ments modernes. 

Le  Dom  de  Trêves  est  la  cathédrale  la  plus  ancienne  de  l'Al- 
lemagne. D'abord  palais  de  l'impératrice  Hélène,  mère  de  Con- 
stantin, cette  basilique  fut  ensuite  consacrée  à  saint  Pierre.  La 
partie  moyenne  de  l'édifice  actuel  remonte  seule  à  l'époque  ro- 
maine. Le  style  romano-byzantin  y  domine,  mais  on  y  voit  aussi 
des  parties  appartenant  à  tous  les  autres  genres  d'architecture. 
La  cathédrale,  qui  a  la  forme  d'une  croix,  se  compose  d'une  nef 
et  d'un  double  chœur;  elle  renferme  seize  autels.  Le  trésor  épis- 
copal  possède,  entre  autres  reliques,  la  tunique  sans  couture  de 
Jésus-Christ,  dont  l'exposition  faite  en  1844  par  l'évêque  Ar- 
*  nold,  attira  1  500  000  pèlerins,  mais  provoqua  le  schisme  du  curé 
Honge. 

Trêves  renferme  encore  d'autres  églises  parmi  lesquelles  on 
remarque  celles  de  Notre-Dame  et  de  la  Trinité,  toutes  deux  du 
xme  siècle,  Saint- Gengoux  ou  Gangulphe  (xve  siècle),  dont  le 
clocher  sert  de  beffroi,  Saint-Gervais,  Saint-Paulin,  dans  le 
faubourg  du  même  nom. 

Nous  signalerons  aussi,  parmi  les  autres  édifices  :  le  palais 
du  Gouvernement;  le  palais  épiscopal;  une  maison  romane  du 
xiie  siècle,  dite  maison  des  Trois-Maries,  dans  la  rue  Saint-Si- 
méon;  l'ancien  hôtel  de  ville  ou  Maison-Rouge  (place  du  Marché;, 
aujourd'hui  transformé  en  hôtellerie;  une  belle  fontaine  (même 
place)  de  1595;  une  autre  (Marché  au  blé),  de  1570;  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  (près  de  100  000  volumes,  4000  manuscrits, 
2520  incunables);  le  Muséum. 

Le  commerce  de  Trêves  consiste  surtout  dans  la  vente  des 
vins.  L'industrie  y  est  presque  nulle. 

Pour  la  description  plus  détaillée  de  Trêves,  les  excursions 
dans  les  environs  de  cette  ville,  les  routes  de  Trêves  à  Coblentz, 
à  Mayence,  à  Bonn,  à  Spa,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Cologne,  V.  Ad. 
Joanne  ,  V Allemagne  du  Nord  ou  les  Bords  du  Rhin  illustrés  y 
pp.  526-536.  Paris,  1863  ;  Hachette  et  Ci0. 
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7).  De  Luxembourg  à  Ettelbruck,  à  Diekirch,  à  Spa 

et  à  Aix-la-Chapelle. 

Chemin  de  fer  en  construction  passant  par  (30  kil.)  Ettelbruck 
avec  embranchement  sur  (36  kil.)  Diekirch.  La  section  de  Luxem- 
bourg à  Diekirch  a  été  livrée  à  la  circulation  le  20  juin  1862. 

I.  DE  LUXEMBOURG  A  ETTELBRUCK  ET  A  DIEKIRCH 

L'embranchement  de  Luxembourg  à  Diekirch  se  soude  à  la  li- 
gne de  Trêves,  au  delà  du  viaduc  de  Pulvermûhle,  et  traverse  les 
faubourgs  de  Clausen  et  de  Pfaffenthal  sur  deux  autres  viaducs; 
le  premier,  de  32  mèt.  de  hauteur,  courbe,  se  compose  de  neuf 
arches;  le  second  a  la  même  longueur  que  le  viaduc  de  Pulver- 
mûhle (V.  p.  370)  et  une  hauteur  de  33  mèt.  Un  troisième  viaduc, 
celui  de  Grûnenwald,  comprend  7  arches  de  16  mèt.  de  hauteur. 

En  avançant  sur  ces  viaducs  ou  sur  la  rampe  qui  gravit  les 
rochers  de  la  rive  droite  de  l'Alzette,  on  aperçoit  la  ville  de 
Luxembourg,  les  fortifications,  les  faubourgs  situés  au  fond  de  la 
vallée.  On  découvre  bientôt  Eich  où  s'élève  l'important  établisse- 
ment industriel  de  M.  Metz;  puis  on  atteint  : 

4  kil.  de  Luxembourg.  —  Dommeldanye  (lrc  station),  village  de 
670  habitants,  à  500  mètres  dans  la  montagne,  possède  un  châ- 
teau et  des  forges. 

Un  peu  plus  loin  commence  la  belle  forêt  de  Grûnenwald,  appar- 
tenant en  grande  partie  à  la  ville  de  Luxembourg,  et  longée  vers 
le  sud  par  une  voie  romaine  dite  le  Kiem. 

A  partir  de  Dommeldange,  le  chemin  de  fer  parcourt  une 
contrée  aussi  riante  qu'un  jardin.  Les  villages,  les  coteaux,  les 
rochers,  alternent  avec  les  bosquets  et  les  prairies.  On  voit  d'a- 
bord à  gauche  Beggen,  puis  Béreldange,  et,  après  avoir  passé 
derrière  le  parc  du  pavillon  royal  de  Walferdange,  on  arrive,  en- 
tre Béreldange  et  Helrnsange,  à  : 

3  kil.  de  Dommeldange.  —  Walferdange  (2e  station),  village  de 
200  habitants,  avec  un  pavillon  royal  donné  au  roi  de  Hollande 
par  le  grand-duché,  et  où  réside,  pendant  son  séjour  dans  la 

l.  36  kil.  —  Chemin  de  fer.  3  convois  par  jour.  —  Trajet  en  1  h.  20  min.  — 
Prix  :  3  fr.  50  c,  2  fr.  50  c  ,  1  fr.  80  c. 
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contrée,  le  prince  Henri  des  Pays-Bas,  lieutenant  du  roi  grand- 
duc.  A  1  kil.  1/2  plus  loin,  à  g.,  se  montre  Steinsel;  en  face  est 
Heisdorff,  avec  un  château  bâti  au  xvne  siècle,  par  le  baron  de 
Beck,  d'abord  pâtre  et  messager,  puis  soldat,  au  service  de  l'Au- 
triche, enfin  gouverneur  (1636)  de  la  province  du  Luxembourg, 
où  il  était  né.  Ce  château  appartient  aujourd'hui  à  Mlle  de  Rei- 
nach.  On  voit  à  g.  Mullendorff,  à  dr.  Bofferdange,  orné  de  quel- 
ques jolies  villas  ;  un  peu  plus  loin,  en  face  Helmdange,  à  g., 
Hunsdorff. 

k  kil.  de  Walferdange.  —  Lorentsiceiler  (3e  station),  village  de 
520  habitants.  A  6  kilomètres  à  l'est  de  ce  village,  on  peut  visiter, 
près  à^Altlinster,  la  roche  de  Hertha  (la  Terre ,  ancienne  divinité 
germanique),  sur  laquelle  ont  été  grossièrement  figurés  un  homme 
et  une  femme,  et,  dans  le  bois  voisin,  la  roche  de  Frey  (Vénus), 
autre  divinité  des  Germains  (V.  p.  3W). 

Le  chemin  de  fer,  en  quittant  Lorentsweiler,  décrit  une  légère 
courbe  à  gauche,  et  l'on  aperçoit,  dans  la  même  direction,  le 
village  de  Prettingen. 

3  kil.  de  Lorentzweiler.  —  Lintgen  (kQ  station,  presque  en  face  de 
Prettingen),  gros  village  comptant  1100  habitants,  et  où  se  tien- 
nent chaque  année  plusieurs  foires  de  chevaux  assez  importantes. 
Lintgen  a  une  bonne  auberge,  celle  de  Dondelinger,  où  peuvent 
descendre  les  touristes  qui  désireraient  faire  à  pied  une  intéres- 
sante excursion  dans  les  vallées  du  Marner  et  de  PEirch. 

Excursion  aux  environs  de  Lintgen.  —  En  suivant  des  sentiers 
faciles  (3  kil.)  sur  les  coteaux  et  dans  les  bois  situés  à  l'ouest  de 
Lintgen,  on  arrive,  dans  la  vallée  du  Marner,  au  château  de 
Schoenfels  (Belle-Roche),  donjon  du  moyen  âge,  composé  de 
quatre  étages  voûtés  et  d'une  terrasse  à  balustrade  dentelée  avec 
un  clocheton  suspendu  à  chacun  des  quatre  angles,  et  un  cin- 
quième de  proportion  plus  grande  au  milieu  de  la  façade.  Ce 
curieux  monument  a  été  restauré  récemment  par  le  baron  de 
Gœthals,  de  Bruxelles,  son  propriétaire  actuel.  A  2  kilomètres 
plus  loin  dans  la  même  direction  et  après  avoir  franchi  les 
coteaux  qui  séparent  les  vallées  du  Marner  et  de  l'Eich,  on  atteint, 
sur  les  bords  de  ce  dernier  cours  d'eau ,  la  charmante  et  roman- 
tique solitude  de  Marienthal,  ancien  monastère  de  filles  nobles, 
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fondé  au  xme  siècle,  supprimé  par  Joseph  II,  et  dont  il  existe 
encore  des  restes  intéressants.  A  500  mètres  au-dessus  de  Ma- 
rienthal  et  en  vue  des  jardins  du  monastère,  s'élèvent,  sur  un 
rocher  vertical,  les  imposantes  et  pittoresques  ruines  de  Hollen- 
fels  (rocher  creux).  Ce  château  féodal  du  xie  siècle,  qui  pourrait 
être  facilement  restauré,  appartient,  comme  Schoenfels,  au  baron 
de  Gœthals. 

De  Hollenfels,  on  peut,  en  vingt  minutes,  atteindre  Ansembourg, 
autre  ruine  féodale  de  la  môme  époque.  Au-dessus,  dans  une 
situation  très-agreste,  s'élèvent  les  forges  et  le  château  moderne, 
entouré  de  beaux  jardins,  qu'habite  M.  le  comte  d'Ansembourg. 
On  peut  revenir  à  la  station  de  Mersch  (environ  6  kil.)  par  la 
vallée  de  l'Eisch  ou  par  celle  du  Marner. 

La  contrée,  que  Ton  traverse  au  sortir  de  Lintgen,  conserve 
toujours  le  caractère  riant  et  fertile  que  nous  avons  précédem- 
ment signalé.  La  vallée  môme  s'élargit,  et,  après  avoir  dépassé , 
à  gauche ,  Gosseldange,  on  côtoie  les  vastes  et  riches  prairies  de 
Mersch,  village  que  l'on  peut  voir  à  leur  extrémité.  On  laisse  à 
droite  Rollingen,  Berschbach;  puis,  au  delà  de  l'Alsette  que  Ton 
franchit,  on  atteint  : 

3  kil.  1/2  de  Lintgen.  —  Mersch  (5e  station  ;  hôtel  du  Nord).  Ce 
gros  bourg,  de  2500  habitants,  chef-lieu  de  district,  est  dominé 
par  un  donjon  insignifiant  du  xvir3  siècle.  L'histoire  cite  Mersch, 
dès  le  ixe  siècle,  sous  le  nom  de  Marisca.  Il  est  situé  au  confluent 
du  Marner  et  de  l'Eisch  avec  l'Alsette,  dans  une  riche  et  fertile 
contrée.  —  N.  B.  On  trouve  facilement  à  Mersch  des  moyens  de 
transport  pour  visiter  les  vallées  du  Marner  et  de  l'Eisch  (K.  ci- 
dessus).  Au  delà  de  Mersch,  la  vallée  se  resserre.  On  dépasse,  à 
droite,  Béringen,  Moerdor/f;  à  gauche,  les  ruines  du  manoir  féodal 
de  Pettingen,  détruit  en  1684  par  les  Français,  pendant  la  guerre 
que  provoqua  la  partialité  des  arrêts  rendus  au  profit  de  Louis  XIV 
par  les  chambres  de  réunion,  et  qui,  suspendue  bientôt  par  la 
trêve  de  Ratisbonne,  recommença  en  1688.  Un  peu  plus  loin,  du 
Blême  côté,  se  trouve  le  hameau  à'Essingen. 

5  kil.  de  Mersch.  —  Cruchten  (6e  station),  village  de  280  habi- 
tants. De  la  station ,  on  aperçoit  les  maisons  du  bourg  en  avant 
sur  la  droite,  de  l'autre  côté  de  l'Alsette. 
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Le  chemin  de  fer  s'engage  dans  un  tunnel  de  kOO  mètres  de 
longueur,  puis  repasse  sur  la  rive  droite  de  l'Alsette. 

3  kil.  1/2  de  Cruchten. —  Colmar  (7e  station).  A  gauche,  au  pied 
du  coteau,  est  situé  le  village  de  ce  nom,  avec  des  forges  appar- 
tenant au  roi  de  Hollande. 

La  voie  ferrée  décrit  une  courbe  à  droite.  On  aperçoit,  à 
mi-côte,  de  l'autre  côté  de  la  belle  vallée  où  se  réunissent  les 
rivières  de  l'Attert  et  de  l'Alsette,  le  vieux  château  féodal  de  Bergh 
(xi*  ou  xne  siècle) ,  acquis  par  Guillaume  II,  et  restauré  par  son 
fils,  le  roi  actuel  de  Hollande.  Au-dessous  de  Bergh,  à  gauche, 
se  montre  Welsdorf;  à  droite,  près  du  chemin  de  fer,  Oberschie- 
ren,  puis  Niderschieren ,  et,  à  gauche,  sur  la  rive  opposée,  en 
face  d'Oberschieren,  le  joli  château  de  Bir frange,  restauré  et  em- 
belli par  son  propriétaire,  le  baron  de  Blochausen. 

4  kil.  de  Colmar.  —  Ettelbruck  (8°  station  ;  —  hôtel  Herkmann), 
ville  de  3000  habitants,  située  au  confluent  de  la  Waïke  et  de 
l'Alsette,  et  à  kOO  mètres  ouest  de  la  Sure,  tire  son  nom  d'un 
pont  construit,  dit-on,  sur  cette  dernière  rivière  par  Attila  (en 
allemand  Ettel  ou  Etzel,  et  Bruck,  pont),  et  vers  lequel  se  dirige 
le  chemin  de  fer  au  delà  de  la  station. 

D'après  le  tracé  primitif,  approuvé  par  le  gouvernement,  la 
voie  ferrée  de  Luxembourg  à  Spa  devait  monter  sur  les  plateaux 
qui  avoisinent  Clervaux,  en  passant  par  Diekirch  et  la  vallée  de 
la  Bless;  mais  la  compagnie  ayant  décidé  plus  tard  qu'elle  sui- 
vrait au  sortir  d'Ettelbruck  la  vallée  de  la  Sure,  il  en  résulte  que 
la  section  d'Ettelbruck  à  Diekirch,  déjà  en  exploitation ,  aboutit  à 
une  impasse.  Le  nouveau  tracé  de  Spa  tourne  brusquement  à 
gauche,  sur  la  rive  droite  de  la  Sure,  près  du  pont  d'Ettelbruck, 
pour  s'engager  dans  la  vallée  profonde  et  tortueuse  de  ce  cours 
d'eau.  Quant  à  l'embranchement  de  Diekirch,  il  franchit  la  rivière 
sur  le  pont  même  d'Ettelbruck.  Celui-ci  date  de  l'époque  de 
Louis  XIV  ;  il  a  été  construit  à  8  mètres  en  amont  de  l'ancien 
pont,  dont  on  peut  voir  encore  des  restes  aux  basses  eaux.  On 
jouit,  de  ce  point,  d'une  vue  charmante  sur  la  vallée  de  la  Sure, "à 
gauche,  et  le  village  à'Erpeldange,  en  face,  sur  Ivgeldorf  et  ses 
coteaux  boisés;  puis,  après  avoir  traversé  une  plaine  aussi  riante 
que  fertile,  on  atteint: 
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6  kil.  d'Ettelbruck.  —  Diekirch  (9e  station  ;  —  hôtels  :  des  Ar- 
dennes,  bon  hôtel  avec  voitures  et  chevaux  la  disposition  des 
voyageurs;  —  de  la  Pos/e).  Cette  ville,  de  3200  habitants,  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sure,  possédant  un  tribunal  de  première 
instance  et  une  garnison  du  contingent  luxembourgeois,  est,  après 
la  capitale,  la  plus  importante  du  grand-duché.  Son  origine  est 
très-ancienne,  et  quelques  antiquaires  font  dériver  son  nom  de 
Dide  ou  Dido,  divinité  celtique  à  qui  était  dédié  un  autel  dont  on 
voit  encore  les  ruines  sur  la  montagne  de  Gilsdorf,  en  face  de  la 
ville. 

Diekirch  était  autrefois  ceinte  de  murailles  percées  de  cinq 
portes  dont  Tune  portait  cette  inscription  hospitalière  :  Vax  in- 
trantibus,  —  Félix  exitus.  Son  église,  fort  ancienne,  d'architec- 
ture byzantine,  est  détiiée  à  saint  Laurent;  mais  ce  fut  saint  Éloi 
qui  introduisit  le  christianisme  dans  ce  pays,  au  vnc  siècle. 

Ici  s'arrête  la  ligne  de  fer,  qui  sera  sans  doute  bientôt  pro- 
longée jusqu'à  celle  de  Trêves.  Mais  Diekirch  est  du  reste  une 
station  très-favorablement  située  pour  le  touriste  qui  veut  visiter 
les  parties  les  plus  intéressantes  du  grand-duché.  Nous  indi- 
querons rapidement  l'itinéraire  que  l'on  doit  suivre  de  préférence, 
et  le  temps  nécessaire  à  ces  diverses  explorations. 

lre  journée.  —  On  se  rendra,  par  une  belle  chaussée  qui  suit 
les  bords  de  la  Sure  et  les  jolies  vallées  de  la  Bless  et  du 
Tandelbach,  à  (8  kil.  de  Diekirch)  Vianden  (hôtel  de  la  Poste), 
ancienne  et  curieuse  petite  ville  de  1600  habitants,  située  sur 
l'Our,  dans  un  profond  ravin,  et  dominée  par  une  des  plus  impo- 
santés  et  des  plus  pittoresques  ruines  de  l'Europe.  Le  château  de 
Vianden,  séjour  au  xme  siècle  de  puissants  seigneurs,  était,  après 
Luxembourg, la  forteresse  la  plus  importante  du  pays.  Possédée  au 
xive  s.  par  la  maison  de  Nassau,  elle  fut  le  berceau  de  la  famille 
régnante  de  Hollande,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  vieux  roi  Guil- 
laume Ier  de  vendre  le  château,  en  1818,  à  un  spéculateur  qui 
s'empressa  d'abattre  la  toiture  et  toutes  les  charpentes  pour  en 
extraire  les  bois,  le  fer  et  le  plomb.  Les  réclamations  des  archéo- 
logues décidèrent  le  roi  à  racheter  cet  intéressant  monument  pour 
le  sauver  d'une  destruction  complète.  Mais  le  mal  était  fait,  et, 
malgré  quelques  travaux  de  conservation  plus  ou  moins  judicieux 
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et  qui  ont  donné  sujet,  entre  M.  Victor  Hugo  et  l'architecte  qui  les 
a  dirigés,  à  une  polémique  assez  amusante  inscrite  par  tous 
deux  dans  l'album  du  château ,  on  peut  craindre  que  cette 
ruine,  aujourd'hui  si  romantique  et  si  belle ,  ne  se  dégrade 
bientôt  et  ne  s'écroule  sous  l'action  destructive  des  pluies  et  des 
gelées.  La  chapelle,  munie  d'une  nouvelle  toiture  et  qui  est  la 
partie  la  plus  intéressante  du  monument,  sera  du  moins  pré- 
servée. 

La  vue  que  l'on  a  des  terrasses  du  château  sur  la  ville  et  la 
vallée  de  POur  est  ravissante.  On  aperçoit,  à  2  kilomètres  en  aval, 
l'ancienne  commanderie  des  Templiers  de  Roth. 

En  suivant,  derrière  le  château,  le  sentier  qui  remonte  à  mi-côte 
la  vallée,  on  arrive  (1  kil.)  à  une  petite  chapelle  dédiée  à  la 
Vierge,  dans  une  position  extrêmement  pittoresque  d'où  l'on  peut 
voir  (3  kil.  plus  haut)  l'aire  féodale  de  Folkenstein,  vieilles  ruines 
sur  la  pointe  d'un  rocher. 

De  Vianden,  on  pourra  gagner  (5  kil.)  Brandenbourg,  château 
féodal  du  xme  siècle  détruit  par  les  Français  en  1668.  Le  maré- 
chal de  Boufflers,  commandant  l'armée  française  dans  le  Luxem- 
bourg, avait  adopté  à  l'égard  de  toutes  les  petites  forteresses  du 
pays  un  système  uniforme.  Il  leur  envoyait,  en  se  présentant 
devant  leurs  murailles,  une  sommation  de  se  rendre  suivie  de  trois 
coups  de  canon,  et,  si  elles  n'ouvraient  pas  leurs  portes  après 
la  troisième  décharge,  il  les  faisait  crouler  sous  le  feu  de  son  ar- 
tillerie; c'est  de  là  que  date  la  destruction  d'une  foule  de  châteaux 
luxembourgeois. 

La  belle  ruine  de  Brandenbourg,  couronnant  un  mamelon  élevé 
dans  la  profonde  et  sauvage  vallée  de  la  Bless,  offre,  entre  autres 
curiosités,  une  pierre  romaine  de  grès,  comprise  dans  la  muraille 
à  droite  de  la  porte  d'entrée  du  château  avec  un  anaglyphe  repré- 
sentant un  jeune  homme  nu  qui  offre  un  fruit  à  un  bœuf. 

A  5  kil.  à  l'ouest  de  Brandenbourg,  par  delà  les  hauteurs  sur 
lesquelles  passe  la  route  de  Saint- Vith,  on  atteint  Bourscheid, 
autre  belle  ruine,  située  à  mi-côte,  à  1  kil.  au-dessous  du  villasre 
de  ce  nom,  et  dominant,  du  haut  des  rochers,  la  vallée  de  la 
Sure.  Mutilée  comme  Brandenbourg,  au  xvne  siècle,  par  les  bom- 
bardes françaises,  cette  ruine  conserve  encore  un  caractère  de 
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grandeur  très -remarquable.  Au  xvi*  siècle  la  seigneurie  de  Bours- 
cheid  était  passée  par  alliance  à  la  maison  de  Metternich.  —  On 
reviendra  de  Bourscheid  à  Diekirch  par  la  route  de  Spa. 

2e  journée.  —  On  traverse  le  pont  de  Diekirch  sur  la  Sure, 
et,  après  avoir  gravi  les  coteaux  opposés,  on  gagne,  à  travers  les 
bois,  (3  kil.  1/2)  le  village  de  Medernach,  situé  sur  PErns  supé- 
rieur où  passait  la  voie  romaine  d'Altrier  à  Liège.  3  kil.  plus  loin, 
se  développe  dans  la  vallée  le  joli  bourg  de  la  Rochette  (Feltz), 
dominé  par  une  énorme  roche  qui  lui  a  donné  son  nom,  et  sur  la- 
quelle s'élèvent  les  vastes  ruines  du  château.  La  Rochette,  selon 
quelques  auteurs,  date  de  Charlemagne;  les  seigneurs  de  ce 
nom  figurent,  dès  le  xne  siècle,  dans  l'histoire  du  Luxembourg,  au 
premier  rang  de  la  noblesse  du  pays.  Au  xvn°  siècle,  cette  sei- 
gneurie passa  à  la  puissante  maison  d'Autel.  C'est  encore  le  maré- 
chal de  Boufflers  qui  a  démantelé  le  château  de  la  Rochette.  Cette 
ruine,  dans  laquelle  on  a  fait  des  plantations  et  tracé  des  prome- 
nades de  bon  goût,  appartient  au  roi  de  Hollande. 

A  2  kil.  au  sud-ouest  de  la  Rochette  et  à  la  naissance  d'un  val-  1 
Ion  très-agreste  s'élève  le  château  de  Meysenbourg,  reconstruit  au 
commencement  du  xvme  siècle  sur  l'emplacement  d'un  manoir 
féodal  qui  datait  des  premières  croisades,  et  qu'avait  détruit  le 
maréchal  de  Boufflers.  Devenu,  après  cette  époque,  un  domaine 
de  la  maison  de  Custine,  il  appartient  aujourd'hui  au  duc  d'A- 
remberg. 

A  k  kil.  au  sud  de  Meysenbourg,  sur  le  penchant  d'une  riante 
colline,  est  bâti  le  château  de  Fischbach,  propriété  du  roi  de  Hol- 
lande. On  peut  voir,  à  quelque  distance  de  Fischbach,  des  traces 
de  la  domination  romaine,  entre  autres  les  restes  d'une  chaussée 
et,  dans  le  village  de  Reuland,  une  vieille  maison  qui  passe  pour 
avoir  servi  d'hôtellerie  du  temps  des  Romains.  Sur  la  façade  sont 
gravés  ces  trois  mots  :Sustine  et  Abstine;  sage  conseil,  très-dir 
gne  du  stoïcisme  qui  le  formula  comme  sa  maxime  favorite, 
mais  que  peu  d'hôteliers  seraient  jaloux  d'inscrire  sur  leur  ensei- 
gne. —  On  reviendra  à  Diekirch  par  la  même  route,  à  moins  que 
Ton  ne  préfère  aller  prendre  le  chemin  de  fer,  par  Anglesberg, 
à  la  station  de  Mersch. 

3e  journée.  —  En  suivant,  au  sortir  de  Diekirch,  la  route 
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d'Echternacb,  on  laisse  à  droite  le  village  de  Gilsdorf,  puis  on 
traverse  (4  kil.  de  Diekirch)  le  village  de  Bettendorf,  qui  possède, 
outre  un  château,  un  pont  sur  la  Sure  attribué  à  Marie-Thérèse. 
La  rivière,  au  delà  de  Bettendorf,  tourne  brusquement  à  droite; 
puis  on  aperçoit  bientôt  sur  la  rive  droite,  au  centre  d'un  amphi- 
théâtre de  coteaux  boisés,  le  château  et  le  petit  village  de  J/oes- 
troff,  l'un  et  l'autre  autrefois  fortifiés  ;  on  y  voit  encore  quelques 
restes  des  fossés  et  des  anciennes  murailles.  Le  château,  dont  les 
terrasses  bordent  la  Sure,  a  été  reconstruit  au  xvwe  siècle,  par 
le  baron  de  Ftltz,  sur  remplacement  d'un  vieux  manoir  féodal  du 
xne  siècle.  Le  château  de  Moestroff  est  habité  aujourd'hui  par 
M.  Clément  Thomas,  ancien  député  à  l'Assemblée  nationale  de 
1848  et  commandant  supérieur  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
exilé  à  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851. 

A  2  kil.  plus  loin,  au  confluent  de  la  haute  Erns  et  de  la  Sure, 
est  le  village  de  Reistorf,  où  il  faut  traverser  la  Sure  pour  ga- 
gner, par  les  hauteurs  de  Bigelbach,  à  9  kil.  de  Diekirch ,  Beaufort 
(bonne  auberge  chez  Even),  village  de  1500  habitants,  situé  au 
milieu  de  grands  bois,  sur  un  plateau  élevé,  et  dans  une  contrée 
extrêmement  pittoresque. 

Le  vieux  château  de  Beaufort,  construit  au-dessous  du  village 
dans  un  verdoyant  et  frais  vallon,  est  une  des  plus  belles  ruines 
du  pays.  Acquis  au  xvne  siècle  par  le  baron  de  Beck,  le  manoir 
et  le' château  construit  tout  à  côté  par  ce  soldat  de  fortune  dent 
nous  avons  déjà  parlé  (V*.  p.  378)  furent  transformés  par  lui  en  ci- 
tadelle et  en  caserne  pour  résister  à  l'invasion  étrangère.  Ce  do- 
maine appartient  au  comte  de  Liedekerke. 

On  fera  bien  pour  explorer  les  environs  de  Beaufort,  et  tout  en 
suivant  l'itinéraire  que  nous  allons  indiquer,  de  prendre  un  guide 
dans  le  village. 

On  descend,  à  partir  de  Beaufort,  le  ravin  boisé  qui  passe  sous 
le  château  pour  rejoindre,  1  kil.  plus  bas,  la  vallée  et  le  ruis- 
seau de  Haller.  Continuant  de  descendre  ce  cours  d'eau  pendant 
quelques  centaines  de  mètres,  on  gravit  ensuite,  par  un  sentier 
rapide,  le  coteau  de  la  rive  droite.  On  se  trouvera  alors  sur  la  crèle 
de  Hallerbach,  et,  en  suivant  le  sentier  qui  longe  cette  crête,  ou 
peut  jouir,  du  haut  des  rochers  qui  surplombent  le  ravin  à  1 20  mè- 
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très  de  hauteur,  d'un  spectacle  grandiose  et  saisissant;  à  400  mè- 
tres plus  loin,  en  arrière  et  un  peu  à  droite  de  la  ferme  du  Har- 
thof  se  trouvent  aussi  des  points  de  vues  ravissants  sur  la  vallée 
du  Muhlerthal  à  sa  jonction  avec  le  Hallerbach  et  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  Sure  au  delà  du  GrundhofF. 

Si  Ton  veut  jouir  de  toute  la  beauté  pittoresque  de  ce  site  en- 
chanteur, on  devra  descendre  dans  la  vallée  du  Muhlerthal,  et  de 
là,  remonter  2  kil.  plus  haut,  jusqu'au  petit  hameau  dont  il  a  pris 
son  nom.  Le  Schwarts-Erns  (Erns  noir),  ainsi  nommé  à  cause  du 
caractère  un  peu  sombre  que  donnent  à  son  cours  les  énormes  ro- 
ches grises  et  les  grands  bois  qui  le  bordent,  roule  ses  eaux  mur- 
murantes et  limpides  au  fond  de  cette  solitude.  Au-dessus  du  ha- 
meau de  Muhlerthal,  à  droite,  se  dressent,  sur  un  rocher  que  l'on  ne 
peut  gravir  qu'au  moyen  d'une  échelle,  les  restes  de  l'ancien nefo^ 
teresse  de  Héringen  dont  on  ignore  l'origine,  et,  qui  a  appartenu, 
dit-on,  aux  Templiers.  Rien  à  la  fois  de  plus  sauvage,  de1  plus 
agreste  et  de  plus  attrayant  que  cette  calme  et  profonde  vallée 
vue  de  ce  point  élevé. 

On  revient  à  Beaufort  par  Waldbillig,  près  duquel  on  voit,  sur 
l'Erns,  la  pierre  tumulaire  du  mari  de  Secunclinia,  puis,  à  Diekirch 
par  Eppeldorfj  le  moulin  de  la  Hesse  et  le  pont  de  Bettendorf. 

II.  DE  DIEKIRCH  A  TREVES  PAR  ECHTERNACH. 

Les  touristes  ne  devront  pas  quitter  le  Luxembourg  sans  visiter 
la  pittoresque  vallée  de  la  Sure  et  l'intéressante  ville  d'Echternach, 
située  à  moitié  route  de  Diekirch  à  Trêves.  Une  diligence  part  tous 
les  jours  de  Diekirch  pourEchternach.  A  3  kil.  au-dessous  de  Reis- 
torf  on  traverse  l'Our  pour  entrer,  sur  le  territoire  prussien,  dans 
le  gros  village  de  Wallendorf. 

k  kil.  plus  loin,  entre  la  foret  du  Hart,  sur  la  rive  gauche,  et 
les  grands  bois  de  Beaufort,  sur  la  rive  opposée,  on  trouve  le  ha- 
meau de  Dillingen,  qui  possède  de  belles  carrières  de  pierre  ; 
puis  à  k  kil.  au-dessous,  Bollendorf,  où  a  été  récemment  con- 
struit un  pont  sur  la  Sure  et  où  s'élève  encore,  à  l'extrémité  du 
village,  l'ancienne  résidence  d'été  des  Bénédictins  d'Echternach. 
Weilerbach  (2  kil.)  était  aussi,  avec  les  vastes  bois  d'alentour, 
un  domaine  des  mômes  religieux.  Ce  village  possède  un  château 
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et  des  forges  exploitées  par  MM.  Servais  frères.  3  kil.  au  delà  on 
atteint,  après  avoir  franchi  la  Sure  sur  un  ancien  pont  : 

Echternach  (hôtel  du  Cerf).  —  Cette  ville  de  3700  hab.,  ceinte 
d'une  muraille*flanquée  de  neuf  tourelles  bien  conservées  et  datant 
du  xiie  s.,  est  surtout  célèbre  par  la  riche  et  puissante  abbaye  de 
Bénédictins  qu'elle  a  possédée  jusqu'à  la  Révolution  française 
et  dont  les  vastes  et  magnifiques  bâtiments  sont  occupés  aujour- 
d'hui par  une  caserne,  une  faïencerie  et  divers  autres  établisse- 
ments. Ce  monastère  a  été  fondé  au  vne  siècle  par  saint  Willebrod, 
natif  du  Northumberland,  devenu  premier  évôque  d'Utrecht,  et 
dont  l'église  paroissiale  d'Echternach  a  conservé  le  corps.  L'é- 
glise  des  Bénédictins,  reconstruite  au  xne  siècle  après  un  incen- 
die, est  du  style  roman;  la  voûte  s'appuie  sur  douze  colonnes 
corinthiennes  de  la  plus  grande  beauté  et  qui  proviennent,  sui- 
vant plusieurs  archéologues,  de  quelque  temple  romain.  Les 
restes  d'Othon,  fils  de  Charles  de  France,  duc  de  Lotharingie, 
en  qui  s'éteignit  la  race  carlovingienne ,  reposent  dans  cette 
église  aujourd'hui  fort  délabrée,  et  qu'il  est  question  de  restaurer. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  voir  à  Echternach,  c'est  sans 
contredit  la  bizarre  cérémonie  religieuse  célébrée  chaque  année 
le  mardi  de  la  Pentecôte,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  pro- 
cession dansante  d'Echternach. 

Dès  la  veille  et  dans  la  matinée  de  ce  jour,  des  bandes  nom- 
breuses de  paysans  venus  des  contrées  environnantes  et  quelque- 
fois môme  de  fort  loin  encombrent  les  avenues  de  la  ville  pour 
aller  se  masser  sur  le  pont  et  sur  la  chaussée  qui  y  aboutit.  A 
8  heures,  le  clergé,  croix  en  tête,  bannières  déployées,  vient  rejoin- 
dre la  foule,  puis  se  met  en  marche  vers  la  ville  en  chantant  des 
psaumes;  il  est  suivi  d'une  troupe  de  tambours.  Viennent  ensuite, 
divisés  par  sexe  et  par  paroisses  ayant  chacune  sa  musique,  mar- 
chant sur  six  ou  huit  de  front  et  unis  ensemble  par  des  mou- 
choirs qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains,  les  nombreux  acteurs  de 
cette  scène.  Ils  s'avancent  en  exécutant  une  danse  qui  consiste  à 
faire  trois  pas  de  bourrée  en  avant  et  deux  pas  d'assemblage  en 
arrière.  L'élan  et  la  mesure  sont  dirigés  par  les  nombreuses  mu- 
siques qui  divisent  la  colonne  et  qui  exécutent  toutes  un  même 
air  bref  et  vif,  conservé  depuis  l'origine  de  la  fête.  Huit  ou  dix 


Digitized  by  Google 


ECHTEHNACH.  —  SA1NT-VITH.  387 


mille  individus  défilent  ainsi.  Les  jeunes  filles  soulèvent  d'un 
bras  arrondi,  pour  se  donner  de  la  grâce,  les  plis  de  leurs  robes  ; 
les  pèlerins  d'un  âge  mûr  se  contentent  de  marcher  et  de  reculer 
en  cadence,  tandis  que  les  plus  jeunes  se  livrent  durant  toutle  tra- 
jet à  la  gymnastique  la  plus  violente,  au  point  d'arriver  épuisés  et 
ruisselants  de  sueur  au  terme  de  leur  course  (1200  mètres). 

Cette  cérémonie,  dont  l'origine  n'est  pas  exactement  connue  et 
qui  rappelle  certaines  saturnales  léguées  parle  paganisme  au  ca- 
tholicisme des  temps  barbares,  forme,  on  le  pense  bien,  un  spec- 
tacle plus  extraordinaire  qu'édifiant;  mais  les  paysans  lui  at- 
tribuent une  grande  vertu  préservatrice  contre  les  épizooties. 
Plusieurs  gouvernements ,  celui  de  Joseph  II  entre  autres ,  ont 
vainement  tenté  de  l'abolir. 

On  peut  d'Echternach  se  rendre  à  Trêves  (18  kil.),  par  Min- 
den,  Godendorf  et  la  route  de  Ritbour  ;  mais  si  l'on  désire  (ce  qui 
serait  plus  intéressant)  visiter  toute  la  vallée  de  la  Sure  jusqu'à  la 
station  de  Wasserbillig,  située  à  son  embouchure  (20  kil.  environ), 
on  devra  suivre  la  route  qui  longe  la  rive  droite,  par  Steinheim^ 
Rosport,  Hinckel,  Born  et  Moerdorf,  et  l'on  apercevra  sur  la  rive 
opposée,  qui  fait  partie  du  territoire  prussien,  Minden,  Edingeny 
Ralingen,  Vintersdorf,  Mesenich  et  Laser.  Toute  cette  contrée  offre 
de  charmants  points  de  vue. 

III.  DE  DIEKIRCH  A  SPA,  A  AIX-LA-CHAPELLE  ET  A  COLOGNE. 

Cette  troisième  partie  de  notre  ligne  D  (l'une  des  quatre  bran- 
ches du  chemin  de  fer  Guillaume-Luxembourg),  est  à  construire; 
elle  doit  se  prolonger  d'abord  jusqu'à  Weiswampach  (à  la  fron- 
tière nord  du  grand-duché  de  Luxembourg),  d'où  deux  autres 
voies  ferrées  conduiront,  l'une  à  Aix-la-Chapelle  et  l'autre  à  Co- 
logne. 

Actuellement,  et  en  attendant  la  construction  du  chemin  de  fer 
d'Ettelbrtich  à  Spa  (p.  380),  on  se  rend  du  grand-duché  de 
Luxembourg  à  Spa  par  messageries  ;  le  point  de  départ  est  Die- 
kirch.  Une  diligence  fait  tous  les  jours  le  trajet  entre  Diekirch 
et  Saint-Vith  (52  kil.  environ;  en 7  h.  30  m.  pour  6  fr.). 

Saint- Vith,  bourg  prussien,  qui  compte  150  maisons,  était  au- 
trefois plus  considérable  et  ceint  de  murailles.  Son  nom  lui  vient 
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dit  M.  Borgnet,  d'un  mai  tyr  dont  les  restes,  transportés  de  Rome 
à  Paris  sous  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  furent  plus  tard  cédés 
par  Louis  le  Débonnaire  à  l'abbaye  de  Corbie  en  Saxe. 

A  Saint-Vith,  on  trouve  une  autre  diligence  qui  fait  le  service 
de  Spa  par  (16  kil.)  Malmédy  (3  h.  de  trajet  pour  1  fr.  88  cent.). 
Des  voitures  particulières  conduisent  les  voyageurs  qui  veulent 
gagner  Aix-la-Chapelle,  à  Montjoie,  où  Ton  rejoint  la  route  de 
Trêves  à  Aix.  On  peut  aussi,  pour  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle, 
prendre  à  Diekirch  une  voiture  particulière  et  se  faire  conduire 
par  Vianden  (V.  p.  381),  Neuerburg,  Waxueiler  et  Liïnebach  à 
Priim  où  Ton  rejoint  de  môme  la  route  de  Trêves  à  Aix.  Le  prix 
d'une  voiture  particulière  est  ordinairement  peu  élevé  dans  le 
Luxembourg. 


Digitized  by  Google 


IX 


DE  LIÈGE  A  MAESTRICHT  ET  A  AIX-LA-CHAPELLE. 

(30  kil.  et  66  kil.) 


Le  tronçon  de  chemin  de  fer  de  Liège  à  Maestricht  appartient  à 
la  Compagnie  du  Nord  ;  il  a  30  kilomètres  de  longueur.  L'exploi- 
tation en  a  été  commencée  le  24  novembre  1861. 

A  quelques  centaines  de  mètres  des  bâtiments  de  la  station 
de  Longdoz,  le  chemin  de  fer  de  Maestricht,  se  détachant  à  g.  de 
la  ligne  principale,  décrit  une  courbe  vers  Test,  et  passe  derrière 
le  faubourg  d'Amercœur,  au-dessous  du  fort  de  la  Chartreuse  et 
du  Mont-Cornillon ,  d'où  les  Autrichiens,  forcés  d'abandonner 
Liège  aux  Français  en  juillet  1794,  bombardèrent  ce  faubourg. 
On  a  ensuite,  du  môme  côté,  les  pentes  de  Bressoux;  puis,  à 
gauche,  en  avançant  dans  la  plaine,  le  champ  de  manœuvres, 
l'Ourthe,  une  petite  lie,  la  Meuse,  et,  au  delà,  Liège.  Le  champ 
de  manœuvres  occupe  en  partie  les  prés  de  Droixhe,  où  les  Lié- 
geois insurgés,  en  1649,  furent  battus  parles  mercenaires  alle- 
mands de  leur  évôque  Maximilien-Henri.  A  droite,  sur  Parrière- 
plan,  se  prolongent  des  hauteurs  boisées;  plus  près,  de  riches 
houblonnières,  au  milieu  desquelles  on  découvre  la  jolie  habita- 
tion du  Trou  Louet,  à  la  base  d'une  colline  où  s'étagent  d'autres 
maisons  de  campagne.  Au  delà,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  les 
jardins,  les  maisons  et  le  clocher  de  Jupille.  A  droite  de  la  sta- 
tion située  au  pied  de  ce  village,  entre  le  chemin  de  fer  et  la  route 
de  terre  de  Liège  à  Maestricht,  s'élève  un  important  atelier  de 
construction  de  machines  appartenant  à  M.  Piedbœuf. 
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lM  STATION.  -  JUPILLE. 

5  kil.  de  Liège.  —  25  kil.  de  Maestricht.  —  61  kil.  d'Aix-la-Chapelle. 

Jupille,  commune  de  2997  habitants,  réclame,  comme  Herstal, 
qui  lui  fait  face  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  comme  Liège, 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Charlemagne.  Du  moins  sur  les 
hauteurs  de  Jupille  s'élevait  une  ancienne  villa  des  Carlo  vingiens, 
la  plus  ancienne  peut-être  qu'ils  aient  possédée  au  bord  de  la 
Meuse.  Pépin  de  Herstall  y  mourut  en  71^.  La  tradition  locale 
désigne  comme  le  centre  de  cette  antique  résidence  remplace- 
ment d'un  château  appartenant  à  M.  J.  Piedbœuf,  qui  comprend, 
à  côté  de  constructions  modernes  très-élégantes,  les  restes  de 
murailles  extrêmement  anciennes,  mais  dont  il  n'est  plus  possible 
d'assigner  la  date.  Le  séjour  de  Pépin  le  Bref  à  Jupille  est  attesté 
pour  l'an  759  ;  celui  de  Charlemagne,  pour  l'an  773.  Il  semble 
que,  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  Jupille  ait  été  donné  à  l'un 
des  courtisans  du  prince;  en  1226,  ce  village  devint,  par  une  suite 
de  transmissions  fort  compliquées,  un  domaine  de  l'église  de 
Liège. 

Au  delà  de  Jupille,  on  aperçoit  à  gauche  une  lie  de  la  Meuse; 
à  droite,  s'étendent  des  collines  boisées. 

2«  STATION*  —  W  AN  DRE. 

3  kil.  de  Jupille.  —  8  kil.  de  Liège.  —  22  kil.  de  Maestricht.  —  58  kil.  d'Aix. 

Wandre,  commune  industrielle,  a  une  population  de  3074  ha- 
bitants. 

S«  STATION.  —  CHÉRATTE. 

1  kil.  de  Wandre.  -  10  kil.  de  Liège.  —  20  kil.  de  Maestricht.  —  56  kil.  d'Aix. 

Ghératte,  ville  de  2528  habitants,  exploite  la  houille  depuis 
plus  de  quatre  siècles.  Autrefois  les  habitants  de  Chératte  de- 
vaient à  leur  seigneur,  pour  payement  du  droit  de  bourgeoisie  : 
une  poule,  une  mesure  d'avoine  et  un  liard  de  Brabant.  En  vertu 
de  cette  redevance,  ils  jouissaient  de  plusieurs  avantages  ;  la  con- 
stitution leur  accordait,  entre  autres,  celui  de  délibérêr  trois  fois 
chaque  année  en  assemblée  générale  sur  les  intérêts  de  leur 
commune.  Les  bourgeois  de  Chératte  avaient,  en  outre,  depuis 
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1428,  droit  de  cité  à  Liège,  ce  qui  excitait  la  jalousie  de  leurs 
voisins  et  fut  . cause  que  ceux-ci  saccagèrent  ce  bourg  en  1468. 

4°  STATION  -  ARGENTEAU. 

3  kil.  de  Chératte.  —  i3  kil.  de  Liège.  - 17  kil.  de  Maestricht.  -  53  kil.  d'Aix. 

Argenteau  n'a  que  785  habitants.  —  On  aperçoit  (à  dr.)  un 
parc  et  un  château,  propriété  de  M.  le  comte  de  Mercy-Argen- 
teau,  héritier  à  la  fois  des  comtes  de  Mercy,  fameux  dans  les 
guerres  des  deux  derniers  siècles,  et  des  sires  d'Argenteau, 
princes  de  Montglion.  Montglion  était  sans  doute  une  forteresse 
située  dans  le  voisinage  ;  elle  a  disparu  si  complètement  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  peut  indiquer  l'endroit  où  elle  se  trouvait  ; 
mais  le  vieux  burg  d'Argenteau  était  bâti  sur  le  rocher  abrupt 
et  colossal  qui  est  joint  au  terrain  du  parc  par  deux  arches  :  elles 
remplacent  l'ancien  pont-levis,  qui  s'abaissait  au-dessus  d'unabime 
profond.  En  1347,  les  Liégeois  attaquèrent  dans  ce  nid  d'aigle  Re- 
naud III  d'Argenteau.  On  voit  encore  une  partie  de  la  galerie  sou- 
terraine creusée  par  les  bourgeois  du  bon  métier  des  houilleurs  et 
qui  leur  servit  à  attaquer  le  château  par  la  base.  Avec  le  feu  et 
le  fer,  ils  travaillèrent  si  hardiment  qu'ils  fendirent  le  rocher  en 
deux  parties,  de  la  base  au  sommet.  La  garnison  se  vit  contrainte 
de  se  rendre.  Cette  forteresse  fut  promptement  relevée  :  en  1632, 
elle  était  occupée  par  les  Espagnols  ;  les  Hollandais  s'en  rendirent 
maîtres  par  une  escalade  nocturne  et  s'y  établirent.  En  1674, 
Louis  XIV  la  fit  assiéger  et  démolir  par  le  maréchal  de  Belle- 
fonds.  Le  commandant  de  la  place,  avant  de  la  céder,  exigea 
qu'un  notaire  vint  constater  par  écrit  «  que  les  hommes  de  la 
garnison  le  forçaient  à  capituler,  a  Cet  acte,  dit  M.  L.  Caumartin, 
fut  en  effet  écrit  au  pied  du  rocher,  sur  un  tambour,  par  le  notaire 
Marchant  :  chaque  soldat  de  la  garnison  y  apposa  sa  croix.  » 

5-  STATION.  —  VISÉ. 

3  kil.  d'Argenteau.  —  16  kil.  de  Liège.  —  14  kil.de  Maestricht.  —  50  kil.  d'Aix. 

Correspondances  par  messageries  avec  :  Aubel,  2h.  30  m.,  1  fr.  50  c.  ; 
—  Liège,  1  h.  45  m.,  50  c. 

Visé,  petite  ville  très-ancienne,  de  2579  hab.,  située  sur  le 
confin  nord  du  pays  wallon ,  eut  souvent  à  repousser,  au  moyen 


Digitized  by 


392  DE  LIÈGE  A  MAESTRIGHT  ET  A  AIX-LA-CHAPELLE. 


âge,  les  déprédations  des  nobles  du  Limbourg.  En  1375,  les  Visé- 
tois  se  défendirent  avec  succès  contre  les  soudards  allemands 
de  l'évêque  de  Liège,  Jean  d'Arckel,.  en  guerre  avec  ses  sujets  : 
une  jeune  fille  enleva  sur  le  rempart  la  bannière  que  les  assié- 
geants y  avaient  déjà  plantée.  Visé  fut  moins  heureux  en  1396; 
l'évêque  Jean  Sans-Pitié  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  mêmes 
scènes  recommencèrent  en  1468,  lorsque  Charles  le  Téméraire 
saccagea  le  pays  de  Liège.  —  Vhôtel  de  villé  date  de  1574. 
Véylise  de  Saint- M  art  in  n'offre  pas  d'intérêt  architectural;  mais 
une  tradition  prétend  qu'elle  fut  fondée  par  la  reine  Berthe,  mère 
de  Gharlemagne.  —  C'est  sur  le  territoire  de  Visé  que  se  trouvent 
les  dernières  vignes  cultivées  dans  le  nord  de  l'Europe. 

A  Visé  cesse  l'escarpement  de  la  rive  droite  de  la  Meuse  ; 
l'aspect  du  pays  change  peu  à  peu ,  les  collines,  s'écartant  dans 
la  plaine,  vont  mourir  au  pied  des  villages  de  Berneau  (6  kil. 
à  dr.;  —  434  hab.)  et  de  Mouland  (4  kil.  à  dr.;  —  545  hab.). 

«  On  pressent  déjà,  dit  M.  L.  Caumartin,  les  horizons  plats  et 
brumeux  de  la  Campine;  la  rive  est  nue,  découverte,  presque 
sans  ombrage  mais  empreinte  d'une  sorte  de  douceur.  La  rive 
gauche,  bordée  par  les  maisons  de  Devant-le-Pont,  qui  se  joignent 
presque  à  celle  de  Lixhe  (739  hab.),  et  habitée  par  des  construc- 
teurs de  bateaux,  est,  au  contraire,  tapageuse  et  animée.  D'un 
côté  de  la  Meuse,  de  grands  champs  de  seigle  ;  de  l'autre,  le 
bruit  assourdissant  des  marteaux.  Au  fond ,  la  montagne  de 
Saint-Pierre,  voisine  de  Maestricht,  qui,  vue  de  cette  distance, 
se  dresse  comme  un  mur  infranchissable.  »  Dans  la  plaine  voi- 
sine de  Mouland,  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  arrêta  (562)  une 
incursion  des  Huns.  On  voyait  encore  à  Mouland,  il  y  a  quelques 
années  ,  une  grosse  tour  carrée,  dernier  vestige  d'une  des  neuf 
mille  commanderies  des  Templiers. 

Le  dernier  hameau  belge  est  celui  de  Navagne  {Navigium  ; 
holl.  Elft  ou  Helft),  où  les  Espagnols  élevèrent  un  fort,  lors- 
qu'ils étaient  maîtres  de  Maestricht.  A  Navagne,  eut  lieu,  sur  une 
sorte  de  promontoire  qui  s'avance  dans  la  Meuse,  le  8  août  870, 
entre  Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve,  une  entrevue 
pour  le  partage  de  la  Lotharingie.  Il  en  résulta  un  accord  que 
l'histoire  désigne  improprement  et  par  confusion  sous  le  nom  de 
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«  traité  de  Meersen  in  Procaspide.  »  Procaspis  ou  Procapsis  parait 
désigner  le  promontoire  de  Navagne;  Meersen  est  un  village  plus 
éloigné.  —  On  franchit  la  Berwinne,  qui  vient  se  jeter  dans  la 
Meuse  en  face  de  Lixhe,  après  un  parcours  de  28  kilomètres  dans 
la  direction  du  sud-est  au  sud-ouest,  et  l'on  entre  dans  le  Lim- 
bourg  hollandais.  Bientôt  on  croise  un  autre  cours  d'eau,  moin- 
dre que  la  Berwinne,  le  ruisseau  de  la  Vour,  qui  se  jette  aussi 
dans  la  Meuse  (au  hameau  de  Carter),  après  avoir  fait  tourner,  le 
long  de  son  faible  parcours  (10  kil.),  une  douzaine  de  moulins. 

6e  STATION. -EYSDEN. 

4  kil.  de  Visé.  —  20  kil.  de  Liège.  —  lo  kil.  de  Maastricht.  —  46  kil.  d'Ak. 

Eysden  est  le  premier  village  hollandais.  —  Un  poste  de 
douane  y  est  établi  ;  on  y  visite  les  bagages  des  voyageurs  ve- 
nant de  Belgique. 

Aux  eaux  basses,  en  face  du  village  de  Petit-Lanaye  (rive  g.), 
le  fond  de  la  Meuse,  qui  coule  à  gauche,  laisse  voir  des  troncs  de 
chênes  énormes,  tous  renversés  dans  la  môme  direction  :  leur 
bois,  devenu  noir  comme  de  l'encre,  s'émiette  facilement.  «  Quel 
cataclysme  terrible  n'a-t-il  pas  fallu,  s'écrie  M.  L.  Gaumartin,  pour 
que  la  Meuse  fasse  couler  ses  eaux  au-dessus  d'une  forêt!  »  Au 
delà  de  Petit-Lanaye  s'élève,  également  sur  la  rive  gauche,  le 
château  de  Caste* ,  aujourd'hui  propriété  de  M.  J.  Nagelmac- 
kers,  de  Liège,  admirablement  situé  sur  le  bord  extrême  d'une 
haute  colline.  Ce  château  doit  son  origine  à  une  chapelle  d'er- 
mite érigée  en  1124  par  un  ancien  berger.  —  Un  peu  plus  loin,  et 
sur  la  même  rive,  se  dresse  encore  assez  fièrement  une  grosse 
tour  ruinée,  seul  reste  du  vieux  burg  de  Lichtenberg  (littérale- 
ment Clair  Mont). 

V  STATION.  -  GRONSVELD. 

4  kil.  d'Eysden.  —  24  kil.  de  Liège.  —  6  kil.  de  Maestricht.  —  41  kil.  d'Aix. 

Gronsveld,  situé  àgauche,  n'est  qu'un  village  sans  importance. 
—  Après  avoir  traversé  les  communes  de  Heughem  et  de  Heer,  on 
atteint  Wyck,  faubourg  de  Maestricht,  séparé  de  cette  ville  par  la 
Meuse  et  où  se  trouve  la  station.  A  Wyck  vient  aboutir  la  ligne 
qui,  se  détachant,  à  Landen,du  chemin  de  fer  de  Bruxelles-Liége, 
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se  dirige  d'abord  au  nord-est  par  Saint-Trond  sur  Hasselt,  et 
d'Hasselt  redescend  au  sud-est  vers  Maestricht. 

S*  STATION.  -  MAESTRICHT. 

6  kil.  de  Gronsveld.  -  30  kil.  de  Liège.  —  398  kil.  de  Paris.  —  36  kil.  d'Aix- 
la-Chapelle.  —  107  kil.  de  Cologne. 

N.  B.  —  A  Maestricht,  on  compte  par  florins  des  Pays-Bas  :  1  florin 
vaut  2  fr.  20  c.  de  France. 

Hôtels  :  —  du  Lévrier  (en  holl.  Jlasenwind);  —  du  Casque  (Heîm);  — 
de  V Aigle  (Ârend). 

Cafb  des  Pays-Bas ,  au  Vryhof. 

Correspondances.  —  Par  bateaux  à  vapeur  ou  par  barques,  avec  : 
Bois-le-Duc,  barque,  24  h.,  2  fr.  65  c;  bateau  à  vapeur,  20  h.,  5  fr. 
50  c;  —  Liège,  barque,  4  h.,  40  c;  bateau  à  vapeur,  3  h.  15  min., 

1  fr.;  —  Maeseyck,  4  h.,  2  fr.  10  c.  ;  ou  2  h.  30  min. ,  3  fr.;  —  Rotter- 
dam, 20  h.,  10  fr.;  —  Ruremonde,  5  h.,  3  fr.  70  c;  —  Venlo,  9  h., 
4  fr.  80  c,  ou  5  h.  30  min.,  7  fr.  40  c;  —Visé,  30  m.,  60  c.  —  Par 
voitures,  avec  :  Galoppe,  2  h.,  1  fr.  50  c. ;  —  Liège,  3  b.  30  min., 
3  fr.;  —  Nimègue,  14  h.,  16  fr.  80  c;  —  Sittard,  2  h.  30  min.,  1  fr. 
60  c;  —  Tongres,  2  h.  30  min.,  2  fr.  25  c;  —  Vaals,  3  h.  30  min., 

2  fr.  60  c.;—  Venlo,  5  h.  30  min.,  7  fr.  40  c.  ;  —  Visé,  1  b.  40  min., 
1  fr.  50  c;  —  Vrohenhoven ,  1  b.,  1  fr. 

Histoire. 

Maestricht  ou  Maestrecht,  capitale  du  Limbourg  hollandais, 
ville  d'environ  25000  habitants,  est  une  des  places  les  mieux  for- 
tifiées de  l'Europe;  les  environs  peuvent  être  inondés  à  volonté. 
Maestricht  était  connu  dès  le  temps  des  Romains  sous  le  nom  de 
Trajectum  Mosx  (passage  de  la  Meuse) .  Au  commencement  du  moyen 
âge,  cette  ville  servait,  alternativement  avec  Tongres  et  Liège, 
de  résidence  à  un  évêque.  Plus  tard,  elle  appartint  par  moitié  aux 
empereurs  et  aux  comtes  de  Looz  ;  l'empereur  Philippe  de  Souabe 
donna  ensuite  la  part  de  l'Empire  à  Henri  II ,  duc  de  Brabant. 
Celle  des  comtes  de  Looz  passa  aux  évèques  de  Liège.  Avant 
le  règne  de  Charles-Quint,  Maestricht  n'était  entouré  que  d'une 
simple  muraille;  fortifiée  par  ce  prince  et  par  Philippe  II,  cette 
ville  tomba  cependant  au  pouvoir  des  insurgés  belges.  Reprise 
presque  aussitôt  par  les  Espagnols  qui  la  pillèrent  (1576),  elle  leur 
échappa  de  nouveau;  puis,  en  1579,  Alexandre  Farnèse,  duc  de 
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Parme,  s'en  rendit  maître  après  un  siège  héroïquement  soutenu, 
où  les  femmes  de  la  ville  montrèrent  autant  de  courage  que  les 
hommes.  Les  soldats  de  Farnèse  massacrèrent  pendant  trois 
jours  avec  tant  de  fureur  que  la  population,  selon  Strada,  fut  ré- 
duite de  34  000  âmes  à  400. 

En  1632,  Frédéric-Henri,  prince  d'Orange-Nassau,  s'empara  de 
Maestricht  en  présence  de  trois  armées  accourues  pour  défendre 
cette  place.  En  1673,  Louis  XIV  l'enleva  aux  Hollandais,  et  ses 
troupes  la  défendirent  ensuite  avec  succès  (1676)  contre  Guil- 
laume-Henri, prince  d'Orange.  La  paix  de  Nimègue  la  rendit  à 
la  Hollande.  En  1748,  Maestricht  fut  pris  encore  par  le  maréchal 
de  Saxe  et  rendu  la  même  année  (traité  d'Aix-la-Chapelle).  En 
novembre  1794,  Kléber,  après  avoir  contribué  à  la  défaite  du  gé- 
néral autrichien  Glairfayt  sur  la  Roër,  investit  Maestricht,  qu'il  fit 
capituler  après  onze  jours  de  bombardement.  Il  y  trouva  360  pièces 
d'artillerie.  Peu  après,  Maestricht,  incorporé  à  la  République 
française,  devint  le  chef-lieu  du  département  de  la  Meuse-Infé- 
rieure. Perdue  pour  la  France,  le  24  avril  1814,  cette  ville  fat 
donnée  au  royaume  des  Pays-Bas  par  les  traités  de  Vienne. 
Enfin,  bien  qu'elle  soit  enclavée  en  partie  dans  le  territoire  belge, 
la  possession  en  a  été  assurée  à  la  Hollande  par  le  traité  du 
19  avril  1839. 

Maestricht  possède  des  fabriques  de  draps  et  de  faïence,  des 
verreries,  des  armureries,  des  brasseries,  des  distilleries,  des 
corroieries.  —  Sa  prospérité  industrielle  et  commerciale  ne  tar- 
dera pas  à  s'accroître,  lorsque  le  réseau  hollandais,  en  cours 
d'exécution,  la  reliera,  concurremment  avec  la  Meuse,  aux  par- 
ties septentrionales  du  royaume  des  Pays-Bas. 

Monuments. 

L'église  Saint-Servais,  ouverte  au  culte  catholique,  est  une  ba- 
silique en  forme  de  croix  latine,  dont  les  nefs  et  la  crypte  (presque 
entièrement  démolie  en  1806)  peuvent  être  rapportées  au  com- 
mencement du  xie  siècle.  Le  reste  est  moins  ancien.  En  avant  et 
en  travers  des  nefs  est  un  narlhex  ou  grand  vestibule,  la  partie  la 
plus  récente  de  l'édifice.  Saint-Servais  est  partagée  en  trois  nefs 
par  deux  rangs  de  piliers  à  angles  coupés  et  primitivement  carrés, 
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que  réunissent  des  arcs  plein  cintre.  Après  le  xve  siècle,  Saint- 
Servais  perdit  complètement  son  caractère  primitif;  le  cloître 
devint,  de  roman,  ogival  ;  le  plafond  en  bois  de  la  nef  centrale 
fut  remplacé  par  une  voûle  en  ogive  ;  aux  fenêtres  romanes  on 
substitua  de  grandes  fenêtres  ogivales  et  on  bâtit  des  chapelles 
le  long  des  bas  côtés.  Le  porche  latéral,  construit  en  hors- 
d'œuvre  à  l'extrémité  du  collatéral  droit  de  la  grande  nef,  est 
d'une  très-grande  richesse.  —  Une  Descente  de  croix  est  attribuée, 
mais  sans  preuve  suffisante,  à  Van-Dyck.  —  Signalons  aussi  le 
tombeau  de  Jean  Tserclaes,  comte  de  Tilly,  d'abord  jésuite,  puis 
un  des  plus  cruels  généraux  de  l'Empire  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans.  A  cause  de  sa  rudesse  et  de  sa  roideur,  Gustave- 
Adolphe,  son  adversaire,  Pavait  surnommé  le  Vieux-Caporal.  — 
L'église  de  Saint-Servais  avait  autrefois  un  chapitre,  dont  les  ducs 
de  Brabant  étaient  chanoines  honoraires.  En  1520,  Charles-Quint, 
usant  du  privilège  de  ce  titre,  y  prit,  l'aumussé  sur  le  bras, 
séance  au  chœur  pendant  un  office. 

L'église  Notre-Dame  était  aussi  collégiale  avant  la  Révolu- 
tion, avec  un  abbé,  un  doyen  et  seize  chanoines,  tous  à  la  nomi- 
nation du  chapitre  de  Liège.  Convertie  en  arsenal  en  1794,  elle 
a  été  rendue  au  culte  catholique  en  1838.  Une  singularité  de  sa 
construction,  c'est  le  massif  carré  et  uni,  flanqué  de  deux  lon- 
gues tourelles,  qui  s'élève  en  tête  des  trois  nefs  et  en  occupe  toute 
la  longueur.  Les  cloches  sont  placées  au  haut  de  ce  massif.  Les 
nefs  forment  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'édifice.  Le  chœur  pa- 
rait dater  du  xne  siècle.  Au-dessous  du  chœur  règne  une  crypte 
assez  remarquable. 

Avant  la  Révolution  française,  il  y  avait  à  Maestricht,  outre 
les  deux  collégiales,  quatre  paroisses  catholiques,  dix  couvents 
d'hommes ,  onze  de  femmes ,  et  quatre  temples  de  la  religion 
réformée. 

L'hôtel  de  ville,  élégamment  construit  en  1664,  est  situé  an 
centre  du  marché;  il  renferme  la  bibliothèque  publique. 

L'Athénée  royal  possède  une  collection  de  curiosités  géologi- 
ques provenant  du  Petersberg. 

Vrijhof  (la  Franche-Cour),  servant  de  place  d'armes,  est  une 
beile  place  carrée,  plantée  d'arbres.  Sur  l'un  des  côtés  s'élève  le 
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chevet  de  l'église  Saint-Servais.  Ce  fut  sur  cette  place  que  l'évê- 
que  de  Liège,  Jean  de  Horn,  fît  décapiter,  eD  U85,  Guillaume 
de  La  Mark,  le  Sanglier  des  Ardennes. 

Grottes  de  Maestricht. 

La  grande  curiosité  de  Maestricht,  c'est  la  montagne  de  Saint- 
Pierre  (Petersberg),  avec  ses  vastes  carrières,  au  sud  de  la  ville. 
On  s'y  rend  par  la  porte  Saint-Pierre,  près  de  laquelle  on  trouve 
des  guides  assermentés.  Le  prix  pour  la  visite  des  galeries  sou- 
terraines est  de  5  francs.  Le  parcours  ordinaire  des  galeries  dure 
environ  une  heure  et  demie.  —  Les  cryptes  de  Maestricht  sont 
doublement  curieuses  :  à  cause  de  leur  étendue  et  par  les  nom- 
breux débris  fossiles  qui  y  ont  été  trouvés.  Creusées  dans  le  flanc 
de  la  montagne  de  Saint-Pierre,  elles  ont,  par  suite  de  la  délimi- 
tation de  territoire  opérée  en  1839,  quelques-unes  de  leurs 
entrées  en  Belgique  et  les  autres  en  Hollande.  La  partie  la  plus 
anciennement  exploitée,  celle  dont  l'entrée  est  près  du  château 
de  Gaster,  l'a  été,  suivant  plusieurs  archéologues,  dès  le  temps 
des  Romains.  Là,  les  excavations  sont  faites  sur  un  plan  régu- 
lier; le  plafond  est  uni  avec  soin;  une  sorte  de  corniche 
donne  au  travail  un  caractère  monumental  :  les  autres  galeries 
sont  grossièrement  taillées.  Ces  galeries  se  coupent  en  général 
à  angle  droit  et  sont  séparées  par  des  milliers  de  massifs  qua- 
drangul  aires  ;  de  sorte  qu'elles  forment  un  labyrinthe,  dans 
lequel  peuvent  seuls  servir  de  guides  les  ouvriers  qui  ont  passé 
leur  vie  dans  ces  carrières  ;  ils  sont  habitués  à  se  diriger  au 
moyen  de  marques  faites  sur  les  parois  et  qui  leur  servent  de 
repères.  Certaines  allées  sont  condamnées  depuis  des  siècles  ;  les 
carriers  eux-mêmes  ne  s'y  engagent  pas,  par  crainte  des  éboule- 
ments.  Môme  dans  les  galeries  fréquentées,  on  rencontre  certains 
endroits  où  les  guides  conseillent  de  passer  vite  :  on  y  voit 
d'ailleurs  le  mot  danger,  tracé  en  gros  caractères  noirs  sur  la 
pierre  jaunâtre.  En  1705,  les  chevaux  de  la  baronne  de  Dorf, 
effrayés  par  un  orage,  se  précipitèrent  dans  une  des  avenues;  le 
mouvement  désordonné  de  la  voiture  qu'ils  traînaient  provoqua 
un  éboulement  de  la  voûte,  et  Mme  de  Dorf  fut  écrasée  avec  trois 
de  ses  enfants.  On  cite  plusieurs  individus,  qui,  s'étant  aventurés 
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dans  ce  dédale,  n'ont  pu  trouver  une  issue  et  y  sont  morts  de  faim. 
Ainsi,  en  16^0,  quatre  moines  récollets  y  entrèrent  avec  l'inten- 
tion d'y  choisir  la  place  d'un  ermitage;  ils  s'étaient  munis  d'une 
pelote  de  fil  dont  ils  attachèrent  le  bout  près  de  l'entrée  ;  mais 
le.  fil  se  rompit.  Malgré  d'activés  recherches,  on  ne  retrouva  leurs 
corps  qu'au  bout  de  sept  jours.  Ces  souterrains  ont  plusieurs 
fois  servi  de  refuge  en  temps  de  guerre  aux  paysans  des  environs 
qui  s'y  cachaient  avec  leurs  troupeaux.  En  1816,  le  colonel  Bory 
de  Saint-Vincent,  exilé  de  France,  et  qui  voulait  se  rendre  secrète- 
ment de  Liège  en  Prusse,  chercha  une  retraite  de  quelques  jours 
dans  ces  carrières,  et  revint,  deux  années  plus  tard,  les  étudier 
en  naturaliste.  11  en  a  publié,  en  1823,  une  description  in-8°, 
avec  cartes  et  planches.  On  peut  consulter  un  autre  plan  de  ces 
cryptes  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  1™  série, 
t.  XII. 

La  température  des  galeries  se  maintient  à  10°  Réaumur; 
le  terrain  appartient  à  la  série  géologique  dite  crétacée  supé- 
rieure. 11  forme  une  assise  puissante,  qui,  reposant  sur  la  craie 
blanche,  a  pour  principe  un  calcaire  tendre  et  jaunâtre  d'en- 
viron 15  mètres  d'épaisseur,  d'où  s'extraient,  dans  les  por- 
tions qui  sont  les  plus  cohérentes,  des  blocs  employés  avec  avan- 
tage dans  les  constructions.  Ailleurs,  la  friabilité  de  ce  calcaire  le 
fait  rechercher  pour  l'amendement  des  terres.  Au-dessus  de  ce 
terrain  règne  une  couche  de  6  mètres  environ  d'épaisseur, 
qui  abonde  en  coraux.  En  1770,  on  a  trouvé  dans  le  calcaire 
la  tête  gigantesque  d'un  reptile  marin  (Mosa  Saurus)  dont  le 
moulage  existe  dans  les  galeries  de  géologie  du  Jardin  des 
plantes  de  Paris.  Cette  tête,  d'un  mètre  et  demi,  est  armée  d'un 
formidable  appareil  dentaire  ;  le  corps  devait  avoir  près  de  8  mè- 
tres de  longueur.  Les  autres  fossiles  trouvés  au  même  endroit 
sont  catalogués  dans  la  Géologie  de  la  Belgique,  de  M.  d'Omalius 
d'Halloy.  On  signale  aussi  beaucoup  de  cavités  cylindriques, 
nommées  Orgues  géologiques,  de  un  à  plusieurs  pieds  de  diamètre, 
en  disposition  régulière.  Dans  un  des  carrefours,  un  petit  bassin 
est  rempli  par  les  gouttes  d'eau  tombant  de  la  partie  supérieure 
d'un  tronc  d'arbre  fossile,  restée  fixée  à  la  voûte  après  avoir  été 
séparée  du  sol  par  la  scie  de  carriers  qui  exploitèrent  très-an- 
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ciennement  la  pierre  à  cet  endroit.  La  marne  spongieuse  absorbe 
le  son  à  ce  point  que,  dans  toute  l'étendue  des  souterrains,  il  ne 
se  trouve  qu'un  seul  écho.  — Parmi  la  foule  de  noms  inscrits  sur 
les  piliers,  on  en  cite  un  qui  date  de  l'an  1037.  Napoléon  avait 
mis  le  sien  sur  l'une  des  murailles;  un  officier  prussien  a  gratté 
cette  inscription.  Il  ne  reste  plus  que  la  signature  des  officiers  qui 
accompagnaient  l'Empereur.  —  La  pierre  à  bâtir  provenant  des 
carrières,  apportée  par  des  voitures  au  bord  de  la  Meuse  et  char- 
gée sur  des  bateaux,  va  approvisionner  une  partie  des  Pays-Bas. 

En  quittant  la  station  de  Maestricht ,  on  laisse  à  gauche  cette 
ville  et  le  chemin  de  fer  de  Hasselt-Landen ,  et  l'on  s'avance  sur 
un  territoire  sablonneux  ou  de  terre  légère,  généralement  peu 
accidenté,  qui  appartient,  comme  Maestricht,  au  duché  de  Lim- 
bourg  (  V.  p.  246),  dépendance  du  royaume  de  Hollande  et  de 
la  Confédération  germanique.  Ce  territoire  faisait  partie  de 
l'ancienne  Toxandrie,  aujourd'hui  la  Campine,  où  les  Francs 
s'établirent  au  ive  siècle;  il  fut  traversé  en  406  par  de  nom- 
breuses hordes  de  Vandales,  de  Suèves  et  d'Alains,  qui  y  com- 
mirent des  ravages  effrayants.  Dans  le  cours  du  même  siècle,  le 
Limbourg  fut  le  point  d'appui  du  royaume  mérovingien  et  la 
base  de  ses  développements.  —  Se  dirigeant  d'abord  vers  le 
nord  -  est ,  on  traverse  la  vallée  de  la  Gheule,  affluent  de  la 
Meuse;  c'est  l'endroit  où,  le  26  juin  891 ,  des  pirates  normands 
remportèrent  une  grande  victoire  sur  les  Allemands. 

0e  STATION*  —  MEERSEN- 

6  kil.  de  Maestricht.  -  36  kil.  de  Liège.  -  30  kil.  d'Aix. 

Meersen  est  un  ancien  domaine  des  maires  d'Austrasie,  où  les 
trois  petits-fils  de  Charlemagne,  Lothaire,  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve,  se  réunirent  en  847  et  851,  pour  aviser  aux 
moyens  de  protéger  leurs  États  contre  les  invasions  des  Normands. 
En  870,  un  traité,  conclu  à  Navagne,  près  de  Meersen  (F.  p.  392), 
régla  les  limites  de  l'empire  de  Louis  le  Germanique  et  de  celui 
de  Charles  le  Chauve.  En  881,  la  villa  royale  fut  brûlée  par  les 
Normands.  En  1287,  les  troupes  de  l'évêque  de  Cologne  incen- 
dièrent le  bourg,  qui  appartenait  alors  au  duc  de  Limbourg. 
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10-  STATION  -  FAUQUEMONT. 

5  kil.  de  Meersen.  —  41  kil.  de  Liège.  —  25  kil.  d'Aix. 

Fauquemont  ou  Falkenburg  (Falconis  mons ,  la  forteresse  du 
Faucon)  est  commandé  par  les  ruines  pittoresques  de  son  château. 
Les  historiens  ont  supposé  que  cette  localité  est  le  Coriovallum  des 
Romains,  devenu,  au  temps  des  Mérovingiens,  un  des  chefs-lieux 
administratifs  du  royaume  d'Austrasie.  Le  Limbourg,  épuisé  au 
ix'  siècle  par  les  déprédations  des  pirates,  fut  longtemps  presque 
désert.  Cependant  en  1080,  apparaît  dans  l'histoire  une  dynastie 
particulière  de  sires  de  Fauquemont ,  qui  se  continue  jus- 
qu'en 1221.  Sous  Gozelin  II,  le  second  de  ces  comtes,  qui  pil- 
lait obstinément  la  banlieue  de  Maestricht,  le  château  fut  ruiné 
(1U4)  par  le  duc  de  Limbourg  ;  mais  ce  fort  fut  relevé  douze  ans 
plus  tard,  et,  en  1214,  l'empereur  Frédéric  II  échoua  complètement 
au  siège  de  Fauquemont.  La  seconde  dynastie,  issue  de  la  maison 
ducale  de  Limbourg  et  qui  subsista  jusqu'en  1380,  se  compose, 
comme  la  première,  de  seigneurs  belliqueux.  Ils  luttèrent  surtout, 
les  armes  à  la  main,  contre  l'évêque  de  Liège  et  les  habitants 
de  Cologne.  Un  cadet  de  cette  famille,  Engelbert,  étant  devenu 
archevêque  de  Cologne,  se  mit  en  guerre  avec  ses  diocésains, 
qu'il  comptait  réduire  et  châtier  par  les  mains  de  son  frère  aîné, 
mais  il  fut  pris  et  enfermé,  comme  un  oiseau  de  proie ,  dans 
une  cage  de  fer  suspendue  aux  créneaux  d'une  tour.  Le  sire  de 
Fauquemont  fut  tué  (1268)  dans  une  tentative  pour  délivrer  le 
captif  qui  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  quatre  ans.  Lors- 
que le  Limbourg  eut  été  conquis  par  les  Brabançons  (1288), 
les  seigneurs  de  Fauquemont  restèrent  en  hostilité  permanente 
contre  les  ducs  de  Brabant  et  attirèrent  sur  leurs  domaines  les 
maux  les  plus  cruels.  En  1328,  la  ville  de  Fauquemont  fut  rasée; 
la  forteresse  démolie.  Ses  barons  menèrent  depuis  lors  une  exis- 
tence de  soldats  mercenaires  et  aventureux  ;  leurs  droits  de  pro- 
priété furent  enfin  achetés,  en  1381,  par  les  ducs  de  Brabant 
Élisabeth,  fille  de  l'un  des  derniers  héritiers  de  Fauquemont,  ap- 
prenant que  le  domaine  de  ses  aïeux  était  passé  à  des  maîtres 
étrangers,  en  fut  si  humiliée  qu'elle  perdit  la  raison.  Quittant  le 
monastère  qui  lui  servait  de  retraite  en  Allemagne,  elle  s'intro- 


Digitized  by  Google 


CHÂTEAU  DE  FAUQUEMONT. 


401 


duisit  dans  le  château  de  Fauquemont  dont  quelques  hommes 
d'armes  gardaient  seuls  les  bâtiments  délabrés.  Vêtue  de  noir, 
les  cheveux  épars,  Élisabeth  se  promenait  la  nuit  sur  les  ferrasses 
ou  errait  dans  les  galeries;  on  crut  à  la  présence  d'un  fantôme. 
Le  prodige  s'expliqua  pourtant,  et,  par  pitié  pour  cette  tou- 
chante infortune,  nul  ne  troubla  la  pauvre  insensée  ;  elle  put 
résider  paisiblement  dans  le  manoir  de  ses  ancêtres.  Au  xvr5  siè- 
cle,  Fauquemont ,  pendant  la  révolte  des  Pays-Bas ,  prit  parti 
contre  le  roi  d'Espagne  ;  mais  Farnèse  y  entra  de  force  et  permit 
à  ses  troupes  les  plus  grands  excès.  La  ruine  définitive  du  châ- 
teau eut  lieu  en  1672;  elle  fut  consommée  par  les  troupes  fran- 
çaises. 

Il»  STATION.  -  WYLRÉ- 

6  kil.  de  Fauquemont.  —  47  kil.  de  Liège.  —  19  kil.  d'Aix. 

Wylré  est  un  village  qui  n'a  droit  qu'à  la  simple  mention  de 
son  nom. 

12e  STATION-  —  SIMPELVELD. 

7  kil.  de  Wylré.  —  54  kil.  de  Liège.  —  12  kil.  d'Aix. 

Simpelveld  a  un  poste  de  douane  hollandaise.  Un  peu  au-delà, 
quittant  le  duché  (hollandais)  de  Limbourg,  on  entre  dans  la 
Prusse  rhénane,  et  bientôt  on  atteint  la  première  des  deux  sta- 
.tions  qui  desservent  Aix-la  Chapelle,  la  station  de  Templerbend, 
peu  éloignée  de  celle  de  Maschierthor. 

13»  STATION-  —  AIX-LA-CHAPELLE. 

12  kil.  de  Simpelveld.  —  36  kil.  de  Maestricbt.  —  66  kil.  de  Liège. 
71  kil.  de  Cologne.  —  434  kil.  de  Paris  (par  Maestricht). 

Nous  avons  donné  ci-dessus  {V.  p.  249-256)  une  description 
sommaire  d'Aix-la-Chapelle  et  de  ses  monuments. 
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PAR  CRE1L,    SAINT-QUENTIN,    ERQUELINES ,  NAMUR ,  LIÈGE 

ET  PEPINSTER1. 

♦ 

Od  suit  la  ligne  de  Paris  à  Cologne  jusqu'à  Pepinster  (65e  sta- 
tion, 388  kil.  depuis  Paris). 

Quittant  à  Pepinster  (V.  p.  244)  la  ligne  qui  se  dirige  vers  Aix- 
la-Chapelle  et  Cologne,  on  prend  à  droite  l'embranchement  de  Spa. 
Ce  petit  chemin  de  fer,  ouvert  en  1855,  appartient  depuis  1862  à 
la  Société  royale  grand-ducale  des  chemins  de  fer  de  Guillaume- 
Luxembourg,  qui  doit  le  piolcnger  par  Vieil-Salm  jusqu'à  la 
frontière  nord  du  grand-duché  de  Luxembourg.  Du  1er  janvier 
au  31  décembre  186*?,  170  233  voyageurs  ont  été  transportés  sur 
cette  voie,  qu'un  écrivain  humoriste  a  nommée  «  un  bijou,  un 
joujou,  un  chemin  de  fer  de  poche,  qui  court  comme  une  gen- 
tille couleuvre  à  travers  un  pays  enchanté.  » 

Au  delà  d'une  tranchée  ouverte  dans  le  roc,  on  passe  au-des- 
sous d'un  rocher,  qui  attire  de  loin  les  regards  par  sa  masse  et 
Ton  franchit  deux  fois  la  petite  rivière  de  la  Hogne  en  vue  de 
l'usine  appelée  Chienheid.  Sur  la  gauche  s'ouvre  un  joli  vallon 
latéral;  la  route  qui  le  remonte  conduit  au  village  de  Sohan. 
Après  avoir  laissé  à  droite  des  forges  et  une  fabrique  de  draps, 
on  aperçoit,  du  môme  côté,  le  parc  du  château  de  Juslenville,  dont 

I.  Plusieurs  convois  par  jour  (Us  mêmes  que  ceux  de  Cologne?.  —  Trajet  en 
16  h.  1/2,  ou  par  l'express  en  3  h.  f/2.  —  Prix  des  places  (convois  ordinaires)  : 
1"  cl.,  41  fr.;  —  2«  cl.,  30  fr.  70  c.;  —  express,  43  fr.  90  c. 
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la  chapelle  de  style  gothique,  bâtie  sur  un  rocher,  domine  la  voie 
à  gauche.  Ce  château  appartient  à  la  famille  Lejeune,  de  Ver- 
viers  :  on  obtient  aisément  la  permission  de  le  visiter. 

Juslenville  (3  kil.  de  Pepinster),  à  peu  de  distance  du  château 
de  ce  nom,  est  un  hameau  composé  de  fabriques,  de  forges  et 
de  fours  à  chaux.  On  a  retrouvé  à  Juslenville  en  1848  plusieurs 
tombes  romaines  et  une  inscription  funéraire,  malheureusement 
mutilée ,  le  seul  monument  de  l'ancienne  épigraphie  latine  qui 
ait  été  découvert  jusqu'à  ce  jour  dans  la  province  de  Liège. 
Avant  d'atteindre  Juslenville ,  le  chemin  de  fer  a  croisé  la  route 
de  terre  ;  il  la  traverse  de  nouveau  à  : 

I"  STATION-  —  THEUX- 

5  kil.  de  Pepinster.  —  393  kil.  de  Paris.  —  7  kil.  de  Spa. 

Theux,  commune  qui  compte  3811  hab.,  était  autrefois  une  des 
bonnes  villes  de  la  principauté  de  Liège.  Au  ix6  siècle,  les  Caria  - 
vingiens  y  possédaient  une  villa,  que  l'on  nommait  Tectis.  En 
898,  la  suzeraineté  de  ce  domaine  passa  aux  évêques  de  Liège. 
Theux  eut,  comme  Liège  (V.  p.  236),  son  perron,  qui  reste  encore 
debout  au  milieu  de  la  Grand'Place,  dans  l'état  où  il  était  avant 
la  Révolution.  —  Des  carrières  de  marbre  noir  et  de  pierres  à 
paver  s'exploitent  sur  le  territoire  de  cette  commune. 

La  vallée  de  la  Hogne  se  rétrécit.  Le  chemin  de  fer,  qui,  tan- 
tôt côtoie  ce  cours  d'eau,  et  tantôt  traverse  des  tranchées,  fran- 
chit le  Weyay  ou  Spiheroule,  sur  un  pont  de  quatre  arches, 
près  du  hameau  du  Marché ,  ainsi  appelé  à  cause  d'une  foire 
établie  en  ce  lieu  par  privilège  de  l'évêque  Érard  de  la  Mark. 
Jusqu'à  Spa,  on  ne  cesse  de  longer  ce  ruisseau  du  Weyay, 
que  l'on  vient  de  voir  se  jeter  dans  la  Hogne.  —  Sur  la  hau- 
teur, à  gauche,  se  dressent  des  ruines  tapissées  de  lierres  ma- 
gnifiques :  ce  sont  les  débris  du  château  de  Franchimont  (le  mont 
Franc  ou  des  Francs).  La  Hogne,  venant  de  Polleur,  coule  au  pied 
de  ces  ruines. 

Il  est  déjà  question,  au  xe  siècle,  de  ce  manoir,  dont  le  maître 
avait  le  titre  de  marquis.  Un  des  seigneurs  de  Franchimont,  Gui- 
don d'Amblève,  donna,  vers  la  fin  du  xe  siècle,  aux  hommes  de 
ses  domaines  (Verviers,  Spa,  etc.),  des  règlements  d'un  libéra- 
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lisme  étonnant  pour  une  telle  époque;  l'agriculture,  le  travail  des 
métaux,  l'exploitation  des  forêts  enrichirent  les  Franchimontois, 
qui,  passant  plus  tard  sous  la  domination  directe  du  prince-évê- 
que  de  Liège,  conservèrent  leurs  privilèges.  Les  historiens  nous 
les  représentent  comme  une  race  courageuse  et  indépendante. 
Lorsque  Liège  fut  assiégé  par  Charles  le  Téméraire  et  Louis  XI, 
ils  se  portèrent  au  secours  de  cette  ville,  et  six  cents  d'entre  eux 
trouvèrent  une  mort  héroïque  dans  une  attaque  de  nuit  (29  oc- 
tobre H68)  contre  le  quartier  des  deux  princes  (V.  p.  222).  Leur 
pays  fut  ensuite  horriblement  saccagé  par  les  Bourguignons.  11 
parait  cependant  que  le  château  de  Franchimont  ne  fut  pas  dé- 
truit. La  garde  en  fut  remise,  sous  condition  de  fidélité,  à  Guil- 
laume d'Aremberg,  comte  de  la  Mark,  si  connu  sous  le  surnom 
de  Sanglier  des  Anlennes;  mais  ce  vassal  ne  tarda  pas  à  guerroyer 
contre  Louis  de  Bourbon,  évôque  de  Liège,  son  seigneur,  qu'il 
finit  par  assassiner.  Quand  il  eut  été  égorgé  à  son  tour  (V. 
p.  223),  ses  frères  se  retranchèrent  à  Franchimont.  L'évêque  de 
Liège,  Jean  de  H  ornes,  les  y  assiégea  sans  pouvoir  les  forcer  à  se 
rendre.  Le  château  renlra,  en  1503  seulement  et  moyennant 
achat,  sous  l'obéissance  des  évêques.  Il  existe  un  décret  de  la 
Convention  (2  mars  1793)  qui  réunit  Franchimont  h  la  République. 

«  Dans  les  dernières  années  qui  précédèrent  la  Révolution 
française,  la  forteresse,  déjà  presqu'en  ruine,  servait  de  prison 
d'État.  Sous  la  République,  on  y  établit  une  fabrique  de  sal- 
pêtre dont  les  explosions  l'ont  mise  en  l'état  où  elle  est  aujour- 
d'hui. 

c  On  pénètre  dans  le  château  par  une  seule  porte,  haute,  large, 
solide  comme  une  porte  de  ville.  Au-dessus  de  la  clef  de  voûte, 
se  lisent  les  écussons  de  Franchimont  et  de  Liége-Bavière.  Entre 
le  corps  du  château  et  le  rempart  extérieur,  règne  tout  autour 
un  espace  vide,  communiquant  avec  l'intérieur  par  une  seconde 
porta  dont  le  cintre  est  écroulé.  Un  escalier  dresse  encore  sa 
spirale  de  pierre  bleue  fréquemment  interrompue  par  des  lacunes 
qu'aucune  enjambée  ne  saurait  franchir;  puis,  à  la  hauteur  des 
étages,  dont  les  planchers  ont  disparu,  on  reconnaît  des  man- 
teaux de  cheminées  encore  conservés  et  les  effets  du  feu  sur  l'àtre 
noirci.  »  (Eug.  Gens.) 
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Le  château  de  Franchimont,  outre  les  souvenirs  historiques  qui 
viennent  d'être  rappelés,  a  sa  légende  que  Walter  Scott  raconte 
dans  le  lai  suivant  : 

«  Les  tours  de  Franchimont,  qui  sont  semblables  à  un  nid  d'aigle 
perché  dans  les  airs,  dominent  le  torrent  et  le  hameau.  Au  dire 
des  paysans,  un  immense  trésor,  amassé  par  le  dernier  seigneur 


Château  de  Franchimont. 


de  Franchimont,  le  fruit  de  ses  rapines  et  de  ses  brigandages, 
est  enseveli  sous  ses  voûtes  profondes;  le  coffre-fort  qui  le  ren- 
ferme est  solidement  verrouillé  :  un  chasseur  veille  constamment 
à  côté.  Le  cor  de  ce  gardien  est  pendu  à  son  cou;  à  son  côté  il 
porte  son  couteau  de  chasse;  à  ses  pieds  sont  étendus  ses  li- 
miers. N'était  son  œil  cadavéreux,  dont  on  ne  peut  supporter  le 
regard  fixe,  on  le  prendrait  pour  un  chasseur  aussi  plein  de  vie 
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qu'aucun  de  ceux  qui  ont  sonné  du  cor  sur  les  bruyères  voisines 
ou  répondu  aux  aboiements  des  chiens. 

«  Dans  ce  môme  cachot,  un  vieux  prêtre,  adonné  à  la  nécro- 
mancie, s'efforce  constamment  de  chasser  cet  ennemi  pour  con- 
quérir le  trésor  qu'il  garde.  Il  y  a  cent  ans  au  moins  que  cette 
lutte  commença  entre  eux,  et  depuis  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'a  em- 
porté sur  son  adversaire.  Souvent  les  paroles  magiques  du  né- 
cromancien font  tressaillir  et  rugir  le  génie  inflexible  qu'il  atta- 
que. Souvent  les  barres  de  fer  qui  entourent  le  coffre-fort  se 
brisent;  souvent  vole  en  éclats  une  serrure  qui  se  referme  vio- 
lemment presque  aussitôt  qu'elle  a  été  ouverte.  Ce  combat  ma- 
gique que  se  livrent  ces  deux  cadavres  durera  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier,  à  moins  que  le  prêtre  n'apprenne  le  mot  fatal 
qui  a  rivé  l'enchantement  lorsque  Franchimont  enferma  son  tré- 
sor dans  ce  souterrain.  Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé,  et  à  peine 
s'il  a  conquis  trois  lettres.  » 

La  vallée,  au  delà  de  Marché,  devient  de  plus  en  plus  étroite 
et  pittoresque.  On  laisse  à  droite  le  hameau  de  Spixhe. 

T  STATION.  -  LA  REID 

3  kit.  de  Theux.  —  396  kit  de  Paris.  —  4  Ml.  de  Spa. 

La  Reid,  village  de  1631  habit.  —  On  laisse  à  gauche  le  vallon 
boisé  d'où  descend  le  ruisseau  du  Ghaurion.  Traversant  encore 
plusieurs  fois  le  Weyay  et  croisant  la  route,  on  atteint  le  hameau 
du  Marteau.  Alors  on  quitte  la  direction  du  sud  que  Ton  avait 
suivie  depuis  Pepinster;  on  tourne  vers  Test,  et,  longeant,  après 
l'avoir  croisée,  la  double  allée  de  tilleuls  (à  g.)  appelée  l'avenue  du 
Marteau i  on  ne  tarde  pas  à  atteindre  Spa. 

3e  STATION.  -  SPA. 

4  kU.  de  la  Reid.  -  400  kil.  de  Paris. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  Arlon,  16  h.  30  ra.,  14  fr.  ;  — 
Bastogne,  11  h.  55  m.,  10  fr. ;  —  Diekirch,  15  h.,  11  fr.  ;  —  Hou ffalise, 
9  h.  45  ai.,  8  fr.  ;  —  Malmédy,  3  h.,  1  fr.  88  c;  —  Saint-Vith,  5  h. 
30  m.,  3  fr.  94  c.  —  Stavelot  (deux  départs),  2  h.  30  m.,  2  fr.;  — 
Vieil-Satm,  4  h.  10  m.,  4  fr. 

Hôtels.  —  Première  classe  :  hôtel  de  Flandre,  rue  duWauxhall;  — 
de  V Orange,  rue  Royale;  —  des  Pays-Bas,  rue  du  Marché  (ces  trois 
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premiers  hôtels  ont  des  omnibus  qui  attendent  ou  reconduisent  les  voya- 
geurs à  la  station  du  chemin  de  fer);  —  d'York,  rue  de  la  Sauvenière; 

—  de  Belle-Vue,  avenue  du  Marteau,  à  l'entrée  de  Spa.  —  Deuxième 
classe  :  hôtel  d'Europe,  près  de  la  Cascade;  —  d'Angleterre,  avenue 
du  Marteau;  —  de  Portugal,  place  Royale;  —  du  Palais-Royal,  rue  du 
Marché;  —  de  Limbourg,  place  Royale;  —  des  Deux-Fontaines  et  du 
Midi,  place  Pierre-le-Grand;  —  de  la  Cour-de- Londres,  rue  du  Marché. 

N.  B.  —  Des  omnibus  desservent  indifféremment  tous  les  hôtels  de 
deuxième  classe,  dont  les  prix  sont  de  moitié  moins  chers  que  ceux  des 
hôtels  de  première  classe. 

Maisons  meublées  :  —  La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  prendre 
les  eaux  à  Spa,  ou  qui  y  font  un  séjour  prolongé,  louent,  dans  des 
maisons  particulières,  ce  que  Ton  appelle  un  quartier  garni.  Ces  quar- 
tiers ou  petits  appartements  sont  généralement  peu  commodes ,  mais 
très-propres. 

Cafés;  Restaurants.  —  Café  de  Paris,  au  Rocher  de  Cancale,  place 
Royale  (café  et  restaurant  français  à  la  carte  et  à  prix  fixe  ;  magasin 
de  comestibles;  vins  et  liqueurs;  glaces,  etc.);  —  de  la  Redoute 
(restaurant  à  la  carte  ,  glaces,  etc.);  —  de  l'hôtel  des  Deux- Fontaines  ; 

—  de  V Aigle-Noir,  etc.  —  Les  restaurateurs  portent  des  dîners  en  ville 
à  volonté  (5  fr.  par  jour,  pour  deux  personnes). 

Poste  aux  lettres  et  Télégraphie  électrique.  —  Rue  du  Moulin. 
Le  bureau  est  ouvert  de  7  heures  du  matin  à  midi ,  et  de  2  heures  à 
6  heures  du  soir. 

Médecins.  —  MM.  Lambert  Lezaack,  inspecteur  des  eaux  minérales 
de  Spa;  —  Jules  Lezaack;  —  William  Rouma;  —  Charles  Dennis, 
M.  D.  ;  —  Cutler ,  the  english  résident. 

Libraires;  Cabinets  littéraires.  —  Bruch- Maréchal,  rue  du  Mar- 
ché, 139.  Assortiment  de  livres  français,  anglais,  allemands,  etc.; 
cartes  géographiques,  atlas,  albums  et  plans.  Vues  de  Spa.  Articles  pour 
le  dessin.  Cabinet  de  lecture.  Bureau  d'annonces  et  de  renseignements; 

—  Mme  Dommartin,  cabinet  littéraire,  place  Pierre-le-Grand. 
Voiturb  ;  Chevaux.  —  Les  principaux  loueurs  de  voitures  sont 

MM.  Jéhin  et  Gernay.  Tous  les  prix  sont  tarifés;  ils  subissent  une  di- 
minution pendant  les  mois  de  juin,  de  septembre  et  d'octobre. 

Situation.  —  Aspect  général. 

Spa ,  chef-lieu  de  canton  de  la  province  de  Liège ,  arrondis- 
sement de  Verviers,  est  situé  à  l'altitude  de  2kl  mèt.  (plaine  infé- 
rieure) et  de  272  mèt.  (vallon  de  Spa),  sur  quatre  ruisseaux  : 
le  Weyay,  la  Picherotte,  le  Vieux-Spa  et  TEau-Rouge,  au  pied 
d'une  colline  schisteuse,  le  Spaloumont,  dans  une  vallée  ceinte 
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de  bois  verdoyants,  au-dessus  desquels  s'étendent  les  plateaux 
marécageux  des  Hautes-Fagnes  ou  Fange?  (ail.,  hôhe  Vehn),  for- 
mant la  ligne  de  faite  des  bassins  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Sa 
population  ûxe,  qui  était  en  1820  de  3400  habitants,  s'élève  au- 
jourd'hui à  5173  habitants,  mais  elle  est  souvent  plus  que 
doublée  pendant  la  saison  des  eaux.  Spa  charme  tout  d'abord 
l'étranger  par  son  aspect  simple  et  riant;  à  de  certaines  heures 
de  la  saison  des  eaux,  le  dimanche  surtout,  il  y  règne  beaucoup 
d'animation.  Les  maisons,  généralement  petites-et  simples,  sont 
toujours  lavées,  peintes,  coquettement  vernies.  Sans  doute  la 
nature  aux  environs  n'offre  pas  de  scènes  grandioses,  de  vastes 
panoramas,  mais  elle  plaît  par  la  grâce  et  la  variété.  Le  climat, 
un  peu  âpre,  et,  de  plus  exposé  à  des  variations  subites ,  est  sa- 
lubre  néanmoins,  excepté  pour  les  poitrinaires.  A  aucune  époque 
le  choléra  n'est  entré  à  Spa. 

«  Quel  plu?  joli  coin  de  terre  que  Spa  et  plus  retiré  des  bruits 
de  ce  monde  ?  écrivait,  il  y  a  quelques  années,  un  de  ses  visiteurs 
fidèles  et  enthousiastes,  M.  J.  Janin;  quel  plus  frais  ensemble  de 
montagnes,  de  collines,  de  plaines,  de  vallées,  de  maisons  riantes, 
de  jardins,  de  forêts,  que  les  environs  de  ce  grand  village,  bâti 
avec  tant  d'art  et  de  goût  pour  les  grands  seigneurs,  pour  les 
belles  dames,  pour  les  poêles;  village  de  fête,  de  santé,  de  plai- 
sir, d'oubli  surtout;  car  ils  s'y  rendent  pour  oublier,  le  laborieux 
ses  travaux,  l'homme  oisif  son  oisiveté  pesante....  » 

Les  salons  de  la  Redoute  s'ouvrent  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  de  mai,  et  se  ferment  à  la  fin  du  mois  d'octobre.  Les 
fêtes  de  la  saison  des  eaux  sont  toujours  inaugurées  par  un  bal 
offert  aux  étrangers.  Il  y  a  de  plus  deux  bals  par  semaine  ,  le 
mercredi  et  le  samedi ,  à  la  Redoute,  au  Wauxhall  ou  à  la  salle 
Levooz. 

On  joue,  à  la  salle  de  spectacle,  pendant  une  partie  de  la  sai- 
son, la  comédie  et  le  vaudeville  parisiens;  les  représentations  ont 
lieu  trois  fois  la  semaine  :  le  jeudi,  le  mardi  et  le  dimanche. 

Tous  les  soirs  il  y  a  réunion  à  la  Redoute;  des  morceaux  d'har- 
monie sont  exécutés  par  un  orchestre  nombreux  et  exercé  :  les  jours 
très-rares  où  le  bal  et  le  concert  laissent  reposer  les  buveurs,  on 
y  danse  au  piano. 


Digitized  by  Google 


SPA.  —  HISTOIRE. 


409 


La  musique  d'harmonie  se  fait  entendre  toute  la  semaine,  tan- 
tôt le  matin,  au  kiosque  de  la  place  Royale,  tantôt  dans  Paprès- 
dlner,  sous  les  beaux  ombrages  de  la  promenade  de  Sept-Heures. 

Enfin,  des  courses  de  chevaux  ont  lieu  tous  les  ans  à  Spa, 
sur  chacun  des  deux  hippodromes,  celui  de  la  Sauvenière  et  celui 
de  Sart,  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  saison  des  eaux. 
L'hippodrome  de  Sart  a  une  piste  pour  les  courses  plates  et  une 
autre  pour  les  steeple  chase,  avec  haies,  rivière,  obstacles  de  toute 
nature. 

La  principale  industrie  spadoise  consiste,  depuis  bien  des  an- 
nées, dans  la  fabrication  d'objets  en  bois,  dit  bois  de  Spa,  c'est-à- 
dire  en  plane ,  de  couleur  naturelle  ou  teint  par  macération  dans 
l'eau  minérale  :  pupitres,  écritoires,  coffrets,  boites,  étuis,  etc.,' 
enjolivés  de  peintures  représentant  des  fleurs,  des  paysages  et 
couverts  d'un  vernis  transparent. 

Histoire. 

Spa  (basse  latinité,  Spada)  était  déjà  fréquenté  par  les  malades 
au  Ier  siècle  de  notre  ère,  comme  Pline  l'Ancien  nous  l'apprend 
dans  un  endroit  de  son  Histoire  naturelle,  où  quelques  savants 
ont  prétendu  cependant  reconnaître  la  désignation  d'une  fontaine, 
non  de  Spa,  mais  de  Tongres.  Les  chroniques  racontent  que  saint 
Remacle  (F.  p.  U3)  vint  à  Spa  vers  650;  qu'il  y  trouva  des  autels 
de  Diane  et  les  renversa,  mais  qu'il  ténit  les  eaux.  Suint  Re- 
macle est  encore  le  patron  des  Spadois;  on  le  représente  toujours 
accompagné  d'un  loup  bâté,  soit  en  souvenir  de  ce  qu'il  fit  cesser 
le  culte  de  Diane,  à  qui  le  loup  était  consacré,  soit  parce  qu'il 
força  les  Ardennais  à  perdre  leur  caractère  de  loups  germaniques 
et  à  recevoir  la  loi  de  l'Église.  On  dit  encore  que  c'est  pour  rap- 
peler un  des  miracles  qu'il  accomplit,  à  peu  près  dans  le  genre 
de  celui  de  son  maître  et  compatriote,  saint  Éloi,  à  Ourscimp 
(V.  p.  108).  Au  temps  que  se  construisait  l'abbaye  de  Stavelot,  un 
loup  ayant  dévoré  l'un  des  ânes  qui  servaient  à  porter  les  maté- 
riaux, le  saint  prescrivit  au  coupable  de  remplir  1  office  qu'avait 
eu  la  victime.  —  Primitivement,  Spa  faisait  partie  de  la  célèbre 
forêt  d'Ardenne  ;  c'était  un  bourg  dépendant  du  marquisat  de 
Franchimoat.  Il  est  déjà  nommé  dans  des  chartes  du  xnr9  siècle. 


Digitized  by  Google 


410 


DE  PARIS  A  SPA 


Au  XIVe,  les  fontaines  de  Spa  avaient  recommencé  à  recevoir  la 
visite  des  malades  des  pays  voisins  ;  beaucoup  de  nouveaux  ma- 
riés s'y  rendaient  aussi  par  plaisir.  On  prétend  qu'il  en  venait 
môme  de  Francfort ,  et  que  l'usage  était  dans  cette  ville  de 
mettre  comme  clause  dans  les  contrats  de  mariage  des  bour- 
geois :  «  La  future  épouse  ne  pourra  demander  de  venir,  dans 
le  cours  de  son  union,  plus  de  deux  fois  à  Spa.  » 

En  1327,  un  industriel  de  Bréda,  nommé  Gollin  Wolf,  qui  avait 
rétabli  sa  santé  en  buvant  de  Peau  du  Pouhon ,  obtint  d'Adolphe 
de  la  Marck,  prince  évêque  de  Liège  et  marquis  de  Franchimont, 
la  permission  de  bâtir  une  maison  près  de  cette  fontaine,  qui  fut 
alors  close  de  murs  et  couverte  par  une  voûte.  D'autres  habitations 
s'élevèrent  bientôt  à  côté  de  celle  de  Wolf  et  formèrent  la  place  du 
Marché.  Les  étrangers  qui  venaient  prendre  les  eaux  trouvèrent 
dès  lors  à  se  loger  tant  bien  que  mal  :  jusque-là,  il  arrivait  souvent 
qu'ils  étaient  obligés  de  s'abriter  sous  des  tentes.  En  1559,  le  mé- 
decin Gilbert  Lymborh  publia  la  première  des  nombreuses  mono- 
graphies qui  ont  été  consacrées  à  l'éloge  de  Spa.  Dans  la  plus 
récente,  remplie  de  faits  curieux,  —  V Histoire  de  la.  commune  de 
Spa  et  de  ses  eaux  minérales^  par  M.  Ferd.  Henaux  (Liège,  1860), 
—  l'auteur  a  reproduit  deux  jolies  gravures  du  livre  de  Lymborh, 
l'une  représentant  le  bourg  de  Spa,  l'autre  la  Sauvenière,  en  1559. 
On  y  voit  que  le  séjour  de  Spa  devait  être  encore  assez  peu  com- 
mode, et  que  les  bobelins  (les  buveurs),  avaient  à  gravir,  pour  leurs 
promenades,  des  chemins  escarpés  :  aussi  les  aperçoit-on  tous  ar- 
més d'une  longue  canne.  Aucun  ne  porte  l'épée  :  les  règlements 
l'interdisaient  à  quiconque  venait  habiter  le  bourg  pendant  la  sai- 
son des  eaux,  et  c'eût  été  un  manque  de  goût  que  de  s'y  quereller. 

Vers  la  fin  du  xvie  siècle,  les  personnages  de  distinction  affluent 
de  tout  pays  autour  du  Pouhon  et  de  la  Sauvenière.  On  y 
voit  :  en  1566,  Henri  d'Anjou  (Henri  III);  en  1575  et  1580, 
Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers;  en  1589,  un  nonce  apostoli- 
que; en  1589,  1591, 1592,  Alexandre  Farnèse,duc  de  Parme,  etc. 
Près  de  ces  noms  aristocratiques,  il  faudrait  inscrire  un  touriste 
lettré,  Louis  Guichardin,  le  neveu  de  l'historien;  le  grand  artiste 
Bernard  de  Palissy,  et  bien  d'autres.  En  1577,  Marguerite  de 
Valois,  reine  de  Navarre,  but  aussi  les  eaux  de  Spa;  mais, comme 
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elle  nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires,  elle  les  but  à  Liège,  parce 
que ,  pour  la  retenir  dans  cette  ville ,  on  lui  dit  que  Spa  n'était 
qu'un  hameau  de  trois  ou  quatre  méchantes  maisons.  L'évêque 
céda  galamment  à  cette  princesse  son  propre  palais  pendant  six 
semaines. 

Au  xvne  et  au  xvnr3  siècle,  nous  citerons  seulement  :  le  savant 
Saumaise,  le  philosophe  Descartes,  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
Saint -Évremont,  Christine,  reine  de  Suède,  Pierre  le  Grand,  celui 
de  tous  les  souverains  qui  a  laissé  le  plus  de  souvenirs  à  Spa; 
Marmontel,  alors  le  chevalier  de  Mme  de  Marigny,  belle-sœur 
de  Mme  de  Pompadour,  et  de  la  comtesse  de  Séran,  celle-ci 
maîtresse  platonique  (qui  le  croirait?)  du  roi  Louis  XV,  l'abbé 
Raynal,  Gustave  III  de  Suède,  l'empereur  Joseph  II,  qui  ap- 
pelait cette  résidence  le  café  de  l'Europe,  compliment  médiocre, 
si  l'on  ne  se  rappelait  les  jolis  cafés  de  la  banlieue  de  Vienne; 
Alfleri,  le  peintre  Ommeganck  (né  en  1755),  dont  beaucoup  de 
toiles  reproduisent  des  vues  de  Spa;  le  prince  de  Ligne,  qui  nous 
a  laissé  dans  ses  Mémoires  un  joli  persiflage  contre  les  bobelins 
de  son  temps.  Vers  1748,  commençait  à  s'imprimer,  dès  l'ou- 
verture de  la  saison,  une  feuille  tantôt  mensuelle,  tantôt  hebdo- 
•  madaire,  qui  se  publie  encore  et  qui  était  alors  intitulée  :  Liste 
des  seigneurs  étrangers  et  autres  personnes  qui  se  sont  rendus  (sic) 
à  Spa. 

En  1740,  le  baron  de  Pœînitz,  dans  ses  Amusements  des  eaxm 
de  Spa  (publiés  à  Amsterdam),  nous  apprend  que  tous  les  bobelins 
portaient  «  une  espèce  de  médaille,  lés  hommes  à  la  boutonnière, 
les  dames  à  leur  ceinture  ou  à  leur  côté.  »  C'étaient  de  petits  ca- 
drans, la  plupart  tournés  en  ivoire,  quelques-uns  guillochés  et 
de  nacre  de  perle,  «  avec  des  nombres,  depuis  un  jusqu'à  seize 
ou  dix-sept  et  une  aiguille,  qu'on  tourne  sur  Les  points  pour  mar- 
quer le  nombre  de  verres  que  Ton  boit. 

«  A  peine  un  étranger,  ajoute  notre  auteur,  était-il  arrivé  à 
Spa,  qu'il  recevait  la  visite  de  deux  pères  capucins  qui  venaient, 
au  nom  de  leur  couvent,  lui  faire  compliment  sur  son  arrivée, 
en  l'assurant  des  vœux  de  la  communauté  pour  le  bon  succès 
des  eaux,  et  en  lui  offrant  en  môme  temps  la  promenade  dans 
leur  jardin  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  à  leur  disposition.  » 
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Ces  souhaits  finis,  ces  offres  faites,  les  pères  s'empressaient  d'in- 
sinuer «  que  leur  couvent  était  pauvre  et  n'avait  d'autres  res- 
sources que  les  bienfaits  des  étrangers  pour  subsister  pendant 
toute  l'année.  Il  était  d'usage  de  leur  donner  au  moins  un 
ducat.  »  Le  couvent  des  Capucins  avait  été  établi  en  1643  par  un 
riche  bourgmestre  de  Liège.  Leur  jardin  était  le  seul  de  toutes 
les  communautés  de  l'ordre  ou  les  femmes  eussent  accès.  Ils  y 
avaient  établi  des  berceaux  agréables  et  des  jets  d'eau.  Un  des 
bassins  était  surmonté  d'un  Christ  qui  donnait  de  l'eau  par  les 
plaies  des  pieds,  des  mains  et  du  côté.  L'habitude  était  de  se  rendre 
chez  les  Capucins  vers  4  heures ,  de  rentrer  chez  soi  pour 
souper  et  de  finir  les  courses  de  la  journée  à  la  promenade  de 
Sept-Heures,  au  soleil  couchant.  Il  y  avait  d'ailleurs  une  espèce  de 
confrérie  joyeuse  des  bobelins,  sous  le  gouvernement  d'un  roi. 
Les  statuts  de  cette  société  de  plaisir  pour  l'année  1762  ont  été 
conservés.  {V.  Spa  et  ses  environs ,  par  Ad.  Joanne,  p.  137-139.) 

Spa  jouissait  du  privilège  de  la  plus  complète  neutralité,  que 
lui  assuraient  des  sauve -gardes  émanées  de  divers  princes  : 
Maurice,  prince  d'Orange  (1622);  l'infante  Isabelle,  gouvernante 
des  Pays-Bas;  Louis  XIII  ;  Louis XIV;  l'archiduc  Léopold  ;  Charles 
de  Lorraine;  Guillaume-Henri,  prince  d'Orange  (1672);  les  em- 
pereurs Léopold  Ier  et  Charles  VI;  Louis  XV,  etc. 

A  partir  de  1750,  Spa  se  mit  à  sacrifier  davantage  à  l'agré- 
ment; de  brillants  hôtels  s'ouvrirent  et  les  maisons  furent  amé- 
nagées avec  plus  de  soin  pour  recevoir  des  hôtes.  On  songea  en- 
suite à  consacrer  de  nouveaux  lieux  de  réunion  aux  plaisirs  des 
bobelins.  C'est  ainsi  que  l'on  éleva  successivement  la  Redoute,  le 
Vaux- Hall,  le  théâtre.  En  1784,  la  construction  de  la  salle  Levooz 
donna  naissance  à  un  procès  politique,  où  la  question  en  cause 
était  celle  de  savoir  si  le  prince-évêque  de  Liège,  pouvait,  sans 
le  consentement  des  États,  défendre  à  des  citoyens  de  donner 
des  bals  et  d'ouvrir  des  jeux.  Il  en  résulta  tant  de  dits,  de  con- 
tredits, de  pamphlets  et  de  colères  qu'une  révolution  eut  lieu  à 
Liège.  Le  prélat  s'enfuit  de  sa  capitale  et  alla  en  Allemagne 
requérir  l'assistance  d'une  armée  autrichienne.  *  En  1791,  dit 
M.  Henaux,  les  émigrés  français  affluèrent  à  Spa;  ils  y  tinrent 
leurs  conciliabules;  beaucoup  y  prodiguèrent  leurs  dernières 
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ressources,  beaucoup  y  vécurent  d'aumônes.  »  Des  troupes  répu- 
blicaines y  entrèrent  le  6  décembre  1792.  L'année  suivante,  le 
bourg  entier,  particulièrement  le  Waux-Hall,  fut  transformé  en 
hôpital  militaire.  De  1793  à  1806,  personne,  pour  ainsi  dire,  ne 
venait  plus  à  Spa;  pour  comble  d'infortune,  cent  quatre-vingt- 
quinze  maisons  brûlèrent  le  21  août  1807.  Mais  bientôt  de  nou- 
velles demeures  furent  construites,  et  depuis  1815,  Spa  n'a  cessé 
d'accroître  sa  prospérité.  Il  a  eu  dès  lors  successivement  pour 
hôtes  :  le  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  1er ;  l'empereur  de  Russie, 
Alexandre  Ier;  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III;  Wel- 
lington; lord  Castlereagh,  etc.  Monge  et  Candolle  y  séjournèrent. 
C'est  à  Spa  que  Meyerbeer  a  écrit  sa  partition  de  Robert  le  Diable 
et  qu'il  vient  vivre,  à  chaque  saison,  dans  le  plus  heureux  sans- 
gêne. 

Édifices  publics. 

L'église,  dédiée  à  saint  Remacle ,  n'offre  rien  d'intéressant.  Les 
bas-côtés  furent  ajoutés  à  la  nef  en  1719;  la  tour  est  une 
construction  du  milieu  du  xve  siècle.  Saint  Remacle  fut  au  vne 
siècle  l'apôtre  des  Ardennes ,  dont  toutes  les  localités  conser- 
vent quelque  souvenir  miraculeux  de  son  passage.  Originaire 
du  Berri  et  disciple  de  saint  Éloi,  il  vint  à  la  cour  d'Austrasie  et 
fut  l'ami  du  maire  Grimoald,  qui  lui  fit  donner  le  siège  épiscopal 
de  Tongres.  Quelques  années  plus  tard,  le  saint  fonda  les  ab- 
bayes de  Malmédy  et  de  Stavelot  (V.  p.  409,  420,  431).  Il  se  re- 
tira, vers  660  dans  cette  dernière,  où  il  mourut  en  668. 

La  Redoute,  située  dans  la  rue  principale  de  Spa,  a  été  con- 
struite de  1764  à  1769,  par  Dignefle,  architecte  de  Liège.  Elle 
coûta  800  000  francs  à  la  société  qui  la  fit  bâtir,  avec  privilège 
exclusif  de  l'évêque  de  Liège,  —  moyennant  un  tantième  sur  les 
profits,  et  malgré  l'opposition  des  notables  spadois,  —  «  de  tenir 
les  assemblées  publiques,  les  jeux,  et  de  donner  des  bals,  des 
concerts  et  autres  divertissements.  »  Le  pharaon,  le  creps,  y  ré- 
gnèrent jusqu'en  1781;  ils  furent  alors  supplantés  par  le  rouge 
et  noir.  Au  rez-de-chaussée  est  un  café-restaurant  avec  esta- 
minet et  billards.  Au  premier  étage  sont  de  beaux  salons  reliés 
par  une  galerie.  La  grande  salle  de  bal,  supportée  par  seize  co- 
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lonnes  d'ordre  corinthien,  forme  un  carré  long  de  25  mètres,  sur 
14  mètres  33  centimètres  de  largeur.  Le  théâtre  communique 
avec  cette  salle  par  un  plancher  mobile  que  Ton  y  établit  les 
jours  de  bal. 

C'est  dans  les  salons  de  la  Redoute  que  Ton  joue  à  la  roulette 
et  au  trente  et  quarante.  Les  étrangers,  qui  y  sont  admis  gratui- 
tement, peuvent  y  lire  les  journaux  français,  anglais,  belges, 
allemands,  etc.,  et  y  jouer  entre  eux  des  jeux  de  société. 

Depuis  1859,  l'administration  délivre  gratuitement  des  cartes 
de  bal  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  au  secrétariat,  rue 
du  Marché. 

Le  Waux-Hall  date,  de  1770.  Une  société,  s'étant  constituée 
avec  un  capital  considérable,  fit  bâtir  une  salle  plus  vaste,  plus 
belle,  mieux  située  que  celle  de  la  Redoute,  où  le  jeu,  la  mu- 
sique, des  fêtes  de  tout  genre  attirèrent  bientôt  tous  les  étran- 
gers. Une  lutte  éclata  entre  les  deux  établissements  rivaux.  Elle 
ne  se  termina  qu'en  1774.  Le  26  janvier  de  cette  année,  le  comte 
de  Velbrûk,  prince-évôque  de  Liège,  obligea  les  deux  sociétés 
à  se  fondre  en  une  seule,  en  se  réservant  toutefois  30  pour  100 
sur  les  bénéfices.  Plus  tard  la  Redoute  et  le  Waux-Hall  unis 
voulurent  s'opposer  à  l'ouverture  de  la  salle  Levooz.  Le  Waux- 
Hall,  situé  dans  la  rue  de  ce. nom  qui  conduit  à  la  Géronstère, 
est  un  vaste  bâtiment,  entouré  d'un  charmant  jardin  et  d'une 
belle  cour  dans  laquelle  jaillit  un  immense  jet  d'eau.  On  y 
compte  trois  salons,  dont  un  très-grand,  où  se  donnent  des  soi- 
rées, des  bals,  des  concerts.  Des  nombreuses  croisées  du  Waux- 
Hall  on  découvre  une  très-jolie  vue. 

La  salle  Levooz  fut  construite,  comme  nous  l'avons  dit  (V.  p.  412), 
en  1784,  par  une  société  qui  faisait  concurrence  à  celle  de  la  Re- 
doute et  qui  avait  pour  directeur  un  sieur  Levooz.  Les  deux  so- 
ciétés se  firent  une  longue  guerre,  qui  se  termina  en  1802  seule- 
ment; elles  signèrent,  à  cette  époque,  un  traité  de  paix  préparé 
par  le  préfet  du  département  de  TOurthe.  L'extérieur  de  la  salle 
Levooz  est  plus  que  simple  ,  mais  ses  salons  l'emportent  par  leur 
grandeur  et  leur  décoration  sur  ceux  de  la  Redoute  et  du  Waux- 
Hall.  Le  plafond  du  grand  salon  est  remarquable  par  sa  har- 
diesse, son  étendue  et  sa  simplicité.  On  donne  à  la  salle  Levooz 
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des  fêtes  brillantes  pendant  la  saison.  Un  gymnase  pour  les  enfants 
a  été  étahli  dans  le  charmant  jardin  qui  entoure  l'établissement. 

Les  eaux1. 

Les  eaux  minérales  de  Spa  sont  froides,  limpides  et  gazeuzes  ; 
elles  appartiennent  à  la  catégorie  des  eaux  ferrugineuses  aci- 
dulés. On  les  emploie  principalement  en  boisson,  de  trois  à  quatre 
verres  par  jour,  et  même  à  des  doses  supérieures.  La  durée 
ordinaire  d'un  traitement  est  de  six  semaines  ou  de  deux  mois 
consécutifs.  La  saison  commence  au  15  mai  et  finit  le  15  oc- 


f    ^  _  wLe  Vauxhall,  à  Spa.'  ' 

tobre.  C'est  au  médecin  qu'il  appartient  de  décider  quelles  sont 
les  maladies  spéciales  pour  lesquelles  l'usage  des  eaux  de  Spa 
peut  être  favorable  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elles  sont  contre- 
indiquées  dans  toute  affection  aigûe,  dans  la  pléthore ,  dans 
les  congestions  sanguines,  dans  les  affections  du  cœur;  mais 
il  est  rare  qu'elles  ne  réussissent  point  dans  les  cas  d'atonie. 
Elles  sont  aussi  merveilleuses  contre  l'hypocondrie  et  les  mala- 
dies de  même  famille.  En  1645,  Descartes,  les  recommandant  à 

1.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  le  volume  publié  à  la  librairie 
Hachette  et  C'%  et  intitulé  :  les  Bains  d'Europe,  par  MM.  Ad.  Joanne  et  A.  Le 
Pileur. 
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la  princesse  Palatine,  ajoutait:  o  Que  Votre  Altesse  observe  en 
les  prenant  ce  que  les  médecins  ont  coutume  de  recommander, 
qui  est  qu'il  se  faut  entièrement  délivrer  l'esprit  de  toutes  sortes 
de  pensées  tristes,  et  même  aussi  de  toutes  sortes  de  méditations 
sérieuses  touchant  les  sciences,  et  ne  s'occuper  qu'à  imiter  ceux 
qui,  en  regardant  la  verdeur  d'un  bois,  les  couleurs  d'une  fleur, 
le  vol  d'un  oiseau,  et  telles  choses  qui  ne  requièrent  aucune  at- 
tention, se  persuadent  qu'ils  ne  pensent  à  rien  ;  ce  qui  n'est  pas 
perdre  le  temps,  mais  le  bien  employer;  car  on  peut  cependant 
se  satisfaire  par  l'espérance  que  par  ce  moyen  on  recouvrera  une 
parfaite  santé,  laquelle  est  le  fondement  de  tous  les  autres  biens 
qu'on  peut  avoir  en  cette  vie....  »  Alfieri  écrivait  en  ,1770  :  «  Je 
quitte  toujours  ce  lieu  en  désirant  y  revenir  avec  le  cœuivlibre  de 
tout  souci.  La  vie  que  l'on  y  mène  convient  à  mon  humeur.  On 
y  retrouve  à  volonté  soit  le  bruit,  soit  la  solitude,  et  on  peut 
môme  rester  inconnu  et  ignoré  au  milieu  des  assemblées  et  des 
fêtes  :  ce  séjour  m'enchante  tellement  que  je  m'y  suis  oublié  de 
la  mi-août  à  la  fin  de  septembre  :  espace  extraordinairement 
long  pour  moi  qui  ne  peux  m'arrêter  nulle  part.  Je  me  promène 
à  cheval  du  matin  au  soir.  Je  dtne  avec  huit  ou  dix  autres  étran- 
gers de  tout  pays.  Pendant  la  soirée,  je  regarde  danser  de  jolies 
femmes ,  de  sveltes  demoiselles.  C'est  ainsi  que  je  passe  mon 
temps,  ou  mieux,  que  je  l'use  agréablement.  » 

Sources.  —  Les  sources  minérales  sont  très-multipliées  à  Spa 
et  dans  ses  environs.  Les  ruisseaux  laissent  sur  leur  lit  un  dépôt 
rougeâtre  qui  provient  de  la  présence  du  fer  dans  leurs  eaux. 
Un  grand  nombre  de  sources  ne  sont  recommandées  pour  aucun 
usage  médical  ;  d'autres ,  au  contraire,  portent  des  noms  célèbres. 

—  La  source  du  Pouhon  (autrefois  Pouxhon),  située  au  centre 
même  de  la  ville,  à  2kk  mètres  d'altitude,  est  la  source  la  plus 
fréquentée  de  Spa,  une  des  plus  abondantes,  des  plus  gazeuses, 
la  plus  riche  en  fer  et  en  sels.  Elle  fournit  presque  seule  à  l'ex- 
portation. La  date  de  sa  découverte  est  inconnue.  Spa  lui  doit 
probablement  son  origine 

Un  disgracieux  portique  d'ordre  toscan  abrite  le  puits  déforme 
quadrangulaire  dans  lequel  jaillit  cette  source.  Il  porte  cette  in- 
scription :  A  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand.  Une  table  de  mar- 

■ 
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bre  noir,  ornée  des  armes  impériales  de  Russie  et  qui  fut  envoyée 
par  le  czar,  présente,  en  style  lapidaire,  une  inscription  latine, 
dont  voici  la  traduction  : 

Pierre  I*r,  parla  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Russes, 
Pieux,  heureux,  invaincu, 
Le  restaurateur  de  la  discipline  militaire, 
Et  le  créateur  de  toutes  les  sciences  et  des  arts, 
Ayant  par  son  propre  génie 
Établi  une  marine  formidable, 
Augmenté  considérablement  ses  armées, 
Et  mis  en  sûreté,  au  milieu  même  du  feu  de  la  guerre, 
Ses  États  tant  héréditaires  que  conquis; 
A  entrepris  un  voyage  dans  les  pays  étrangers, 
Et,  ayant  étudié  les  mœurs  des  différents  peuples  de  l'Europe, 
11  s'est  rendu,  par  la  France,  Namur  et  Liège,  aux  eaux  de  Spa, 

Comme  au  port  de  salut, 
Où.  ayant  bu  avec  succès  ses  eaux  salutaires, 
Principalement  celles  de  la  fontaine  de  la  Géronstère, 
Il  a  recouvré  ses  forces  et  une  santé  parfaite, 
L'an  1717,  le  23e  jour  de  juillet. 
Ayant  passé  ensuite  par  la  Hollande, 
Et  de  retour  dans  son  empire, 
11  a  fait  placer  ici 
Ce  monument  éternel  de  sa  reconnaissance, 

L'an  1718. 

La  source  du  Pouhon  ne  tarit  jamais  :  elle  sort  en  bouillon- 
nant des  fentes  de  roches  micacées  qui  sont  dans  le  fonds  du 
puits.  Des  bulles  de  gaz  acide  carbonique  traversent  Feau  avec 
rapidité  et  viennent  se  dissoudre  à  la  surface,  en  laissant  échap- 
per un  léger  pétillement  dont  le  bruit  augmente  lorsque  le  temps 
doit  devenir  pluvieux.  Dans  les  jours  chauds  et  secs,  Peau  du 
Pouhon  est  parfaitement  transparente,  d'une  saveur  acidulé, 
piquante  et  ferrugineuse.  La  température  ordinaire  est  de  8°  Réau- 
mur.  L'eau  du  Pouhon  est,  comme  celle  des  autres  sources,  moins 
active  dans  les  temps  froids  et  pluvieux  que  dans  les  temps 
chauds  et  secs.  On  ne  la  conseille  qu'aux  personnes  d'un  bon  tem- 
pérament. 

La  Géronstère  est  à  3  kilomètres  au  sud  de  Spa,  sur  la  lisière 
d'un  bois.  Une  belle  route  de  voitures,  construite  en  1765,  et 
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bordée  d'arbres,  y  conduit.  Cette  route  qui  monte  constamment, 
car  la  Géronstère  est  à  144  mètres  au-dessus  du  Pouhon,  offre 
d'agréables  points  de  vue.  Un  peu  avant  d'arriver  à  la  source, 
on  rejoint  à  droite  la  route  du  Barisart  (V.  p.  422).  Au  milieu 
d'un  jardin  anglais,  orné  de  beaux  massifs  de  fleurs,  jaillit  la 
source  sous  une  petite  niche  de  marbre  datant  de  1651  et  élevée 
par  le  comte  de  Burgsdorf,  conseiller  d'État  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  La  Géronstère  a  été  découverte  en  1580;  on  com- 
mença à  l'utiliser  en  1612.  Elle  se  trouvait  alors  dans  un  endroit 
peu  accessible.  A  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  en  1692, 
elle  changea  de  place.  Le  marbre  de  Pierre  le  Grand,  placé  près 
du  Pouhon  (V.  p.  417),  aurait  dû  l'être  à  la  Géronstère,  puisque 
c'est  à  celle-ci  que  Pierre  attribue  surtout  sa  guériscn.  Le  czar  cam- 
pait auprès  de  là,  sous  la  tente,  et  vivait  avec  une  simplicité  qui 
contraste  extraordinairement  avec  l'élégance  russe  d'aujourd'hui. 
Nous  avons  encore,  dans  une  lettre  du  27  juillet  1717,  la  relation 
qu'un  chanoine  fait  àl'évêque  de  Liège  du  dîner  ordinaire  de  l'em- 
pereur, diner  peu  somptueux,  auquel  «  le  czar  présidait  en  bonnet 
de  nuit  et  sans  cravate.  Le  dessert  vint  :  c'était  (pour  douze  con- 
vives) une  assiette  avec  trois  biscuits  de  Spa.  On  se  leva  enfin 
de  table;  et,  s'approchant  d'une  croisée,  le  czar  y  trouva  une 
paire  de  mouchettes  grasses  et  rouillées ,  dont  il  se  servit  pour 
nettoyer  ses  ongles.  Je  fus  obligé,  ajoute  le  narrateur,  de  re- 
courir aux  idées  les  plus  sombres  pour  mVmpêcher  d'éclater  de 
rire  pendant  le  repas.  Je  me  sauvai  dire  mon  bréviaire,  et  seule- 
ment à  cet  instant  je  m'aperçus  que  j'avais  fait  gras  un  vendredi, 
mais  aussi  que  cette  transgression  de  la  loi  devait  être  expiée 
par  le  repas  même.  »  M.  le  chanoine,  en  voulant  divertir  l'évê- 
que,  son  correspondant,  aux  dépens  de  son  hôte,  se  montre  un 
peu  ingrat,  car  «  le  prince,  ou  plutôt  ce  Moscovite,  »  comme  il 
s'exprime  dans  un  endroit  de  sa  lettre,  lui  avait  donné,  pour  re- 
merclment  d'un  bassin  de  cerises  et  de  figues,  deux  médailles 
pesant  chacune  dix  louis. 

L'eau  de  la  Géronstère  a  une  saveur  ferrugineuse,  qui  est 
moins  acidulé,  moins  piquante  que  celle  des  autres  eaux  de  Spa. 
Elle  répand  une  odeur  désagréable  duc  à  la  présence  du  gai  hydro- 
gène sulfuré.  Versée  dans  un  verre,  elle  parait  transparente; 
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elle  devient  ensuite  trouble,  et  peu  à  peu  il  se  forme  au  fond  du 
verre  un  dépôt  de  couleur  roussâtre.  Elle  est  moins  excitante 
que  celle  du  Pouhon.  Sa  température  est  de  7°  55  Réaumur.  Cette 
eau  ne  se  transporte  pas.  —  Des  routes  de  voitures  relient  la 
Géronstère  au  Barisart  (F.  p.  422)  et  à  la  Sauvenière. 

La  Sauvenière  et  le  Groesbeck  sont  situés  à  2500  mètres  au 
sud-est  de  Spa,  à  141  mètres  au-dessus  du  Pouhon,  sur  la  route 
neuve  qui  conduit  à  Stavelot  et  à  Malmedy.  «  Cette  route,  dit 
P.-J.  Stahl  (dans  sa  moqueuse  et  charmante  Histoire  d'un  prince 
et  d'une  princesse),  est  plantée,  de  chaque  côté,  d'arbres  quasi- 
séculaires,  et  domine,  à  mesure  qu'elle  s'élève  et  se  rapproche 


de  la  fontaine  :  à  droite,  le  petit  Thier  de  la  roche  et  les  coteaux 
boisés  de  Belhez;  à  gauche,  le  pré  Fayay,  le  bois  Fagnou,  les 
souriantes  pâtures  du  fond  du  Tonnelet,  la  jolie  ferme  de  Iiotter- 
mund  et  la  fraîche  vallée  qu'abritent  les  montagnes  de  Marche 
et  qu'arrosent  les  eaux  vives  du  Weyay.  Mais,  à  deux  ou  trois 
cants  pas  des  jardins  Levooz,  une  vieille  route,  perdue  à  moitié 
aujourd'hui  dans  les  prés,  dans  les  luzernes,  sous  les  bruyères, 
sous  les  framboisiers  sauvages,  sous  les  genêts,  puis  dans  les 
bois,  et  parée,  suivant  la  saison,  de  bluets,  de  coquelicots,  de 
chrysanthèmes  d'or  ou  d'argent,  de  digitales  pourprées,  de  con- 
volvulus,  d'églantiers  ou  de  chèvrefeuilles,  mène  aussi  à  la  Sau- 
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venière  par  des  sentiers  si  verts  et  si  fleuris  dans  tous  les  temps, 
que  je  défie  que  l'on  y  puisse  arriver  autrement  qu'avec  un 
bouquet  à  la  main.  Le  ravin  de  la  Sauvenière  est,  non  sans  rai- 
son, une  des  curiosités  de  leur  pays  dont  les  Spadois  font  le  plus 
volontiers  honneur  aux  étrangers.  » 

L'eau  de  la  Sauvenière  a  une  saveur  acidulé,  piquante,  agréable 
et  moins  ferrugineuse  que  celle  du  Pouhon.  Elle  exhale  une  odeur 
un  peu  sulfureuse,  qui  disparait  presque  aussitôt  qu'elle  est  pui- 
sée. Elle  pétille  dans  le  verre  et  se  trouble  ensuite  en  déposant 
une  poudre  roussâtre  pâle.  Ses  effets  sont  intermédiaires  entre 
ceux  des  eaux  du  Pouhon  et  de  la  Géronstère.  Sa  température 
est  de  7°  77  Réaumur.  Elle  ne  se  boit  qu'à  la  source.  —  Au  xvne 
siècle  un  prêtre  disait  la  messe  tous  les  jours  à  la  Sauvenière  dans 
une  petite  chapelle  appelée  Salamanque. 

N.  B.  On  déjeune  fort  Lion  et  à  des  prix  modérés  au  café  de 
la  Sauvenière. 

A  droite  de  la  Sauvenière  et  à  huit  ou  dix  pas  au-dessous  d'un 
beau  bouquet  de  hêtres,  se  trouve  le  Groesbeck.  Cette  source 
doit  son  nom  à  un  baron  de  Groesbeck,  qui  fut  guéri  d'une  mala- 
die des  reins  très-grave,  en  1651,  par  les  eaux  de  cette  fontain»\ 
L'eau  du  Groesbeck,  plus  agréable  à  boire  et  moins  ferrugineuse 
que  l'eau  de  la  Sauvenière,  est  recommandée  comme  diurétique 
et  résolutive. 

C'est  dans  la  pierre  qui  entoure  le  puits  de  la  Sauvenière  que 
se  trouve  le  trou  appelé  le  Pied  de  Saint- Remacle  (V.  p.  413). 
D'après  la  tradition,  il  suffit,  à  une  jeune  femme,  pour  espérer 
de  devenir  mère,  de  boire,  pendant  neuf  jours  consécutifs,  de 
l'eau  de  la  Sauvenière,  en  posant  son  pied  sur  l'empreinte  de 
celui  de  saint  Remacle. 

A  quelques  pas  de  la  Sauvenière,  une  colonne  de  marbre  noir, 
entourée  d'une  grille  de  fer,  porte  l'inscription  suivante  : 

A  LA  RECONNAISSANCE. 

Au  mois  d'août  1787,  les  eaux  de  la  Sauvenière  ayant  rétabli  la-  santé 
de  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  ses  enfants  ont  voulu  consacrer  le  sou- 
venir d'un  événement  si  cher  à  leurs  cœurs,  en  érigeant  ce  monument 
au  bout  du  bois  dont  ils  avaient  eux-mêmes  tracé  et  fait  les  allées,  pour 
la  promenade  de  leur  mère  chérie. 
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Ce  monument,  détruit  le  6  décembre  1792,  a  été  rétabli  en 
1841  par  ordre  de  la  reine  des  Belges,  Louise  d'Orléans,  petite- 
fille  de  cette  princesse  (Louise- Marie-Adélaïde  de  Bourbon- 
Penthièvre),  que  la  Révolution  soumit  à  de  grandes  vicissitudes, 
et  qui  survécut  à  son  époux,  Philippe-Égalité,  jusqu'en  1821. 
Mme  de  Genlis  a  longuement  raconté  dans  ses  Mémoires  la  fête 
préparée  par  ses  soins,  en  1787,  pour  l'inauguration  de  cette 
colonne.  Le  récit  qu'elle  en  donne  est  amusant  comme  cari- 


■ 


Fontaine  de  la  siauvenière,  à  Spa. 


cature  involontaire  de  quelque  bucolique  grecque,  mais  l'inspi- 
ration première  venait  d'un  bon  sentiment. 

Des  routes  de  voitures  et  des  sentiers  mettent  la  Sauvenière 
et  le  Groesbeck  en  communication  avec  la  Géronstère  et  le  Ton- 
nelet. 

Le  Tonnelet  ou  plutôt  les  Tonnelets  (car  il  y  a  trois  sources 
presque  contiguës)  jaillissent  à  30  minutes  de  Spa,  à  l'est,  à 
76  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  du  Pouhon.  Le  nom  de 
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Tonnelet  est  assez  moderne;  il  a  remplacé  celui  de  Frayneuse. 
On  suit  pour  y  aller  une  route  plantée  d'arbres  qui,  en  deçà  de 
la  salle  Levooz,  se  détache  de  celle  de  la  Sauvenière;  avant  d'ar- 
river au  but  de  cette  excursion,  on  passe  devant  la  belle  pro- 
priété de  M.  de  Rottermund. 

Les  eaux  du  Tonnelet  jaillissent  au  fond  de  deux  puits  taillés 
dans  la  roche  schisteuse,  et  qui,  autrefois,  avaient  la  forme  d'un 
tonneau  sans  fond,  d'où  est  venu  le  nom  de  Tonnelet.  Elles  sor- 
tent très-abondantes  des  fentes  de  la  roche  avec  un  bruit  que  Ton 
entend  à  quelque  distance,  en  laissant  échapper  une  très-grande 
quantité  de  gaz  acide  carbonique,  qui  leur  donne  l'apparence 
d'une  eau  en  ébullition.  Elles  répandent  une  légère  odeur  de 
soufre  :  leur  saveur  est  piquante  et  agréable.  La  température  de 
ces  sources  est  de  7°  77  Réaumur.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  eaux  du  Tonnelet,  dit  M.  le  docteur  Lezaack, 
c'est  la  grande  quantité  d'acide  carbonique  qu'elles  contiennent. 
Ce  gaz  est  si  abondant  dans  le  terrain  qui  avoisine  ces  sources, 
que  dans  certains  états  de  l'atmosphère,  et  notamment  lorsque  le 
vent  tourne  au  nord,  les  caves  du  village  voisin  ,  le  Nivezez ,  en 
sont  si  remplies  que  les  chandelles  s'y  éteignent,  et  que  nul 
animal  ne  peut  y  entrer  sans  être  asphyxié,  » 

C'est  près  du  Tonnelet  que  naquirent,  dit-on,  Annette  et  Lubin, 
dont  les  amours  ont  fourni  à  Marmontel  le  sujet  d'un  de  ses 
Contes  moraux,  transporté  à  l'Opéra,  en  1778,  par  Noverre,  et 
dont  Marmontel  fit  lui-même  ensuite  un  opéra- comique.  Si 
Annette  et  Lubin  sont  nés  dans  le  voisinage  du  Tonnelet ,  l'au- 
teur qui  a  rendu  leurs  noms  célèbres  ,  ignorait  cette  circonstance 
ou  l'avait  oubliée  quand  il  écrivit  ses  Mémoires,  car  il  n'y  fait 
pas  la  moindre  allusion  à  leur  lieu  de  naissance,  et  raconte  seule- 
ment que  M.  de  Saint-Florentin  acheta  pour  eux  en  cour  de 
Rome  les  dispenses  sans  lesquelles  le  curé  de  Bezons,  près  de 
Paris,  refusait  d'unir  le  petit  Lubin  a  la  bergère,  sa  jeune  cousine. 

—  Le  Barisart  jaillit  à  2600  mètres  au  sud-ouest  de  Spa,  entre 
la  ville  et  la  Géronstère.  Cette  source,  longtemps  délaissée,  est 
très-fréquentée  aujourd'hui.  Auprès  a  été  bâti  un  joli  café-restau- 
rant, qu'entoure  un  jardin  gracieusement  dessiné. 

Nous  résumons  ici  l'analyse  faite  en  1830,  par  M.  Plateau,  des  • 
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éléments  chimiques  que  contiennent  les  eaux  de  Spa.  Le  poids 
de  l'eau  est  représenté  par  1000. 


FONTAINES 

minérales. 


Pouhon  

Géronstère. . . . 
Sauvenière. . . . 

Groesbeck  

Tonnelet  


<o  -d 
1,9 

gff 

i  s 


'2,1409 
2,1089 
2,2664 
2,1815 
2,2350 


— '  • 

O  3 

O 

o  <u 


0,1266 
0,0368 
0,0379 
0,0136 
0,0011 


0)  . 
o 

Sa  » 

.sa  <u 

QT3 


0,0105 
0,0064 
0,0058 
0,0059 
0,0023 


Bicarbonate 
de  chaux. 

Bicarbonate 
de  magnésie. 

Bicarbonate 
de  fer. 

Sulfate 
de  soude. 

Chlorure 
de  soude. 

Silice. 

0,1730 

0,1674 

0,0714 

0,0203 

0,0256 

0,0629 

0,1572 

0,1212 

0,0420 

0,0031 

0,0065 

0,0150 

0,1115 

0,0489 

0,0715 

0,0043 

0,0057 

0,0107 

0,1133 

0,1137 

0,0718 

0,0094 

0,0051 

0,0049 

0,0625 

0,0395 

0,0613 

0,0191 

0,0079 

0,0207 

La  Géronstère  offre  des  traces  d'hydrogène  sulfuré. 

Les  eaux  de  Spa  s'administrent,  comme  nous  l'avons  dit,  sur- 
tout en  boisson ,  fort  peu  en  bains.  Un  établissement  de  bains  est 
cependant  installé  dans  la  maison  du  docteur  Lezaack,  achetée 
à  cet  effet  par  la  ville  en  1859;  mais  on  construit  en  ce  moment 
un  établissement  public. 

Promenades  autour  de  Spa. 

Spa  et  ses  environs  offrent  de  charmantes  distractions  aux  visi- 
teurs qui  aiment  les  jolis  sites.  De'  quelque  côté  que  l'on  se 
dirige,  on  trouve  d'agréables  buts  de  promenade.  Indiquons  les 
plus  fréquentés  : 

—  La  place  Royale,  sur  laquelle  se  trouve  le  café  de  Paris,  est, 
surtout  le  soir,  la  promenade  favorite  des  étrangers  et  des  Spa- 
dois.  A  l'une  de  ses  extrémités  commence  la  belle  promenade  de 
Sept-Heures,  plantée  en  1750  et  qui  s'étend  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  d'Annette  et  Lubin.  Elle  est  surtout  fréquentée  dans 
l'après-midi.  Tous  les  jours,  pendant  la  saison  des  eaux,  on  y  fait 
do  la  musique. 

—  Le  Marteau  est  la  triple  avenue,  pour  les  piétons,  les  cava- 
liers et  les  voitures,  qui  conduit  en  ligne  droite  de  Spa  jusqu'au 
hameau  d'où  lui  vient  son  nom.  Elle  a  plus  de  2  kil.  de  longueur. 

—  Les  jardins  du  Waux-Hall  et  de  la  salle  Levooz  offrent  aussi 
d'agréables  ombrages  aux  promeneurs  qui  craignent  de  se  fati- 
guer en  faisant  de  trop  longues  courses  (V.  p.  414). 
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—  La  Montagne  d'Annette  et  Lxxbin  ou  le  Spaloumont,  haute 
colline  schisteuse,  boisée,  accidentée,  domine  Spa  au  nord.  De 
nombreux  sentiers  la  sillonnent  dans  tous  les  sens.  L'orchestre 
s'y  transporte  quelquefois  pendant  la  belle  saison. 

—  Les  Fo7itaines.  Ne  passàt-il  que  48  heures  à  Spa ,  un  étran- 
ger ne  manque  pas  de  faire  ce  que  l'on  appelle  le  tour  des  Fon- 
taines. C'est  une  promenade  de  2  heures  30  minutes  à  3  heures 
à  pied.  En  général,  on  commence  par  le  Barisart  (30  min.)  ;  du 
Barisart  on  monte  (20  ou  25  min.)  par  une  route  en  zig-zag,  à  la 
Géronstère  (V.  p.  417).  Une  belle  avenue  de  bouleaux  et  d'arbres 
verts  réunit  la  Géronstère  à  la  Sauvenière.  A  1242  mètres  de  la 
Géronstère  et  à  1046  mètres  de  la  Sauvenière,  on  traverse  un 
ruisseau  (la  Picherotte),  le  long  duquel  on  peut  descendre  à  Spa 
par  la  promenade  des  Artistes  (V.  ci-dessous).  De  la  Sauvenière 
même  on  a,  pour  revenir  à  Spa,  le  choix  entre  la  belle  route  de 
Malmédy  et  le  joli  petit  ravin  boisé  qui  s'ouvre  au-dessous  et 
qu'arrose  un  charmant  ruisseau.  Ce  ravin  conduit  aussi  au  Ton- 
nelet {V.  p.  421).  Du  Tonnelet  à  Spa,  par  la  route  de  voitures, 
on  compte  de  25  à  30  minutes. 

—  Lapromenade  des  Artistes  ou  de  Meyerbeer,  une  des  plus  agréa- 
bles de  Spa,  ne  peut  se  faire  qu'à  pied  dans  sa  partie  supérieure. 
11  faut,  pour  la  parcourir,  environ  2  heures,  aller  et  retour.  On 
l'appelle  la  promenade  des  Artistes  parce  que  les  artistes  pein- 
tres vont  souvent  y  faire  des  études.  «  C'est  un  nid  d'une  lieue,  c'est 
un  bosquet  sans  fin  que  ce  chemin  des  Artistes,  avec  ses  pierres 
couvertes  de  mousse,  ses  roches  pittoresques,  ses  torrents  en 
miniature,  ses  petites  cascades  frémissantes,  ses  ponts  rustiques, 
ses  vertes  fougères  et  ses  bruyères  roses,  puis,  au  bout  du  ravin, 
l'horizon  bleu  des  montagnes.  »  (P.  J.  Stahl.)  Cette  promenade 
doit  son  deuxième  nom  à  ce  qu'elle  aurait  été  découverte,  non 
pas  par  Meyerbeer,  mais  par  l'âne  de  Meyerbeer,  un  jour  que 
l'illustre  compositeur  mit  à  sa  monture  la  bride  sur  le  cou.  Elle  a 
été  tracée  dans  un  petit  ravin  ombragé,  au  fond  duquel  la  Piche- 
rotte bondit  sur  des  blocs  de  rochers.  Des  repos  sont  ménagés  de 
distance  en  distance.  A  chaque  station  se  trouve  écrit,  sur  un  po- 
teau, le  titre  de  l'une  des  œuvres  de  Meyerbeer.  On  peut  se  rendre 
à  ce  charmant  ravin,  soit  par  la  route  de  la  Sauvenière,  que  Ton  suit 
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jusqu'au  chemin  de  Belhez,  s'ouvrant  à  droite  et  descendant  au 
bord  de  la  Picherotte,  soit  par  le  chemin  moins  bon,  mais  plus 
direct,  que  l'on  trouve  au  milieu  de  l'allée  de  peupliers  dont  la 
salle  Levooz  et  le  Waux-Hall  occupent  les  deux  extrémités.  La 
promenade  des  Artistes  se  termine  à  la  route,  indiquée  ci-dessus, 
qui  relie  la  Géronstère  et  la  Sauvenière. 

—  La  promenade  de  Reckheim  (1  h.  30  min.  à  2  h.  à  pied,  aller 
et  revenir).  On  monte  sur  le  Spaloumont  par  la  route  dite  du  Ci- 

*  1  v 


Promenade  de  Sept-Heures,  à  Spa. 


nietière,  et,  quand  on  a  atteint  le  sommet  de  la  montagne,  on 
tourne  à  gauche.  Une  route,  parallèle  à  l'avenue  du  Marteau 
qu'elle  domine,  et  appelée  la  promenade  de  Reckheim,  longe  la 
crête  de  la  montagne  jusqu'au  point  où  le  Weyay,  changeant  brus- 
quement de  direction,  coule  au  nord.  Elle  offre  de  beaux  points 
de  vue.  Du  hameau  du  Marteau,  où  elle  aboutit,  on  peut  revenir 
à  Spa  par  l'avenue  du  Marteau. 

—  La  promenade  Fonstière  (2  h.  30  min.  à  3  h.)  diffère  peu  de 


* 
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celle  de  Reckheim,  car  on  suit  la  route  de  Reckheim  jusqu'à  la 
quatrième  allée  forestière  que  l'on  trouve  à  droite.  On  prend  alors 
cette  allée,  qui  va  aboutir  sur  la  route  de  Pepinster,  à  peu  près  à 
égale  distance  du  ruisseau  du  Chaurion,  à  droite,  et  du  Marteau, 
à  gauche.  On  peut  revenir  à  Spa  par  le  Marteau,  ou  aller  prendre 
fc  le  chemin  de  fer  à  la  station  de  la  Reid  (k  kil.  de  Spa,  k  convois 
par  jour,  trajet  en  10  min.  pour  60  c,  45  c.  et  30  c). 

—  Le  Cimetière.  Au  bout  de  la  promenade  de  Sept-Heures,  tour- 
nant à  droite,  on  passe  au-dessous  d'un  petit  reposoir  de  forme 
emblématique,  appelé  le  Champignon,  qui  a  son  histoire  légen- 
daire à  l'instar  du  pied  de  saint  Remacle,  et  près  duquel  le 
général  autrichien,  comte  de  Grunne,  devenu  l'heureux  père 
d'un  enfant  longtemps  désiré,  a  fait  placer  une  pierre  com- 
mémorative  avec  ce  mot  Wellcome  (bienvenu  !).  Si  l'on  suit  la 
légère  courbe  de  la  route  derrière  cette  partie  de  la  montagne, 
on  rencontre  au  bout  d'un  quart  d'heure  ,  sur  la  droite ,  une 
petite  colline  qui  fait  un  contraste  mélancolique  avec  la  ville  de 
plaisir  et  de  bruit  que  l'on  a  laissée  de  l'autre  côté.  «  Sur 
cette  colline,  ombragée  d'ifs  et  de  saules,  dit  M.  E.  Deschanel, 
est  le  jardin  tranquille  que  les  anciens  appelaient  le  dortoir.,..  Le 
cimetière  de  Spa  a  des  échantillons  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. Cela  lui  donne  un  air  particulier,  plus  triste  que  celui  des 
autres  cimetières,  et  je  ne  sais  quoi,  çà  et  là,  de  douloureusement 
ironique....  »  Malgré  les  propriétés  curatives  de  ses  eaux  et  de 
ses  promenades,  Spa  ne  peut  garantir  de  la  mort  tous  les  visiteurs 
qui  arrivent  malades.  Quelques-uns  prennent  dans  ce  coin  de  terre 
leur  dernière  demeure.  «  Ils  sont  là  pour  toujours,  couchés  dans 
l'herbe  haute  et  dans  l'oubli,  à  l'abri  d'un  bois  de  sapins,  sur  le 
penchant  de  la  montagne  toute  parfumée  de  l'odeur  des  gommes 
et  des  résines....  ne  les  plaignons  pas!  »  (4  pied  et  en  wagon, 
p.  252).  Aujourd'hui,  le  cimetière  de  Spa  est  ouvert  pour  les 
morts  de  toute  religion  ;  mais  en  1658,  le  savant  Claude  de  Sau- 
maise,  décédé  à  Spa,  ne  put  y  être  enterré,  à  cause  de  sa  qualité 
de  protestant;  c'était  en  ce  temps-là  une  terre  ecclésiastique.  La 
sépulture  lui  fut  donnée  à  Maestricht.  Les  savants  du  xvn°  siècle 
aimaient  parfois  à  rire,  même  au  bord  de  la  tombe  ;  c'est  à  Sau- 
maise  mourant  qu'appartient,  dit-on,  le  premier  emploi  de  ce 
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calembourg  renouvelé  par  M.  de  Bièvre  aussi  mourant,  et  depuis 
répété  avec  des  milliers  de  variantes  :  a  Je  m'en  vais  de  Spa  (de 
ce  pas).  » 

Excursions  aux  environs  de  Spa. 

Ruines  de  Franchimont  (K.  p.  403).  —  On  peut  aller  les  visiter 
de  Spa  par  le  chemin  de  fer.  11  faut  en  ce  cas  se  faire  conduire 
jusqu'à  Theux  (7  kil.)  et,  au  retour,  venir  à  pied  à  la  station  de 
la  Reid  pour  reprendre  un  autre  convoi. 

—  Le  vallon  du  Chaurion  (2  h.  30  min.  à  3  h.),  un  des  plus  jolis 
vallons  (en  partie  cultivé)  des  environs  de  Spa,  est  peu  prati- 
cable et  peu  fréquenté.  Le  chemin  disparaît  en  plusieurs  endroits 
dans  des  prairies  marécageuses.  Pour  y  aller,  on  gravit  d'abord 
la  montagne  d'Annette  et  Lubin.  Parvenu  au  point  culminant, 
on  continue  de  marcher  en  ligne  droite,  en  tournant  le  dos  à  Spa, 
et  Ton  ne  tarde  pas  à  descendre  dans  un  joli  vallon  traversé  par 
un  petit  ruisseau,  et  qui  communique  avec  celui  du  Chaurion, 
plus  étendu  et  couvert  de  bois  de  haute  futaie.  Le  point  de 
jonction  est  à  une  heure  de  Spa.  En  descendant  le  vallon  du 
Chaurion,  on  atteint  en  45  minutes  la  station  de  la  Reid,  d'où 
l'on  revient  à  Spa. 

—  La  grotte  de  Remouchamps  et  le  château  d'Amblève  ou  dts  quatre 
fils  Aymon  l.  —  Pour  aller  de  Spa  à  la  grotte  de  Remouchamps, 
on  suit  la  route  de  Pepinster  jusqu'au  delà  de  la  station  de  la 
Reid.  Là  on  la  quitte  pour  remonter  à  gauche,  dans  la  direction 
du  sud-ouest,  une  jolie  vallée  où  l'on  trouve  le  hameau  de  Hes- 
troumont,  avant  d'atteindre  la  Reid  (V.  p.  406).  On  passe  ensuite 
à  Turon,  hameau  près  duquel  finit  la  montée.  Le  plateau  sur  le- 
quel on  se  trouve  alors  et  le  vallon  de  Renoufosse,  dans  lequel  on 
ne  tarde  pas  à  descendre  vers  Remouchamps,  sont  presque  entiè- 
rement couverts  de  bruyères. 

Remouchamps  (hôtels  :  des  Étrangers,  —  de  la  Grotte)  est  un  ha- 
meau pittoresque,  situé  sur  la  route  de  Liège,  en  face  du  beau 

i.  Route  de  voitures,  4  heures.  — Une  voiture  à  t  cheval  se  paye  15  fr.;  à 
2  chevaux,  25  fr.;  1  cheval,  6  fr.  —  Les  piétons  peuvent  gagner  une  heure  sur  le 
trajet  s'ils  prennent,  derrière  le  Marteau,  le  chemin  qui  va  directement  à  la  Reid 
en  passant  par  Vieux-Pré. 
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château  de  Afotti jardin ,  sur  la  rive  droite  de  PAmblève,  qui  y  de- 
vient navigable.  Cette  rivière,  appelée  aussi  PEau  d'Aywaille, 
prend  sa  source  dans  la  Prusse  rhénane,  où  elle  porte  le  nom 
d'Amel.  Près  de  la  frontière  de  Belgique,  à  Belveau,  elle  reçoit 
la  Warge  ;  puis  en  Belgique,  PEau-Rouge  ,  à  Stavelot;  la  Salm, 
aux  Trois-Ponts;  le  Roannay  ;  la  Lienne,  près  de  Lorcé  ;  c'est  de 
là  qu'elle  se  dirige  sur  Remouchamps,  pour  aller,  près  de  Com- 
blain-au-Pont ,  se  jeter  dans  l'Ourthe,  affluent  de  droite  de  la 
Meuse.  Le  cours  de  PAmblève  a  85  kilomètres  ;  son  lit  est  en- 
caissé entre  des  rochers  quelquefois  disposés  verticalement  en 
forme  de  murs. 

La  grotte  de  Remouchamps  est  intéressante  par  ces  concrétions 
à  figures  bizarres  et  variées,  appelées  stalactites,  que  Peau  forme 
en  suintant  à  travers  les  fissures  des  montagnes  calcaires,  et  par 
des  stalagmites ,  c'est-à-dire  des  sédiments  cristallins,  à  figure 
mamelonnée,  que  Peau  de  la  paroi  supérieure  dépose  sur  le  sol 
après  avoir  formé  la  stalactite  correspondante.  —  L'administra- 
tion prélève  à  Remouchamps  un  impôt  de  1  franc  et  quelques 
centimes  sur  les  personnes  qui  visitent  la  grotte.  Les  guides  et 
les  chandelles  se  payent  à  part.  On  fera  bien,  avant  d'entre- 
prendre cette  expédition,  d'en  régler  les  frais,  pour  ne  pas 
s'exposer  au  retour  à  des  réclamations  exagérées.  On  trouve  dans 
la  grotte  des  passages  glissants,  escarpés  et  boueux,  que  deux 
ou  trois  journées  d'un  travail  peu  coûteux  suffiraient  pour  ren- 
dre commodes ,  secs  et  presque  unis.  —  La  grotte  s'ouvre  à 
16  mètres  au-dessus  du  niveau  de  PAmblève,  dans  une  paroi 
de  roche  calcaire.  L'entrée  a  2  mètres  de  hauteur  sur  2  mètres 
de  largeur.  Quand  on  l'a  franchie,  on  se  trouve  sur  une  es- 
pèce de  plate-forme  circulaire ,  d'une  hauteur  de  7  mètres  et 
d'une  surperficie  de  150  mètres  carrés.  A  droite  est  un  corridor 
latéral  qui  n'a  pas  d'issue;  au  fond,  en  face  delà  porte  d'entrée, 
commence  le  chemin  qui  conduit  dans  les  premières  galeries. 
Ce  chemin  change  quatre  fois  brusquement  de  direction  avant 
d'atteindre  le  point  où,  à  80  mètres  environ  de  l'ouverture,  il 
descend  plus  brusquement  encore  dans  le  Précipice.  Avant  1828, 
on  n'avait  pas  pu  pénétrer  plus  avant.  Cette  année-là,  M.  Léon 
Wilmar  descendit,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  le  Préci- 
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pice,  franchit  le  Rubicon  et  explora  pour  la  première  fois  la  partie 
supérieure  de  la  grotte.  En  1834,  M.  le  chevalier  Hoy  découvrit 
les  grottes  intermédiaires  et  inférieures.  Dans  sa  description  de 
la  grotte  de  Remouchamps,  M.  Delhasse,  de  Spa,  signale  à  la 
curiosité  des  touristes  :  Varcade  du  Rubicon,  le  rocher  Géant,  la 
Sentinelle,  la  salle  des  Ruines ,  le  trou  du  Souterrain,  par  lequel 
on  revient  ;  le  Rideau  de  lit,  le  Saule  pleureur,  Y  Orgue,  le  boudoir 
des  Fées,  la  salle  de  la  Cascade,  le  Jet  d'enu,  le  Tombeau,  la  salle 
d'Endymion,  la  Vierge  Marie,  la  salle  de  la  Dame  blanche ,  le  tem- 
ple de  Delphes ,  la  colonne  de  Pompée ,  le  boudoir  d'Eudoxie ,  la 
descente  de  VÉrèbe,  la  voûte  de  Pluton,  le  cabinet  de  Linné,  le 
salon  de  Buffon ,  le  lac  Pactole  ;  ce  lac ,  situé  à  540  mètres  en 
ligne  droite  de  la  porte  d'entrée,  au  fond  de  la  grotte,  a,  jusqu'à 
ce  jour,  empêché  de  pénétrer  plus  avant.  —  Au  retour,  les  guide 
appellent  encore  Pattention  des  visiteurs  sur  Yarcade  d'Endy- 
mion. On  remonte  par  l'échelle  du  trou  du  Souterrain. 

Les  étrangers  qui  visitent  la  grotte  de  Remouchamps  ne  doi- 
vent pas  manquer  d'aller  jusqu'au  château  d'Âmblève  ou  des  qua- 
tre fils  Aymon  ou  Neufchâteau  (V.  ci-dessous),  situé  à  1  heure 
25  minutes  au  S.  0.  de  Remouchamps.  —  Au  delà  du  hameau  de 
Sougné,  qui  tient  à  Remouchamps,  on  traverse  l'Amblève,  dont 
la  vallée,  assez  large,  est  bordée  à  droite  et  à  gauche  par  des 
coteaux  rocheux  et  nus;  puis,  laissant  à  droite  les  forges  de  Dieu- 
part,  on  passe  à  Dieupart  avant  d'atteindre  (3  kil.  environ  de 
Remouchamps)  Aywaille  (hôtels  :  de  la  Poste,  — du  Luxembourg), 
village  industriel  de  3043  habitants,  déjà  considérable  en  1794, 
lorsqu'il  fut  incendié  pendant  la  bataille  d'Esneux  (18  septembre), 
gagnée  sur  les  Autrichiens  par  le  général  français  Jourdan. 
Aywaille  est  à  20  kilomètres  environ  de  Liège. 

D'Aywaille,  continuant  à  suivre  en  aval  les  bords  de  la  rivière, 
on  gagne  le  hameau  oYAmblève  (rive  droite),  près  duquel  sont  les 
ruines  du  château  d'Amblève,  démoli  au  xvie  siècle  par  ordre  de 
Philippe  II.  Dans  le  siècle  précédent,  il  avait  appartenu  au  San- 
glier des  Àrdennes.  Ce  manoir  occupait  toute  la  surface  de  la 
montagne,  dont  un  des  flancs  est  baigné  par  la  rivière,  l'autre 
longé  par  un  ravin  profond;  le  seul  côté  accessible  était  une 
étroite  langue  de  terre  facile  à  défendre.  Cette  forteresse,  selon 
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la  légende,  aurait,  comme  plusieurs  autres  du  voisinage,  appar- 
tenu au  comte  Aymon  et  à  ses  fils.  Ce  qui  est  plus  certain ,  p'est 
que  les  Carlovingiens  eurent  en  cet  endroit  une  villa  de  quelque 
importance. 

A  Pendroit  où,  en  face  du  château  d'Amblève ,  la  rivière  fait 
un  coude,  Charles  Martel,  encore  très-jeune,  remporta  une  pre- 
mière victoire,  qui  prépara  sa  domination  sur  les  Francs.  Le  ha- 
meau de  Raborive  était,  avant  l'action,  occupé,  dit- on,  par  Rad- 
bod,  duc  des  Frisons,  adversaire  de  Châties  et  qui  s'était  chargé 
de  le  livrer  à  ses  ennemis;  Charles  campait  à  Martinrive. 

—  Stavelot  et  la  cascade  de  Coo.  —  Une  route  de  voitures  con- 
duit de  Spa  à  la  cascade  de  Coo  en  traversant  Stavelot  (V.  p.  431). 
—  On  suit  d'abord  la  route  de  Malmédy  jusqu'à  Francor- 
champs.  Dans  ce  trajet,  on  passe  devant  la  Sauvenière  et  son 
hippodrome.  On  arrive  ensuite  à  une  grande  croix  de  bois,  plantée 
près  d'une  cabane  où  s'abritent  des  douaniers  ;  elle  porte  le  nom 
sinistre  de  croix  de  Malchamps  (mauvais  champ),  à  cause  des 
nombreux  meurtres  dont  cet  endroit  a  été  autrefois  le  théâtre.  On 
distingue  avec  peine,  sur  la  droite,  l'ancienne  grande  route  de 
Stavelot,  maintenant  recouverte  de  gazon  et  de  bruyères.  Cette 
route  descend  dans  la  petite  vallée  du  Roannay  (V.  p.  433).  De 
Malchamps,  on  découvre  un  beau  panorama. 

Dans  la  direction  du  nord-est  se  montre  au  loin  la  Baraque 
Michel,  construite  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  Belgique 
(680  mèt.),  dont  elle  forme  la  limite  extrême  vers  la  Prusse.  En 
hiver,  par  les  temps  de  neige  ou  de  brume,  tout  le  pays  avoisi- 
nant  devient  assez  dangereux  pour  les  voyageurs;  la  Baraque  Mi- 
chel a  été  bâtie  avec  l'intention  charitable  et  hospitalière  d'en 
faire  comme  un  Saint-Bernard  ardennais.  On  découvre  de  là,  vers 
l'est,  les  Sept- Montagnes,  ce  benu  groupe  volcanique  dominé  par 
le  Drachenfels;  le  regard  embrasse ,  en  outre,  presque  tout  le 
système  de  l'Eifel,  dont  quelques  crêtes  se  dressent  déjà  un  peu 
au  delà  de  Malmédy,  au  sud-est. 

De  la  croix  de  Malchamps,  on  atteint  bientôt  Francorchamps 
(Francorum  campus),  village  de  922  habitants,  avec  un  poste  de 
douane,  situé  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  Spa  à  Stavelot  (1  h. 
30  min.  de  ces  deux  villes). 
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A  Franco  rchamps,  la  route  se  bifurque,  la  voie  de  droite  con- 
duit à  Stavelot,  l'autre  à  Malmédy. 

Si,  au  sortir  de  Francorchamps ,  on  se  dirige  au  sud-ouest,  on 
laisse  à  gauche  Amermont,  avant  de  descendre  à  : 

Stavelot,  jolie  petite  ville  de  3702  habitants  (à  311  mèt.  d'al- 
titude et  à  3  heures  de  Spa),  sur  la  rive  droite  de  l'Amblève  et  sur 
les  dernières  pentes  d'une  montagne  en  partie  couverte  de 
bruyères.  (Vhôtel  de  V Orange  est  très-convenable.  —  Voitures  de 
Stavelot  à  Spa  :  2  départs  par  jour;  parcours  en  2  h.  5  m.  et 
2  h.  30  m.,  pour  2  fr.) 

Le  nom  ancien  de  cette  petite  ville,  Stabulaus  (en  dialecte  wal- 
lon, Stâveleiï),  lui  venait,  dit  un  chroniqueur,  de  ce  que  cet  en- 
droit était  un  repaire  {stabulum)  de  bêtes  fauves ,  lorsque ,  vers 
650,  saint  Remacle  (V.  p.  413)  y  bâtit  un  oratoire  transformé, 
deux  ans  après,  sous  sa  direction,  en  un  monastère  de  Bénédictins. 
Saint  Remacle  avait  fondé  également  une  abbaye  à  Malmédy  (8  kil. 
de  Stavelot).  Les  deux  maisons  ecclésiastiques,  ordinairement 
soumises  à  un  môme  abbé,  quoique  rivales,  furent  érigées, 
au  xve  siècle,  en  une  principauté  de  l'empire  germanique,  a  prin- 
cipauté à  voir  au  microscope,  »  disait  Alfieri.  Les  Français  s'en 
emparèrent  en  1793;  mais  a  la  chute  de  l'Empire,  Malmédy 
fut  donné  à  la  Prusse  et  Stavelot  au  royaume  des  Pays-Bas.  — 
En  1638,  la  ville  de  Stavelot  avait  été  saccagée  et  incendiée  par 
les  troupes  de  Louis  XIV,  qui  préludaient  ainsi  aux  ravages  exercés, 
l'année  suivante,  dans  le  Palatinat.  Les  bâtiments  de  l'abbaye  se 
trouvèrent  seuls  épargnés.  Dans  le  xvm"  siècle,  les  moines  mi- 
rent à  bas  leur  vieux  monastère  et  en  construisirent  un  nouveau, 
qui,  vendu  pendant  la  Révolution,  a  été  transformé  en  un  très-bel 
hospice  par  M.  Ferdinand  Nicolaï.  En  1795,  l'église,  vaste  et  belle, 
bâtie  au  xie  siècle ,  subsistait  encore  ;  il  n'en  reste  plus  que  la  par- 
tie inférieure  de  la  tour,  avec  sa  porte  romane.  Cette  tour,  surmon- 
tée d'un  clocher  atteignant  une  hauteur  de  100  mètres,  fut  brûlée 
par  la  foudre  en  1701.  La  crypte  de  l'église  passait  pour  remar- 
quable. Véglise  paroissiale,  dédiée  à  saint  Sébastien  et  qui  date  du 
xvne  siècle,  renferme  la  châsse  ou  fierté  de  saint  Remacle.  Cette 
œuvre  d'orfèvrerie,  moins  belle  que  la  célèbre  châsse  de  saint  Éleu- 
thère,  de  Tournai,  en  rappelle  la  disposition  et  le  style,  dans  les 
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dix-huit  statuettes  qui  la  décorent.  Elles  datent  probablement 
toutes  deux  du  xive  siècle.  Un  grand  nombre  de  pierres  ornaient 
autrefois  la  châsse  de  saint  Remacle  ;  mais  beaucoup  ont  été  en- 
levées Tors  de  la  Révolution.  Les  Bénédictins  avaient  fait  con- 
struire, durant  le  xve  siècle,  à  un  kilomètre  environ  de  Stavelot,  un 
château  distiné  à  servir  de  prison  et  à  recevoir  leurs  archives.  Il 
a  été  brûlé  un  peu  avant  que  l'abbaye  ne  fût  vendue;  on  n'en 
voit  que  des  ruines  informes.  —  Les  tanneries  de  Stavelot  sont 
nombreuses  et  renommées. 

Il  ne  faut  qu'une  heure  pour  aller,  en  descendant  la  vallée  de 
l'Amblève ,  de  Stavelot  à  la  cascade  de  Coo ,  chute,  en  partie 
artificielle,  formée  par  l'Amblève,  qui  vient  de  recevoir  la  Salm 
près  du  hameau  de  Trois-Ponts.  Contrainte  de  faire  un  long  dé- 
tour à  la  base  d'une  montagne  pour  revenir  au  même  endroit, 
mais  à  un  niveau  inférieur  de  15  à  20  mètres,  l'Amblève  a  es- 
sayé de  prendre  le  chemin  le  plus  direct.  Une  partie  seulement 
de  ses  eaux,  la  plus  faible,  parvient  à  faire  cette  chute  qui  abrège 
ainsi  son  parcours  ;  l'autre  continue  à  rouler  dans  l'ancien  lit. 
L'Ile  qu'entoure  la  rivière  renferme  le  village  du  Grand-Coo. 
Près  de  la  cascade  se  trouvent  le  Petit-Coo,  une  chapelle,  un 
moulin  et  des  cafés  restaurants.  Malheureusement  on  y  est  as- 
sailli par  d'affreuses  mendiantes,  qui,  pour  divertir  les  touristes, 
se  livrent  à  dos  gambades  et  à  des  cris  sauvages,  et  ensuite  jet- 
tent, moyennant  quelques  pièces  de  monnaie,  un  chien  vivant 
dans  la  cascade.  L'animal  ne  sort  guère  de  l'eau,  quand  il  en 
sort,  que  saignant  et  meurtri.  Autrefois,  comme  le  rapporte 
M.  Ét.  Arago  (Spa  :  son  origine,  son  histoire,  ses  eaux  minérales, 
ses  environs,  poëme  en  sept  chants,  avec  des  notes  historiques  ; 
Bruxelles,  1851),  après  avoir  flétri  l'industrie  honteuse  de  ces 
sorcières,  autrefois 

....  Un  jeune  paysan, 
Aux  yeux  des  visiteurs  venus  en  cavalcade,, 
Se  jetait  pour  dix  sous  du  haut  de  la  cascade. 

Au  lieu  de  passer  par  Stavelot  pour  aller  de  Spa  à  la  cascade  de 
Coo,  on  peut  suivre  un  autre  chemin,  moitié  de  voitures,  moitié 
de  piétons.  Se  rendant  d'abord  (30  min.)  à  la  Géronstère,  on  prend 
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à  droite,  sur  la  route  de  la  Sauvenière,  un  sentier  qui  croise  cette 
route.  En  20  minutes,  on  traverse  le  bois  et  l'on  arrive  sur  la 
Fngne  (V.  p.  408),  du  haut  de  laquelle  ou  découvre  une  fort  belle 
vue.  Se  dirigeant  au  sud,  on  passe  par  le  hameau  de  Court  et  le 
Moulin-du-Ruy  ou  Neuf -Moulin,  sur  le  Roannay.  V église  Saint» 
Euttache,- dont  le  clocher  est  couvert  en  ardoises,  et  qui  s'élève 
entre  Heilrimont  et  Roanne,  sur  le  versant  opposé  de  la  vallée , 
indique  la  direction  à  suivre.  Quand  on  a  traversé  le  Roannay, 
on  monte  à  cette  église,  puis  à  Roanne,  Ce  village  est  déjà  men- 
tionné dans  de  très-anciens  titres  sous  le  nom  de  Rona,  et  le 
Roannay  figure,  sous  celui  de  Dulnosus,  dans  un  diplôme  méro- 
vingien. Près  de  Roanne,  le  Roannay  se  jette  dans  l'Amblève. 
Le  paysage  devient  de  plus  en  plus  pittoresque.  Enfin,  près  de 
la  fontaine  du  Loup,  on  descend  au  fond  d'une  gorge  boisée,  sur 
la  rive  droite  de  PAmblève,  que  Ton  suit  jusqu'à  la  cascade 
(1  heure  environ  de  Roanne;  —  2  heures  45  minutes  à  3 heures  de 
Spa,  pour  un  piéton  faisant  6  kilomètres  à  l'heure). 

5  kilomètres  au  sud  de  Stavelot,  près  de  Wanne  (937  hab.),  on 
voit,  sur  une  montagne,  un  bloc  de  quartz,  isolé  au  milieu  de  la 
bruyère,  n'ayant  aucun  rapport  avec  les  blocs  qui  Tentour 
dont  le  volume  est  évalué  à  800  mètres  cubes.  Il  s'appe. .-K  ie 
Faix  du  diable,  et  voici  ce  que  la  légende  en  raconle.  Quand 
Reraacle  eut  fini  de  bâtir  l'abbaye  de  Stavelot,  un  ange,  envoyé 
par  saint  Martin,  vint  le  prévenir  que  le  diable,  irrité  des  succès 
de  l'apôtre,  avait  chargé  sur  ses  épaules  la  plus  grosse  pierre 
qu'il  avait  pu  trouver  et  qu'il  arrivait  avec  l'intention  de  la  lan- 
cer sur  le  toit  de  r église,  au  moment  où  le  saint  y  serait  avec  ses 
moines  pour  en  faire  la  dédicace.  Remacie  prescrivit  aussitôt  de 
ramasser  promptement  tous  les  vieux  souliers,  toutes  les  vieilles 
semelles  qu'on  pourrait  trouver;  il  les  fit  mettre  dans  une  hotte  et 
en  chargea  un  des  religieux  à  qui  il  donna  ses  instructions*  Le 
moine  alla  à  la  rencontre  du  diable  et  le  trouva  au  moment  où, 
sous  le  poids  de  son  énorme  fardeau,  le  Malin  venait  de  gravir 
une  côte  qui  en  a  conservé  le  nom  de  Thier  du  diable;  il  suait 
sang  et  eau.  Le  frère  feignit  d'éprouver  aussi  une  extrême  fa- 
tigue. «  Camarade,  lui  dit  Satan,  y  a-t-il  encore  loin  jusqu'à  l'ab- 
baye de  Stavelot?  —  S'il  y  a  loin!  jugez-en  plutôt:  voici,  dit-il 
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en  vidant  sa  hotte,  toutes  les  chaussures  que  j'ai  usées  depuis 
que  j'en  suis  parti.  »  A  ces  mots,  le  diable,  désespérant  d'arriver 
à  temps,  lâcha  un  gros  juron  et  laissa  tomber  la  pierre  à  l'endroit 
où  elle  est  encore  aujourd'hui.  Le  savant  auteur  des  Excursions 
d'un  touriste  belge ,  M.  Borgnet,  a  signalé  les  analogies  de  cette 
aventure  avec  une  saga  islandaise  et  un  épisode  du  Roman  du 
Renard. 

—La  Gleize  et  Targnon.— Cette  intéressante  promenade  (5  heu- 
res environ)  ne  peut  se  faire  qu'à  pied  ou  à  cheval.  On  se  dirige 
vers  le  hameau  de  Court  (p.  433)  ;  on  remonte  à  Borgoumont,  qu'un 
autre  ruisseau  sépare  de  (30  minutes)  la  Gleize,  commune  de 
1332  habitants,  située  à  2  heures  de  Spa,  au  sommet  d'une  mon- 
tagne. —  A  la  Gleize,  on  quitte  la  direction  du  sud,  et,  prenant 
celle  de  l'ouest,  on  gagne  en  15  minutes  la  chapelle  Sainte- Amie, 
chapelle  fort  ancienne,  agrandie  en  1666;  de  là,  15  à  20  mi- 
nutes suffisent  pour  atteindre  Stoumont,  commune  de  560  habi- 
tants. —  De  Stoumont  on  peut  descendre,  par  le  Moulin  de  Tar- 
gnon (30  minutes  aller  et  retour),  sur  les  bords  de  l'Amblève,  qui 
offrent  de  beaux  paysages.  On  revient  à  Spa  par  la  Croix  des 
bruyères,  la  ferme  de  B ronronne  à  droite  (45  minutes),  le  hameau 
de  Desnié  (15  minutes),  Winamplanche  et  (15  minutes)  le  Marteau, 
situé  à  20  minutes  de  Spa. 

—  Les  Fonds  ou  le  Trou  de  Quareux.  —  Cette  autre  promenade 
(4  h.  30  min.  à  6  h.,  aller  et  retour)  préférable  encore  à  celle  qui 
vient  d'être  indiquée ,  ne  peut  se  faire  également  qu'à  pied  ou  à 
cheval.  On  va  d'abord  (20  min.)  au  Marteau,  d'où  l'on  gagne 
(15  min.)  le  hameau  de  Winamplanche.  L'Eau  Rouge  ou  ruisseau 
de  Winamplanche  descend  du  hameau  de  Mont  Gras  ou  Mon* 
crasse.  On  la  laisse  à  gauche  pour  gagner,  par  (15  min.)  Fagne- 
Maront  le  hameau  (15  min.)  de  Vert-Buisson,  De  ce  hameau  on 
se  dirige  en  ligne  droite  au  sud-ouest,  par  les  bruyères  et  les 
pâtures,  sur  celui  de  (1  h.)  Quareux,  situé  près  de  la  rive  droite 
de  l'Amblève ,  dans  une  des  plus  belles  parties  de  cette  vallée 
profonde  et  boisée.  On  peut  trouver  du  lait  et  des  fruits  à  la 
ferme  et  chez  le  passeur.  En  face  du  moulin  de  Quareux  est  le 
hameau  appelé  le  Bois  d'Âyivaille.  «  Une  profonde  solitude,  une 
nature  tourmentée,  un  large  cours  d'eau,  obstrué  d'une  foule  de 
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blocs  de  toutes  dimensions  contre  lesquels  l'eau  bat  en  grondant, 
des  collines  arides,  des  rochers  moussus,  des  chênes  rabougris 
et  de  hautes  fougères,  voilà,  dit  M.  Van  Remmel,  la  physiono- 
mie générale  du  paysage  que  vous  avez  sous  les  yeux.  » 

—  Polleur  est  un  village  de  1261  habitants,  agréablement  situé, 
à  207  mètres  d'altitude,  dans  la  vallée  de  la  Hogne  (1  h.  15  m. 
de  Spa,  1  h.  15  m.  de  Theux  et  1  h.  30  min.  de  Verviers).  Charles 
le  Téméraire  vint  y  camper  après  le  sac  de  Liège,  pour  surveiller 
de  là  le  ravage  du  pays  de  Franchimont  (V.  p.  404).  On  peut  aller 
de  Spaà  Polleur,soit  par  la  route  directe  qui  traverse  les  Fagnes 
(1  h.  à  1  h.  15  min.),  soit  par  Arbespine  (1  h.  30  min.),  soit 
par  le  Sart  (2  h.  30  min.  à  3  h.,  F.  ci-dessous).  De  Polleur,  on 
peut  descendre  à  (1  h.  15  min.)  Franchimont  (V.  p.  403)  par  la 
vallée  de  la  Hogne.  La  route  passe  à  Sasserotte  et  à  Sasor. 

—  Sart  ou  le  Sart,  commune  de  2209  hab.,  village  industriel, 
est  situé  à  1  heure  15  minutes  de  Spa  et  à  1  heure  15  min.  de  Pol- 
leur. Le  hameau  de  Coquai-Fagne,  qui  en  dépend,  est  à  506  mèt. 
d'altitude.  Avant  1467,  on  exploitait  au  Sart  des  mines  de  fer; 
mais  ses  forges  et  ses  usines,  détruites  par  les  soldats  de  Charles 
le  Téméraire  ne  se  sont  jamais  relevées.  Depuis  le  bois  de 
la  Sauvenière  jusqu'au  bas  de  la  montagne,  où  se  trouve  le  vil- 
lage du  Sart,  la  plaine,  d'une  inclinaison  presque  régulière,  est 
semée  de  gros  blocs  erratiques,  d'une  nature  différente  de  la  roche 
qui  les  supporte  ou  les  environne  et  semblables  aux  moraines  que 
l'on  trouve  au  bord  des  glaciers  de  la  Suisse.  On  peut  aller  au 
Sart  :  1°  en  passant  par  (1  h.)  Arbespine,  hameau  près  duquel  on 
découvre  de  superbes  points  de  vue  (Sart  n'est  qu'à  15  ou  20  mi- 
nutes d' Arbespine)  ;  —  2°  par  le  Tonnelet,  le  hameau  de  Nivesez, 
et,  de  là,  en  se  dirigeant  à  travers  les  Fagnes  sur  le  ruisseau  de 
Weyay  que  l'on  traverse  au-dessous  de  Weyay  ou  Weaux  (à  dr.), 
et  avant  de  monter  à  Sart.  Du  Sart  on  peut  aller  à  Polleur,  en 
1  heure  15  minutes  par  le  moulin  de  Jalhayy  situé  dans  la  vallée 
de  la  Hogne,  non  moins  intéressante  que  celle  de  l'Amblève.  A 
moitié  chemin  du  moulin  de  Jalhay  à  Polleur,  on  remarque  une 
jolie  cascade.  On  met  45  minutes  à  pied,  de  Sart  au  moulin,  et 
30  minutes  du  moulin  à  Polleur.  La  Hogne  descend  des  hautes 
fagnes  (V.  p.  408).  «  D'abord  petit  ruisseau  formé  de  la  réunion 
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des  Glets  d'eau  sortant  des  marais,  son  lit  se  creuse  et  forme  une 
gorge  aux  bords  escarpés,  encaissée  profondément  entre  des 
berges  presque  verticales.  Au  sortir  de  ce  défilé ,  les  eaux  ont  à 
franchir  une  série  de  gradins  d'où  elles  se  précipitent  en  cas- 
cades. »  (Eug.  Gens.) 

—  Malmédy,  à  12  kil.  au  sud-est  de  Spa,  peut  servir  de  but  à 
une  courte  excursion  en  Prusse.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit 
(p.  431),  celte  petite  ville  fut  donnée  à  la  Prusse  en  1814.  Elle 
doit,  comme  Stavelot,  son  origine  à  une  abbaye  fondée  par  saint 
Remacle,  et  formait,  avec  Stavelot  même,  une  petite  principauté 
ecclésiastique.  —  La  voiture  de  Spa  à  Malmédy  met  3  h.  à  faire 
ce  court  trajet,  à  cause  des  nombreuses  montées  ;  cependant  la 
route  est  bonne  et  agréable  pour  les  piétons.  —  Malmédy,  située 
sur  la  Warge,  compte  environ  4500  habitants  (hôtel  du  Cheval 
Blanc).  11  s'y  fait  un  commerce  actif  en  vins,  grains,  fers  tra- 
vaillés; Tindustrie  consiste  surtout  en  tanneries,  où  l'on  emploie 
le  tan  des  Ardennes  à  préparer  des  peaux  apportées  d'Amérique. 
—  «  Les  maisons  et  les  jardins  qui  entourent  la  ville  et  qui  ap- 
partiennent généralement  à  des  tanneurs,  se  font  remarquer  par 
leur  aspect  particulier.  Elles  rappellent  la  Hollande.  La  plus  cu- 
rieuse, appelée  Montbijou,  se  trouve  située  près  de  la  route  de 
Butgenbach.  On  peut  aller  visiter  dans  les  environs  les  pitto- 
resques rochers  de  Béverzé.  »  (Ad.  Joanne,  les  Bords  du  Rhin 
illustrés,  p.  543.) 
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DE  PARIS  A  BRUXELLES. 

PAR  C0MP1ÈGNE,  SAINT-QUENTIN,  HAUTMONT,  MAUBEUGE 

ET  MONS1. 


Depuis  le  1er  janvier  1860,  un  service  direct  et  rapide  a  été 
établi  entre  Paris  et  Bruxelles,  au  moyen  de  la  ligne  d'embran- 
chement entre  Hautmont  (Maubeuge)  et  Mons,  et  par  suite  d'ar- 
rangements de  la  Compagnie  du  Nord  avec  des  compagnies  belges. 

La  durée  du  trajet  est  de  6  h.  25  m.,  par  l'express;  sa  longueur 
de  310  kil.,  tandis  que  par  l'ancienne  ligne  (Valenciennes,  Quié- 
vrain,  Mons),  on  compte  344  kil.  Outre  le  temps,  on  économise 
par  la  nouvelle  ligne  :  3  fr.  55  c.  sur  une  place  de  lre  classe, 
1  fr.  85  c.  sur  une  place  de  3°  cl. 

Pour  la- description  de  la  lre  partie  de  la  route  entre  Paris  et 
Hautmont,  V.  ci-dessus,  pp.  1-180. 

Au  delà  de  Hautmont,  le  chemin  de  fer  se  bifurque  :  1°  la  ligne 
qui  continue  de  se  diriger  vers  l'est  et  qui  fait  partie  de  la  grande 
ligne  de  Paris  à  Liège  et  à  Cologne,  atteint  à  peu  de  distance 
Maubeuge  ;  2°  l'embranchement  qui  se  dirige  au  nord  relie  direc- 
tement Hautmont  à  Mons. 

Les  convois  allant  de  Paris  en  Belgique,  à  destination  soit  de 
Mons  et  Bruxelles,  soit  de  Charleroi,  Namur  et  Liège,  dépassent 

1.  Tous  les  jours,  4  départs,  dont  2  convois  express.  Prix  des  places  pour 
Bruxelles  :  (express)  1™  cl.,  34  fr.  60  c;  (ordinaires),  lr«  cl.,  32  fr.  50  c;  2°  cl., 
24  fr.  35  c;  3«  cl.,  17  fr.  60  c;  —  pour  Mons  :  (express)  lr«  cl.,  27  fr.  80  c, 
(ordinaires)  lT«  cl.,  27  fr.  50  c;  2«  cl.,  20  fr.  65  c;  3«  cl.,  15  fr.  lo  c. 
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tous  Hautmont  jusqu'à  Maubeuge.  Ceux  qui  se  dirigent  ensuite 
sur  Charleroi  dépassent  Maubeuge;  mais,  pour  gagner  Mons, 
on  fait  une  manœuvre  de  recul  d'environ  un  kilomètre  jusqu'à 
l'endroit  nommé  la  gare  des  marchandises,  et  qui  est  au  nord-ouest 
de  Hautmont.  Là,  par  une  ligne  de  raccordement,  on  se  dirige 
sur  Feignies  et  Quévy.  Une  deuxième  ligne  de  raccordement,  à 
l'usage  exclusif  des  trains  de  marchandises,  relie  également 
Hautmont  à  Feignies. 

En  quittant  la  station  de  Hautmont,  le  chemin  de  fer  se  dirige 
vers  le  nord,  dépasse  bientôt  Neufmesnil,  sur  la  Sambre,  village  de 
230  habitants,  déjà  mentionné  au  xive  siècle,  et  croise  (2  kil.)  la 
grande  route  de  Maubeuge  à  Bavai.  Bien  que  cette  dernière  ville 
soit  peu  visitée  par  les  voyageurs  et  hors  de  vue,  son  impor- 
tance historique  nous  fait  un  devoir  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

Bavai  (  environ  2000  hab.  )  est  situé  à  gauche  du  chemin  de 
fer  (7  kil.).  Cette  petite  ville,  autrefois  appelée  Bagacun,  Bava- 
euro,  riche  en  débris  d'antiquités  romaines,  était,  au  temps  de 
Tibère ,  la  capitale  du  pays  des  Nerviens  ;  elle  fut  ruinée  au 
v6  siècle  sans  que  l'histoire  puisse  dire  dans  quelles  circonstan- 
ces. Elle  reparaît  au  ixe  ;  au  xive,  son  commerce  est  florissant  ; 
au  xve,  après  que  les  Français  l'ont  ravagée,  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne  et  son  souverain  comme  comte  de  Hainaut, 
augmente,  en  1 434,  ses  franchises  et  ses  privilèges  relatifs  au 
commerce  ;  mais  elle  est  saccagée  par  Louis  XI  en  1477  ;  incen- 
diée, en  1554,  par  ordre  de  Henri  II;  incendiée  encore,  en  1572, 
par  une  troupe  de  protestants  français  que  les  habitants  avaient 
assaillis;  démantelée,  en  1654,  par  Turenne.  En  1655,  l'armée 
française  ayant  occupé  Landrecies,  «  le  même  jour  14  de  juillet, 
on  détacha  cinq  cents  chevaux  commandés  par  Espance,  mestre 
de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  sur  le  pied  étranger,  pour 
aller  brûler  Bavai.»  (Bussy-Rabuttn,  Mémoires.)  En  1678,  quand 
cette  place  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue,  ce 
n'était  plus  qu'une  ruine.  Au  commencement  du  xviii0  siècle ,  on 
y  comptait  à  peine  quinze  ou  vingt  maisons  habitées.  Aujourd'hui 
elle  a  des  tanneries,  des  clouteries,  des  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre  :  on  y  trouve,  en  outre,  des  fabriques  d'instruments 
aratoires,  de  platines  de  fer,  de  pelles,  poêles,  chaînes,  bonnete- 


Digitized  by  Google 


BAVAI. 


439 


rie,  fil  et  poterie.  —  Bavai  est  la  patrie  de  Pauteur  du  poëme  sur 
Y  Amant  vert  (le  perroquet)  de  Marguerite  d'Autriche,  Phistorien 
poète,  Jean  Lemaire  des  Belges,  qui,  dans  ses  Illustrations  de  la 
Gaule  Belgique,  a  voulu  rehausser  la  gloire  de  sa  ville  natale,  en 
racontant  qu'elle  fut  fondée,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  par 
un  prétendu  prince  de  Bithynie,  Bavo.  L'antiquité  de  Bavai  est, 
comme  on  l'a  vu,  très-respectable,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
l'accroître  par  des  fictions;  outre  les  autres  témoignages,  on 
cite  plusieurs  inscriptions  romaines  trouvées  sur  le  sol  que  cette 
ville  occupe.  C'est  d'abord  la  suivante,  gravée  sur  une  table  de 
marbre,  qui  existe  encoro  à  Bavai,  chez  M.  Coquelet,  marchand 
d'ardoises,  et  qui  fut  découverte  en  1637  dans  le  jardin  du  collège 
des  Oratoriens  :  Ti.  Çxsari  Augusti  f.  Divi  nepoti  adventi.  —  ejus 
sacrum  Cn.  Licinius  C.  f.  vol.  navos.  Nous  signalerons  ensuite 
cette  autre  :  Imp.  Cxs.  — M.  Aur.  Severo  Alexandro  pio  felici  Aug. 
Civitas  Nervior.;  et  cette  troisième,  dont  un  mot  est  tronqué  :  Ner- 
vinis  —  C.  Jul.  et.  us  —  v.  s.  I.  m.  Une  quatrième ,  qui  se  rapporte 
au  temps  d'Honorius,  présente  l'épitaphe  d'un  archiviste  :  Hic  de- 
positus  in  p.  Lucinius  —  scriniar.  bene  merens.  —  D.  Hon.  Aug.  Vf 
c.  s.  —  Vixit  annos  xxxxun.  A  la  suite  est  gravé  le  monogramme 
du  Christ.  Ce  dernier  monument  épigraphique  a  été  exhumé  en 
1762,  au  milieu  d'un  champ,  à  2  kilomètres  au  sud  de  la  ville, 
d'un  caveau  funéraire  intérieurement  décoré  de  fresques.  Bavai, 
sous  les  Romains,  avait  des  thermes  dont  on  a  retrouvé  quelques 
hypocaustes,  des  égouts,  un  cloaque,  construits  avec  art;  un  su- 
perbe aqueduc  où  les  eaux,  traversant  dans  des  tuyaux  de  plomb 
le  lit  de  la  Sambre,  arrivaient  de  la  fontaine  de  Flore  (Floursies, 
à  25  kilomètres,  au  sud-est)  ;  un  cirque  sur  l'emplacement  du- 
quel s'éleva  plus  tard  un  château  maintenant  détruit  (ruines  sur 
ruines),  sauf  quelques  restes  de  tours.  Les  débris  d'un  temple  se 
voient  encore  dans  un  champ  au  midi  de  la  ville  actuelle  ;  c'est 
là  qu'ont  été  mises  à  découvert,  en  1792,  outre  l'inscription  iVer- 
t'tnts,  etc.,  citée  précédemment,  trois  niches  décorées  de  pein- 
tures à  fresques,  représentant  :  la  première,  Mercure  ;  une  se- 
conde, la  Fortune;  et  la  troisième,  l'oiseau  de  Minerve.  Les 
collections  archéologiques  particulières,  dans  le  département  du 
Nord,  possèdent  de  nombreuses  curiosités  romaines  provenant 
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de  Bavai  :  urnes  et  lampes  sépulcrales,  lacrymatoires,  patères, 
outils,  vases  de  toutes  sortes,  ornements  pour  parure  ou  pour  dé- 
coration, fragments  de  statues,  figurines,  mosaïques,  médail- 
les, etc. 

Huit  routes  romaines  aboutissaient  à  Bavai  en  un  point  cen- 
tral, où  s'élevait  encore,  au  xvne  siècle,  une  pierre  milliaire 
indiquant  sur  chacune  de  ses  faces  la  direction  d'une  des  voies. 
Ce  point  est  occupé  aujourd'hui  par  une  petite  pyramide  ayant  la 
même  destination  ;  mais  la  pyramide  est  septangulaire  et  non 
octogonale,  une  des  routes,  celle  de  Trêves,  ayant  été  interceptée. 
Ces  huit  routes  menaient:  1°  à  Thérouanne,  avec  bifurcation  de  là 
sur  Boulogne  et  sur  Mardick,  près  de  Dunkerque  ;  2°  à  Tongres, 
avec  embranchements  sur  Maestricht  et  Cologne,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  sur  Pile  des  Bataves;  3°  à  Reims;  4°  à  Trêves; 
5°  à  Augusta  Veromanduorum  (Saint-Quentin)  ;  6°  à  Amiens,  par 
Cambrai,  avec  communication  sur  Arras  ;  7°  vers  les  rives  de 
l'Escaut  ;  8°  sur  Utrecht,  par  Mons,  etc.  —  Consulter  sur  cette 
intéressante  localité,  outre  l'ouvrage  de  M.  Piérart  (Excursions 
archéologiques,  etc.):  Bavai,  par  M.  Lebeau  (85  pages  in-8),  et  /ta- 
rai ancien  et  moderne,  par  M.  Niveleau. 

Irc  STATION.— FEIGNIES. 

4  kil.  de  Haumont.  —  228  kil.  de  Paris.  —  82  kil.  de  Bruxelles. 

Feignies,  village  de  1938  habitants,  doiison  nom  à  la  nature 
du  sol  sur  lequel  il  est  bâti  (fange  ou  faigne^  en  dialecte  wallon). 
—  La  douane  française  est  établie  dans  ce  village. 

Un  peu  au  delà,  le  chemin  de  fer  franchit  le  ruisseau  de  la 
Flamenne,  traverse  le  petit  bois  de  VAbbesse,  puis  rencontre,  à  la 
sortie  de  ce  bois,  la  route  romaine  de  Bavai  à  Tongres,  qui  sé- 
pare, en  cet  endroit,  la  France  de  la  Belgique.  Sur  la  gauche, 
à  3  kilomètres,  se  trouve  le  village  de  Malplaquet,  fameux  par 
la  bataille  qui  s'y  donna  (11  septembre  1709)  entre  les  Fran- 
çais et  les  armées  combinées  du  prince  Eugène  et  deMalborough. 
La  lutte  dura  de  sept  heures  du  matin  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi;  vingt-cinq  mille  hommes  périrent  dans  cette  journée.  Les 
alliés  avaient  caché  dans  le  bois  que  nous  venons  de  signaler  les 
réserves  dont  ils  disposèrent  à  propos  pour  forcer  l'armée  fran- 
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çaise  sur  sa  gauche ,  où  Villars  fut  blessé  grièvement,  et  à  son 
centre.  Le  maréchal  de  Boufflers,  victorieux  à  la  droite,  sauva 
nos  troupes  «  en  leur  assurant  une  ferme  retraite  »  (Saint-Simon, 
Mémoires,  t.  V,  p.  50,  éd.  Hachette);  mais  le  prince  Eugène  put  as- 
siéger Mons  et  le  prendre  à  Philippe  V.  —  La  section  de  la  voie 
ferrée  comprise  entre  Hautmont  et  la  chaussée  romaine  (en  pas- 
sant par  Feignies)  a  été  achetée  en  1862  par  la  Compagnie  du 
Nord  au  prix  de  huit  millions  de  francs. —  On  voit  en  Belgique  le 
hameau  à'Aulnois,  à  gauche,  avant  d'arriver  à  la  station  de  Quévy, 
où  se  trouve  la  douane  belge. 

2e  STATION.  -  QUÉVY. 

6  kil.  de  Feignies.  —  234  kil.  de  Paris.  —  76  kil.  de  Bruxelles. 

Quévy  est  le  nom  de  deux  villages  que  cette  station  dessert  : 
Quévy-le-Grand  (781  hab.)  et  Quévy-le-Petit.  A  gauche  est  le  ha- 
meau de  Barégnies.  Quévy-le-Petit  (environ  950  hab.)  était  déjà 
connu  au  vme  siècle;  plus  tard  son  château  fut  le  siège  d'une 
des  douze  pairies  du  Hainaut. 

A  quelque  distance  de  la  station  de  Quévy ,  le  chemin  de  fer 
croise  la  voie  romaine  de  Bavai  à  Mons  et  à  Utrecht. 

3e  STATION.  —  FRAMERIES. 

8  kil.  de  Quévy.  —  242  kil.  de  Paris.  —  68  kil.  de  Bruxelles. 

Frameries,  petite  ville  de  7905  hab.,  fait  partie  de  ce  qui 
s'appelle  le  bassin  du  couchant  de  Mons  ou  le  Borinage,  une  des 
portions  du  territoire  belge  où  ont  Jieu  sur  leur  plus  grande 
échelle  l'extraction  et  le  commerce  de  la  houille.  Au  Borinage 
appartiennent,  outre  Frameries,  les  communes  de  Warquignies, 
Hornu,  Boussu,  Jemmapes,  Wasmes,  Pâturages,  Quaregnon, 
Quesmes ,  Saint  Ghislain ,  Dour ,  Elouges ,  etc.  Dans  ce  bassin 
près  de  150  puits  d'extraction  sont  en  activité. 

Entre  Frameries  et  la  station  suivante,  plusieurs  voies  ferrées 
servant  à  l'exploitation  des  houillères  et  des  usines  viennent 
s'embrancher  sur  le  chemin  de  fer.  Tout  le  territoire  que  Ton 
côtoie  à  gauche  est  celui  où  se  trouvent  les  charbonnages  célè- 
bres du  (lènu.  Le  flénu  est  le  charbon  le  plus  recherché  en  France 
pour  le  chauffage  des  chaudières. 
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4«  STATION.  —  CUESMES. 

4  kil.  de  Frameries.  —  246  kil.  de  Paris.  —  64  kil.  de  Bruxelles. 

Cuesmes  compte  5428  habitants.  Les  hauteurs  boisées  de 
Cuesmes  et  celles  de  Jemmapes  (village  voisin,  à  gauche ,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Douai  à  Mons,  9749  hab.),  qui  forment  de  l'ouest 
à  Test,  en  avant  de  Mons ,  un  vaste  panorama,  étaient  occupées , 
le  6  novembre  1792,  par  les  Autrichiens  que  commandait  le  duc 
Albert  de  Saxe-Teschen.  Les  Français ,  conduits  par  Dumouriez , 
commencèrent  l'attaque  à  7  heures  du  matin;  à  2  heures,  ils 
avaient  délogé  les  Impériaux  de  leurs  trois  étages  de  redoutes  et 
restaient  maîtres  du  champ  de  bataille.  Cette  victoire  donna  aux 
vainqueurs  toute  la  Belgique ,  que  la  bataille  de  Nerwinde  devait 
leur  faire  perdre  (18  mars  1793),  et  que  celle  de  Fleurus  leur 
rendit  (26  juin  1794)  pour  vingt  ans. 

A  3  kilomètres  de  Cuesmes ,  on  atteint  la  station  de  Mons , 
dont  l'altitude  est  de  31  mètres  30  centimètres;  celle  de  Haut- 
mont,  point  de  départ  de  l'embranchement,  est  de  150  mètres. 

5«  STATION.  —  MONS. 

3  kil.  de  Cuesmes.  —  249  kil.  de  Paris.  —  61  kil.  de  Bruxelles. 

Omnibus:  —  A  la  station  du  chemin  de  fer,  où  Ton  trouve  aussi  des 
domestiques  de  place  pour  guider  dans  la  ville. 

Hôtels  :  —  de  la  Couronne,  sur  la  GramT-Place ,  à  côté  de  l'hôtel 
de  ville;  —  du  Duc-de»Bavière ,  rue  d'Havré,  près  de  la  Grand'-Place  ; 
—  Royal,  sur  la  Grand'Place;  —  de  V Aigle-Noir. 

Capés  :  —  Sur  la  Grand'-Place. 

Bains  :  —  Rue  Trou-Oudard,  10. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  —  Beaumont,  trajet  en  4  h. 
40  min.,  pour  4  fr.  20  c;  —  Binche  (2  départs),  2  h.,  1  fr.  50  c;  — 
Charleroi,  4  h.  30  min.,  2  fr.  50  c;  —  Chimay,  8  h.,  8  fr.  20  c;  — 
Dour  (mardi,  jeudi,  samedi),  2  h.  15  min.,  1  fr.  —  Fontaine-l'Évêque , 

3  h.  30  min.,  2  fr.  ;  —  Gkry,  1  h.  35  min.,  1  fr.  50  c;  —  Marchienne , 

4  h.,  2  fr.  25  c.  ;—  Pâturages  (lundi,  mercredi,  vendredi),  1  h.  30  m., 
75  c;  —  le  Rœulz,  3  h.,  1  fr.;  —  Rance,  6  h.  20  min.,  6  fr.  ;—  Soi- 
gnies  (vendredi;,  2  h.  30  min. ,  1  fr.;  —  Solre-sur-Sambre ,  3  h.  15  m., 
2  fr.  70  c. 

Mons,  ville  de  26799  habitants,  jadis  capitale  de  l'ancien 
comté  de  Hainaut,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  la  province  de 
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ce  nom,  la  plus  peuplée  des  neuf  provinces  du  royaume  de  Bel- 
gique. Le  Hainaut  actuel  se  compose  de  428  communes  (825  216 
habitants)  ;  il  est  borné  au  nord  par  la  Flandre  occidentale ,  la 
Flandre  orientale  et  le  Brabant,  à  Test  par  la  province  de  Na- 
mur,  au  sud  et  à  Pouest  par  la  France.  L'ancien  Hainaut  était 
beaucoup  plus  étendu  ;  il  comprenait  le  territoire  occupé  par 
les  Nerviens  du  temps  de  Jules-César.  Bavai  en  fut  originaire- 
ment la  capitale.  La  plus  grande  partie  de  la  Nervie  était  alors 
couverte  par  la  forêt  Charbonnière,  démembrement  de  PAr- 
denne,  qui  était  elle-même  une  prolongation  de  la  forêt  Hercynie. 
Dans  le  cours  du  vu6  siècle,  saint  Amand,  saint  Ghislain,  saint 
Vincent,  sainte  Waudru,  saiote  Aldegonde,  sainte  Amalberge  et 
sa  fille,  sainte  Gudule,  y  propagèrent  le  christianisme  introduit 
déjà  en  Nervie  au  me  siècle,  dit-on,  par  saint  Piat.  Le  nom 
de  Hainaut  commence  à  paraître  au  ixe  siècle  et  désigne  alors 
un  petit  pagus  entre  la  Sambre  et  la  Haine,  voisin  de  celui  de 
Famars,  dont  Valenciennes  était  le  chef-lieu.  Tous  deux  furent 
réunis  par  Régnier  I«p  au  Long-Col,  en  911,  enlevés  à  sa  famille, 
puis  regagnés.  Richilde,  sa  descendante,  épousa  un  comte  de 
Flandre.  Le  Hainaut  et  la  Flandre,  placés  ainsi  sous  une  même 
domination,  furent  bientôt  séparés;  encore  réunis  au  xir3  siècle, 
disjoints  au  xme  siècle,  ils  se  retrouvèrent  définitivement  sous 
un  seul  maître  au  xve  siècle  ;  mais  Louis  XIV  enleva  une  partie 
du  Hainaut  au  roi  d'Espagne  (1678). 

Aspect  général. 

La  ville  de  Mons  est  divisée  par  la  Trouille,  affluent  de  la  Haine, 
qu'elle  rejoint  au  nord,  dans  la  banlieue  de  Mons,  en  deux  sec- 
tions inégales,  dont  Pune  s'élève  sur  les  pentes  d'une  colline.  Dans 
les  parties  basses,  le  sol  est  à  31  mètres  53  centimètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  à  51  mètres  12  centimètres  dans  les  par- 
ties hautes.  Le  canal  de  Condé  vient  aboutir  à  la  porte  de  la  ville, 
près  de  la  station  du  chemin  de  fer.  Mons  a  plusieurs  faubourgs  : 
ceux  d'Havré,  de  Nimy  et  de  Berlaimont,  sur  les  routes  de  Na- 
mur,  Bruxelles  et  Maubeuge,  sont  les  plus  importants.  Les  rues 
sont  pour  la  plupart  sinueuses,  en  pente  rapide,  mais  propres  et 
bien  pavées  ;  celle  de  Nimy,  du  Lombard  et  de  la  Chaussée  occu- 
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pent  le  premier  rang.  On  compte  huit  places  publiques  :  la  place 
d'Armes  ou  Grand'Place,  la  place  Verte  ou  place  Saint-Jean,  la 
place  Saint -Germain,  celle  du  Petit-Marché,  la  Croix-Place,  la 
place  du  Béguinage,  la  place  des  Carmélites  et  la  place  Claudine. 

Histoire. 

Mons  (en  flamand  Bergen)  doit  son  origine,  dit-on,  à  un  camp 
permanent  que  Jules-César,  pour  contenir  les  Nerviens ,  aurait 
établi  sur  Téminence  d'où  cette  ville  tire  le  nom  latin  qu'elle  a 
conservé.  Au  vie  siècle,  cette  position  militaire  avait  été  aban- 
donnée et  le  pays  resta  désert.  Vers  650,  une  parente  du  roi  Da- 
gobert,  Waîtrude  ou'Waudru,  épouse  du  comte  Maldegaire 
(V.  p.  450),  voulant  se  consacrer  au  Seigneur,  se  choisit  en 
cet  endroit  une  retraite,  sur  l'indication  de  saint  Ghislain,  et  bâtit 
un  monastère  autour  duquel  se  forma  une  bourgade.  En  998,  Ré- 
gnier IV,  comte  de  Hainaut,  s'empâta  de  Mons;  il  y  éleva  un  châ- 
teau, obligea  ensuite  les  chanoinesses  de  Sainte -Waudru  à  le 
prendre  pour  avoué,  c'est-à-dire  pour  protecteur  militaire,  et  à 
partager  avec  lui  leurs  revenus.  En  1093,  l'ancienne  église  de 
Sainte-Waudru  fut  brûlée  par  les  troupes  de  Thierry  d'Avesnes  qui 
faisait  la  guerre  au  comte  de  Hainaut,  Baudouin  II;  mais,  en  1113, 
cette  fameuse  collégiale  fut  rebâtie.  En  1148,  saint  Bernard  vint  à 
Mons  prêcher  la  croisade;  la  môme  année,  Baudouin  IV  le  Bâtis- 
seur entoura  la  ville  d'une  enceinte  fortifiée  qui  fut  agrandie  en 
1293.  Dès  l'année  1200,  le  comte  Baudouin  VI,  devenu  depuis 
empereur  de  Constantinople,  avait  donné  aux  Montois  une  charte 
célèbre,  confirmative  de  leurs  libertés;  en  1295,  tous  les  habitants 
furent  exemptés  du  droit  de  mainmorte.  Au  commencement  du 
xive  siècle,  après  avoir  perdu  le  tiers  de  ses  habitants  par  la  peste, 
Mons  recueillit  les  Juifs  que  Philippe  V  le  Long  avait  chassés  de 
France  ;  ils  donnèrent  une  impulsion  nouvelle  à  son  commerce 
déjà  florissant,  grâce  aux  heureuses  institutions  de  la  commune. 
En  1422,  la  comtesse  de  Hainaut,  Jacqueline  de  Bavière,  essaya 
de  se  défendre  dans  Mons  contre  l'armée  de  Jean  IV  de  Brabant, 
son  époux,  secondé  par  Philippe  le  Bon;  mais  la  place  fut  con- 
trainte de  se  rendre.  En  1436,  Mons  se  trouva  compris  dans  Papa- 
nage  de  la  maison  de  Bourgogne,  et,  comme  les  autres  domaines 
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de  cette  maison,  passa  sous  le  gouvernement  de  Charles-Quint 
qui,  selon  l'usage,  prêta  serment  (12  novembre  1515),  sur  Vaffi- 
quel  (l'ornement  de  tête)  de  sainte  Waudru,  de  conserver  les  pri- 
vilèges des  bourgeois.  Le  règne  de  ce  prince  marqua  pour  cette 
ville  une  ère  de  grande  prospérité  ;  les  manufactures  de  drap  et  de 
serge,  dont  l'établissement  date  de  l'année  1304,  étaient  si  nom- 
breuses que,  à  l'heure  de  la  sortie  des  ouvriers,  les  rues, devenant 
trop  étroites,  la  cloche  du  beffroi  arrêtait  momentanément  la 
circulation  des  voitures.  On  travaillait  à  Mons  le  fer  avec  une 
grande  perfection,  et  l'orfèvrerie  excitait  l'admiration  des  étran- 
gers par  la  beauté  de  ses  ciselures.  Mais,  après  que  les  lourds 
impôts  dont  ces  industries  furent  frappées  par  le  duc  d'Albe  les 
eurent  menacées  d'une  ruine  complète,  la  domination  espagnole 
devint  odieuse  à  la  majorité  de  la  population,  qui  ouvrit  les  por- 
tes à  Louis  de  Nassau.  Celui-ci  fut  forcé  de  capituler  (1572)  avec 
le  duc  d'Albe  ;  380  bourgeois,  soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  la 
révolte,  périrent  sur  le  bûcher  ou  par  la  hache.  En  1678,  Mons 
fut  investi  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  mais  Guillaume  d'O- 
range força  les  Français  à  lever  le  blocus.  En  1691,  Luxembourg 
reparut  sous  les  murs  de  Mons,  et  cette  fois  il  s'en  empara  après 
dix-sept  jours  de  siège.  Six  ans  après,  cette  ville  fut  rendue  à 
l'Espagne  par  le  traité  de  Ryswick.  Les  Français  l'occupèrent  de 
nouveau  en  1701.  Eugène  et  Malborough  l'assiégèrent  en  1709, 
et  la  forcèrent  à  capituler  après  24  jours  de  tranchée  ouverte. 
■  Par  le  traité  d'Utrecht  (1713),  Mons  échut  à  l'Autriche,  qui  le  per- 
dit après  la  bataille  de  Fontenoy,  pour  le  recouvrer  en  vertu  du 
traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  En  1792  et  1794,  Mons  ouvrit 
ses  portes  aux  troupes  républicaines  et  devint,  après  l'annexion 
de  la  Belgique  à  la  France  (1795),  le  chef-lieu  de  département 
de  Jemmapes.  En  1814  il  fut  donné  au  roi  des  Pays-Bas  qui  le 
perdit  en  1830.  —  Les  anciennes  fortifications  de  cette  ville,  rasées 
par  ordre  de  l'empereur  Joseph  II,  avaient  été  reconstruites  en  1815 
sur  un  plan  moderne;  elles  ont  été  de  nouveau  démolies  (1863). 

Monuments  religieux. 

Uïglise  de  Sainte-Waudru  le  monument  le  plus  remarquable 
de  la  ville,  est  un  des  plus  beaux  édifices  religieux  du  style 
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ogival  que  possède  la  Belgique.  Elle  fut  élevée  sur  rem- 
placement d'une  église  construite,  en  1113,  sur  les  débris  de 
l'église  primitive,  fondée  au  vu6  siècle,  t  La  construction  de  la 
nouvelle  église,  dit  M.  Schayes,  dura  plus  d'un  siècle  et  demi, 
car  la  consécration  n'eut  lieu  qu'en  1582.  Le  chœur  en  est 
la  partie  la  plus  ancienne.  Les  bas  côtés  ne  furent  voûtés  qu'en 
1525,  et  la  grande  nef  qu'entre  les  années  1580  et  1589.  L'éléva- 
tion de  cet  édifice,  sous  clef,  est  de  24  mètres  56  centimètres  ; 
la  longueur  du  vaisseau ,  de  108  mètres  60  centimètres ,  sur 
une  largeur  de  35  mètres  75  centimètres.  Le  chœur,  dont  les 
fenêtres  resplendissent  de  vitraux  magnifiques,  a  32  mètres  71  cen- 
timètres de  longueur,  sur  une  largeur  de  10  mètres  60  centimè- 
tres. Ce  vaisseau  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse,  d'élé- 
gance et  de  légèreté  :  des  faisceaux  de  nervures,  partant  du  sol, 
s'élancent  jusqu'à  la  voûte  sans  interruption,  vont  y  former  des 
ogives  multipliées  ou  se  perdre  dans  des  culs-de-lampe  et  dans 
la  galerie  qui  règne  autour  de  la  nef  et  du  chœur.  La  couleur 
foncée  que  le  temps  a  donnée  à  la  pierre  de  calcaire  bleu,  qui 
revêt  l'intérieur,  et  les  verrières  de  couleur,  qui  régnent  seu- 
lement à  partir  des  transsepts,  contribuent  à  donner  à  cette 
église  un  aspect  sombre  et  mystérieux.  Ce  bel  édifice  est  mal- 
heureusement encastré  dans  des  maisons  particulières.  Une  tour 
en  pierre,  plus  haute  que  celle  d'Anvers  elle-même,  devait  être 
élevée  au-dessus  du  grand  portail,  mais  ce  projet  hardi  fut 
abandonné  faute  d'argent,  et  la  tour  n'atteint  que  la  hauteur  des 
nefs.  *  On  remarquera  à  l'intérieur  les  vitraux  du  chœur;  ils 
représentent  :  le  Crucifiement,  Maximilien  d'Autriche  et  Marie 
de  Bourgogne,  avec  leurs  deux  fils,  Philippe  le  Beau,  qui  succéda 
dans  les  Pays-Bas  à  sa  mère,  et  François,  qui  mourut  en  bas  âge. 
Signalons  encore  un  autel  gothique  en  pierre,  sculpté  à  jour 
comme  de  la  dentelle,  et  des  bas-reliefs  dignes  d'intérêt. 

Vêglise  de  Sainte- Élisabeth,  commencée  en  1516  et  terminée 
en  1588,  fut  dévastée  par  un  incendie  en  1714  et  rebâtie  en 
1722.  Les  styles  gothique  et  corinthien  y  font  dans  leur  rappro- 
chement hybride  un  mélange  d'un  effet  fâcheux.  L'église  est  sur- 
montée d'une  flèche  de  construction  espagnole  peu  élevée,  mais 
d'un  travail  assez  remarquable. 
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Monuments  civils. 

Vhôtel  de  ville,  édiûce  d'architecture  ogivale,  construit  en 
1458,  forme  le  principal  ornement  de  la  Grand'-Place.  La  façade, 
percée  d'un  double  rang  de  fenêtres  ogivales  en  accolade,  ne 
manque  pas  d'élégance.  La  toiture  est  surmontée  d'un  campa- 
nile dont  l'exécution  date  de  1718.  Le  balcon  placé  au-dessus 
de  la  porte  a  remplacé  (1777)  une  ancienne  tribune  ogivale. 


Mons  (vue  de  la  Grand'place). 


Les  niches  existant  entre  les  fenêtres  ont  été  dépouillées  de  leurs 
statues  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  sont  encore  vides  aujour- 
d'hui; les  dais  qui  les  surmontaient  ont  été  supprimés  lors  de 
la  restauration  du  monument,  en  1823.  On  signale  à  l'attention 
des  curieux  la  serrurerie  et  le  marteau  de  la  porte. 

La  tour  du  Beffroi  (derrière  la  Grand'place)  fut  bâtie  en  1662 
par  les  Espagnols,  sur  les  dessins  de  Le  Doux  (Louis),  élève 
de  F.  Duquesnoy,pour  remplacer  l'ancien  beffroi  écroulé  en  1661. 
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Cette  tour,  appelée  aussi  le  Château,  occupe  le  sommet  de  la  col- 
line sur  laquelle  une  portion  de  la  ville  est  assise  et  domine  toute 
la  contrée;  elle  présente  trois  étages  de  différents  ordres  d'ar- 
chitecture. Elle  est  en  reconstruction  depuis  1849;  les  travaux 
ont  déjà  exigé  une  dépense  considérable. 

Le  palais  de  justice,  situé  vis-à-vis  de  l'église  Sainte  Ëlisabeth, 
est  d'une  architecture  moderne. 

Le  théâtre  (sur  la  Grand'Place,  à  droite  de  l'hôtel  de  ville)  pré- 
sente une  façade  d'ordonnance  ionique  au  rez-de-chaussée  et 
d'ordonnance  corinthienne  au  premier  étage. 

Mons  est  la  patrie  de  Roland  de  Lassus  ou  Orlando  Lasso, 
un  des  plus  grands  compositeurs  du  xvi°  siècle.  Sa  statue,  œuvre 
de  M.  Barthélémy  Frison  (1852),  a  été  érigée  au  centre  d'un 
square  planté  de  beaux  arbres  et  bien  entretenu. 

Établissements  divers. 

Bibliothèque  publique,  environ  14  000  volumes;  —  athénée 
royal;  —  musée  communal,  de  création  récente  ;  —  académie  de 
dessin;  —  plusieurs  sociétés  :  des  Amis  des  sciences,  des  Biblio- 
philes, de  Y  Harmonie,  etc.  ;  —  hospice  civil,  etc. 

Industrie  et  commerce. 

Mons  est  une  ville  peu  manufacturière,  mais  c'est  le  centre 
d'une  grande  activité  industrielle,  due  à  l'exploitation  des  mines 
de  houille  qui  l'entourent  et  qui  emploient  près  de  30  000  ou- 
vriers. La  majeure  partie  de  cette  houille  est  exportée  en  France. 

La  production  houillère  a  été  pendant  l'année  1862,  pour  le 
bassin  du  couchant  de  Mons,  de  2  974  731  tonneaux;  pour  l'en- 
semble de  la  province  du  Hainaut,  de  7  795  170  tonneaux  repré- 
sentant une  valeur  de  84  024  500  francs  et  l'emploi  de  60  734  ou- 
vriers, qui  ont  gagné  ensemble  42  677  400  francs,  c'est-à-dire 
chacun  en  moyenne  703  francs  de  salaire  par  an.  Sur  ce  nombre 
d'ouvriers  des  mines,  la  statistique  constate  malheureusement 
que,  pendant  la  seule  année  1862,  169  ont  été  tués  dans  les  tra- 
vaux des  mines.  Le  30  août,  une  explosion  du  feu  grisou  a  coûté 
la  vie  à  20  hommes  ou  enfants.  383  carrières  à  ciel  ouvert  et 
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68  souterraines,  avec  120  machines  à  vapeur  d'épuisement  et 
d'extraction,  ont  occupé  9688  ouvriers;  et  les  produits.ont  atteint 
une  valeur  de  11  817  875  francs.  25  hauts  fourneaux,  avec  2443 
ouvriers,  ont  donné  pour  16890  450  francs  de  fonte  de  moulage 
ou  d'affinage.  Les  travaux  des  affineries  de  fer,  platineries, 
martinets,  fenderies,  fonderies,  ont  produit,  avec  5239  ouvriers, 
une  valeur  de  27  442  434  francs.  36  verreries  et  fabriques  de 
glaces  ont  produit,  avec  2676  ouvriers,  une  valeur  de  10  131  400 
francs.  L'exportation  du  coke  et  de  la  houille,  en  France,  a  été 
de  2  877  627  tonneaux. 

Au  delà  de  Mons,  le  chemin  de  fer  qui  conduit  directement  à 
Bruxelles,  changeant  de  direction  en  vue  de  Nimy-Maizières  (à 
droite,  sur  la  Haine,  2700  hab.),  décrit  sur  la  gauche  une  grande 
courbe  pour  gagner  Jurbise.  On  aperçoit  à  gauche  le  clocher  de 
Ghlin  ;  mais  bientôt  on  traverse,  dans  une  tranchée  profonde,  le 
6ots  de  Ghlin  ;  la  tranchée  atteint  près  de  20  mètres  de  profon- 
deur dans  la  bulte  dite  les  Aimonds. 

6«  STATION.  -  JURBISE. 

12  kil.  de  Mons.  —  261  kil.  de  Paris.  —  49  kil.  de  Bruxelles. 

Jurbise,  village  de  937  habitants,  a  pour  industrie  principale 
l'extraction  des  pierres  calcaires  et  la  fabrication  de  la  chaux. 
—  Cette  station  offre  de  l'importance  parce  qu'elle  se  trouve  au 
point  de  jonction  de  trois  lignes  se  dirigeant  :  1°  sur  Mons; 
2°  sur  Braine-le-Gomte  et  Bruxelles  ;  3°  sur  Ath  et  Bruxelles. 

La  ligne  suivie  par  les  voyageurs  allant  directement  de  Paris  à 
Bruxelles,  par  Braine,  incline  vers  le  nord-est,  et  n'a  qu'un  par- 
cours de  49  kilomètres  entre  Jurbise  et  Bruxelles.  L'autre  voie 
compte  79  kilomètres  :  de  Jurbise,  elle  gagne  successivement 
Lens,  Brugelette,  Ghièvres  et  Attre,  Maffles,  Ath,  où  elle  devient 
le  Chemin  de  fer  de  Dendre-et-Waes,  et  se  continue  par  Rebaix, 
Papignies,  Lessines,  Acren,  Grammont,  Schendeibeke,  Ideghem, 
Santbergen,  Ninove,  Denderleeu  (avec  embranchement  sur  Alost, 
Termonde,  Lokeren  et  Gand),  ïernath,  Jette  et  Bruxelles. 

En  sortant  de  Jurbise,  on  aperçoit  à  droite  le  clocher  de  Mas- 
nuy -Saint' Jean,  et  plus  loin,  à  gauche,  celui  de  Masnuy-Saint- 


Digitized  by  Google 


450  DE  PARIS  A  BRUXELLES. 

Pierre;  on  passe  ensuite  sous  un  viaduc,  puis  dans  quelques 
tranchées  et  de  nouveau  sous  un  viaduc. 

7«  STATION.  —  SOIGNIES. 

13  kil.  de  Jurblse.  —  274  kil.  de  Pari».  —  36  kil.  de  Bruxelles. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  Enghien,  1  h.  40  min.,  1  fr.  50  c; 
—  le  Rœulx,  1  h.  15  m.,  1  fr. 

Soignies,  petite  ville  de  6676  habitants,  est  agréablement  située 
sur  la  Senne,  rivière  qui  prend  sa  source  à  quelques  kilomètres 
de  Soignies,  au  sud-est,  dans  le  bois  d'Ottignies,  commune  de 
Haast,  va  passer  à  Bruxelles  et  se  jette  dans  la  Dyle,  près  de 
Malines. 

Soignies  parait  devoir  son  origine  au  monastère  de  Sunniacum, 
fondé  vers  656,  par  Maldegaire,  époux  de  sainte  Waudru,  père 
de  saint  Landri  et  qui,  en  souvenir  de  ses  victoires  sur  le  Malin, 
reçut  le  nom  de  Vincent,  sous  lequel  il  est  honoré.  En  1792, 
le  chapitre  de  Soignies  était  encore  seigneur  de  la  ville.  Le 
monastère  de  Saint- Vincent ,  détruit  par  les  Normands  en  880 , 
fut  rétabli  vers  960  par  saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne, 
gouverneur  impérial  de  la  Lotharingie.  Baudouin  le  Bâtisseur 
entoura  Soignies  de  remparts  de  terre  en  1150;  le  duc  Albert, 
régent  de  Hainaut,  le  fit  ceindre  de  murailles.  —  V église  de  Saint- 
Vincent,  reconstruite  par  saint  Brunon,  mais  qui  ne  fut  proba- 
blement achevée  que  dans  le  courant  du  xie  siècle,  mérite  l'at- 
tention des  archéologues.  <  Elle  est  du  petit  nombre  des  églises 
de  cette  époque,  dont  l'architecture,  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure, n'ait  pas  été  dénaturée  par  des  travaux  de  restauration. 
L'extérieur  a  conservé  son  type  primitif.  Toutefois,  la  flèche  poly- 
gonale qui  couronne  la  tour  carrée,  placée  au  point  d'intersec- 
tion des  transsepts,  est,  ainsi  que  celle  de  la  tour  bâtie  en  tête 
des  nefs,  d'une  construction  assez  moderne.  L'intérieur  est  à 
croix  latine  et  à  trois  nefs.  Les  transsepts  et  le  chœur  sont  ter- 
minés par  des  murs  plats  ;  ils  paraissent  être  les  parties  les  plus 
anciennes  de  l'édifice,  et  ils  ont  moins  d'élévation  que  le  reste 
de  l'église,  particularité  que  l'on  observe  dans  beaucoup  d'églises 
romanes.  »  (Schayes).  Les  stalles  en  bois  sculpté  sont  un  beau 
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travail  du  commencement  du  xvne  siècle.  —  L'exploitation  de 
carrières  de  pierre  à  bâtir,  en  calcaire  bleuâtre  d'un  grain 
très-fin,  est  la  principale  industrie  de  la  localité.  Les  carrières 
les  plus  célèbres  sont  celles  des  Êcaussines,  commune  à  10  kilo- 
mètres (droite)  de  Soignies  ;  c'est  avec  cette  pierre  que  sont  con- 
struits les  monuments  publics  et  les  parties  saillantes  des  façades 
des  maisons  à  Bruxelles. 

À  8  kilomètres  au  nord  de  Soignies  et  à  7  kilomètres  d'Enghien 
se  trouve  Steenkerque,  où  se  livra,  le  3  août  1692,  la  bataille  dans 
laquelle  les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg et  le  marquis  de  Boufflers,  défirent  les  alliés  sous  les  or- 
dres de  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre  et  stathouder  de  Hollande. 

A  3  kilomètres  ouest  de  Soignies  est  bâti  sur  la  Dendre  le 
village  de  Cambron,  qui,  dans  les  guerres  du  xvu8  et  du  xvnie  siè- 
cle, était  considéré  comme  une  position  stratégique  de  première 
importance.  Il  y  avait  à  Cambron  une  riche  abbaye  de  Bénédic- 
tins, fondée  en  1148.  On  y  révérait  une  image  miraculeuse  de  la 
Vierge,  image  à  laquelle  se  rattachait  l'histoire  d'un  double  mi- 
racle accompli  en  1322.  Un  juif,  disait-on,  avait  feint  de  se  con- 
vertir ;  ayant  dès  lors  accès  dans  l'église,  il  s'approcha  de  la  sta- 
tue qu'il  frappa  de  plusieurs  coups  de  lance  :  le  sang  coula  de  la 
pierre.  Quatre  années  plus  tard,  un  paralytique,  instruit  de  cette 
profanation,  appela  le  juif  en  champ  clos,  et,  à  peine  transporté 
dans  l'arène,  se  releva  guéri,  prêt  à  combattre.  Son  adversaire 
fut  vaincu,  puis  pendu  par  les  pieds  à  une  potence,  où  des  chiens 
affamés  le  dévorèrent. 

De  Soignies  à  Braine-le  Comte,  l'aspect  du  pays  est  monotone. 
A  mi-chemin  la  voie  ferrée  traverse  une  tranchée  profonde  ;  aux 
approches  de  Braine-le-Gomte,  elle  est  côtoyée  à  droite  par  une 
autre  ligne,  venant  de  Manage. 

B«  STATION.  -  BRAINE-LE-COMTE. 

6  kil.  de  Soignies.  —  280  kil.  de  Paris.  —  30  kil.  de  Bruxelles. 

Braine-le-Comte,  situé  à  gauche  de  la  station,  a  une  population 
de  6221  habitants.  Cette  petite  ville  appartenait  anciennement 
aux  chanoinesses  de  Sainte-Waudru  de  Mons,  qui,  dans  le  cours 
du  xnc  siècle,  la  cédèrent  à  Baudouin  le  Bâtisseur.  Son  nom  de 
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Braine-Ja-Villotte  fut  alors  changé  en  celui  de  Braine-le-Comte. 
Brûlée  en  1424  par  les  Brabançons,  en  1583  par  les  confédérés 
belges  soulevés  contre  les  Espagnols,  elle  forme  maintenant  un 
centre  industriel.  Sa  bière  est  renommée.  Le  tissage,  la  filature 
et  la  teinture  y  occupent  beaucoup  de  bras. 

A  quelque  distance  au  delà  de  Braine-le-Comte,  on  traverse 
un  tunnel  de  550  mètres.  On  aperçoit  ensuite  à  droite  le  clocher 
de  Hennuyères;  à  très-peu  de  distance,  à  gauche,  les  maisons,  bâ- 
ties sur  la  route  de  Bruxelles  à  Mons  forment  le  village  de  la 
Genette,  où  mourut  en  exil  le  poète  J.  B.  Rousseau  (17  avril 
1741).  —  Un  peu  au  delà  on  entre  dans  la  province  de  Brabant. 

9«  STATION  — TUBISE. 

ii  kil.  de  Braine.  -  291  kil.  de  Paris.  —  19  kil.  de  Bruxelles. 

Tubîse  compte  7842  habitants.  Cette  localité  est  mentionnée 
au  ixe  siècle,  sous  le  nom  de  Tobacis,  dans  Tacte  de  partage 
du  royaume  de  Lothaire.  Elle  avait  fait  partie,  au  vne  siècle,  du 
patrimoine  de  sainte  Gertrude,  fille  de  Pépin  de  Landen,  qui 
donna  ce  domaine  à  l'abbaye  de  Nivelles. 

10e  STATION.  —  LEMBECQ* 

2  kil.  de  Tubise.  —  293  kil.  de  Paris.  —  17  kil.  de  Bruxelles. 

•  • 

Lembecq  était,  avant  la  Révolution,  une  terre  franche,  dont 
les  seigneurs  avaient  le  droit  d'asile.  La  distillerie  est  Pindustrie 
principale  de  ce  village.  L'ancien  manoir,  rebâti  en  1618,  appar- 
tient à  M.  le  duc  d'Ursel. 

Franchissant  le  canal  de  Bruxelles  à  Charleroi  on  arrive  bien- 
tôt à  la  station  de  Hal. 

If  STATION.  -  HAL. 

3  kil.  de  Lembecq.  —  296  kil.  de  Paris.  —  14  kil.  de  Bruxelles. 

Voitures  de  correspondance  pour  Enghien  (3  départs),  2h.t  1  fr.  50  c- 

Hal  renferme  7482  habitants.  (Hôtels  :  de  l'Univers;  —  du 
Canal  de  Charleroi.)  —  Cette  ville  était  un  entrepôt  de  com- 
merce à  l'époque  où  le  Hainaut  et  le  Brabant  appartenaient 
à  des  maîtres  différents.  En  1580,  elle  fut  attaquée  inutilement 
par  le  prince  d'Orange  ;  les  Français  la  prirent  en  1677,  la  re- 
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prirent  encore  et  la  saccagèrent  en  1691.  Hal  possède  une  jolie 
église  ogivale,  commencée  en  1341  et  terminée  en  1409.  Rien 
de  plus  gracieux  que  la  décoration  du  chœur  et  son  magnifique 
triforium,  sorle  de  broderie  en  pierre.  Les  fonts  baptismaux 
présentent  une  disposition  très-originale  ;  ils  sont  en  cuivre  et  ci- 
selés avec  délicatesse.  On  y  lit  cette  inscription  :  Ce%  fons  fist  Wil- 
laume  le  Fevre,  fondeur  à  Tournai,  l'an  m  cccc  xlvi.  On  signale 
aussi  au  grand  autel  un  ré  table  en  albâtre  fait  en  1533  par 
Jean  Mone,  sculpteur  de  Charles-Quint,  et  le  petit  tombeau  en 
marbre  noir  d'un  fils  du  dauphin  de  France  (Louis  XI),  réfugié  à 


Hal. 


la  cour  de  Philippe  le  Bon,  dans  le  temps  où  mourut  son  jeune  en- 
fant (1460).  Une  image  miraculeuse  de  la  Vierge  de  Hal  attire 
chaque  année,  dans  cette  église,  d'innombrables  pèlerins.  C'est 
une  petite  statue  de  bois,  inaugurée  en  1267  par  Elisabeth,  fille  de 
Henri,  duc  de  Brabant,  mais  qui  passe  pour  avoir  été  apportée  de 
la  Terre  sainte,  après  avoir  appartenu  de  siècle  en  siècle  à  des  im- 
pératrices et  à  des  reines.  Les  murs  de  l'église  sont  couverts  d'ex- 
voto  et  de  tableaux ,  qui,  pour  la  plupart,  représentent  des  miracles. 

Juste  Lipse,  le  plus  savant  des  auteurs  du  xvic  siècle,  consacra 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Hal  sa  robe  de  docteur.  Il 
avait  beaucoup  varié  dans  ses  opinions  sur  la  foi,  mais,  revenu  à 
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ia  religion  catholique ,  il  composa,  sous  le  titre  de  VirgoBallemis, 
un  gros  volume  sur  les  miracles  opérés  à  Hal  par  la  Vierge.  L'ar- 
chiduc Albert  déposa  au  même  autel  son  chapeau  de  cardinal, 
ayant  d'épouser*  l'infante  Isabelle  ;  après  leur  mariage,  jce  prince 
et  cette  princesse  y  venaient  souvent  faire  leurs  dévotions.  Pré- 
cédemment, Henri  VIII  avait  témoigné  d'une  grande  piété  envers 
Notre-Dame  de  Hal ,  à  laquelle  il  donna  un  riche  ostensoir  d'ar- 
gent doré  ;  mais  quelques  mois  plus  tard  il  abjurait  le  catholi- 
cisme. Selon  une  tradition  populaire,  la  Vierge  aurait,  pendant 
le  siège  de  1580 ,  recueilli  dans  sa  robe  les  boulets  qui  tom- 
baient dans  la  ville.  On  les  conserve  sous  une  des  portes  de  l'é- 
glise dans  une  caisse  grillée.  Personne  ne  peut  les  compter  plu- 
sieurs fois,  dit-on,  sans  trouver  chaque  fois  un  nombre  différent. 

En  partant  de  Hal,  on  côtoie  la  Senne,  qui  coule  à  g.,  entre  le 
chemin  de  fer  et  le  canal  de  Charleroi  ;  on  laisse  à  droite  le  vil- 
lage de  Buysenghen,  puis  celui  de  Huysenghen,  et  la  route  qui 
conduit,  par  la  forêt  de  Soignes,  au  village  de  Waterloo  (environ 
10  kil.)  et  à  Mont-Saint- Jean,  lieux  témoins  de  notre  grand  dé- 
sastre militaire  du  18  juin  1815;  enfin  on  traverse  la  Senne. 

12e  STATION.  -  LOTH. 

♦ 

4  kil.  de  Hall.  —  300  kil.  de  Paris.  —  10  kil.  de  Bruxelles. 

Loth  a  une  population  de  4994  habitants.  L'histoire  ne  fournit 
aucun  événement  relatif  à  cette  commune. 

13e  STATION.  -  RUYSBROEK. 

3  kil.  de  Loth.  —  303  kil.  de  Paris.  —  7  kil.  de  Bruxelles. 

Ruysbroek  a  977  habitants.  Au  nom  de  ce  village  se  rattache 
le  souvenir  du  voyageur  Guillaume  de  Rubruiquis  ou  Van  Ruys- 
broeck,  religieux  franciscain,  que  le  roi  saint  Louis  envoya 
comme  ambassadeur  au  khan  des  Tartares,  et  de  l'architecte 
Jehan  Van  Ruysbroeck,  à  qui  on  doit  la  construction  hardie  de 
la  flèche  de  Bruxelles.  —  Autour  de  Ruysbroek  s'étendent  de 
gras  et  vastes  pâturages. 

Au  delà  de  ce  village,  le  canal  s'écarte  un  peu  du  chemin  de 
fer  sur  la  gauche.  On  franchit  de  nouveau  la  Senne. 
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14e  STATION.  —  FOREST. 

3  kil.  de  Ruysbroeck.  —  306  kil.  de  Paris.  —  4  kil.  de  Bruxelles. 

Forest  est  un  joli  village  de  H69  habitants,  dont  les  alen- 
tours pittoresques  servent  de  but  de  promenade  aux  habitants  de 
Bruxelles. 

La  Senne  continue  de  côtoyer  à  quelque  distance,  à  gauche, 
le  chemin  de  fer;  des  deux  côtés  s'étendent  de  riches  prairies. 
En  -approchant  de  Bruxelles,  on  laisse  à  gauche  le  village  d'An- 
derlecht  (k  kil.),  et,  un  peu  plus  loin,  celui  de  Cureghem 
(2885  hab.),  dont  la  tour  se  dessine  à  l'horizon.  Enfin  la  capitale 
de  la  Belgique  elle-même  développe  en  amphithéâtre  une  partie 
de  ses  édifices,  que  dominent  les  tours  de  Sainte-Gudule  et  la 
flèche  de  l'hôtel  de  ville. 

Le  débarcadère  du  Midi,  où  le  convoi  s'arrête,  est  situé  dans 
la  partie  basse  de  la  ville,  habitée  par  le  petit  commerce.  Le 
voyageur  qui  veut  séjourner  à  Bruxelles  trouve  dans  la  cour  de 
la  gare  des  omnibus  ou  de  petites  voitures  dites  Vigilantes,  pour 
le  transporter,  lui  et  ses  bagages,  à  l'hôtel  qu'il  a  choisi; 
s'il  doit  se  diriger  immédiatement  sur  Malines,  Louvain,  Liège 
et  Cologne,  il  se  rend  à  l'embarcadère  du  Nord,  situé  à  l'extré- 
mité opposée  de  Bruxelles.  Il  faut  faire  ce  trajet  soit  en  vigilante, 
soit  dans  un  omnibus  spécial  qui  transporte  les  voyageurs  pour 
75  centimes  (bagage  ordinaire  compris). 

Ll5°  STATION.  —  BRUXELLES 

316  kil.  de  Paris.  —  124  kil.  d'Ostende.  —  44  kil.  d'Anvers.  —  114  kil.  de 

Liège.  —  240  kil.  de  Cologne. 

Voitures  de  correspondance  pour  :  Alost,  3  h.,  1  fr.;  —  Anderlecht, 
30  min.,  50  c.;  —  Assche,  1  h.  30  min.,  1  fr.;  —  Braine-V Alleud , 
3  h.  30  min.,  1  fr.  50  c;  —  Calevoet,  1  h.,  50  c.  ;  —  Corlenberg,  2  h., 
1  fr.  20  c.  ;  —  Isque,  2  h.  30  min.,  1  fr.  25  c;  —  Laeken  (rue  au 
Beurre,  7;  6  départs  par  jour),  15  min.,  50  c.  ;  —  Auderghem,  50min., 

t. Pour  la  description  détaillée  de  Bruxelles,  F.  V Itinéraire  descriptif,  his- 
torique, artistique  et  industriel  de  la  Belgique,  par  M.  A.  J.  du  Pats  (collec- 
tion des  Guides-Joanne  ;  Paris,  L.  Hachette  et  Cie),  p.  38*92. 

Pour  la  Belgique  et  la  Hollande,  V.  les  Itinéraires  de  M.  A.  J.  du  Pats  (col- 
lection des  Guides-Joanne.  Paris,  Hachette  et  Cie). 
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60  a;  —  Louvain,  3  h.  30  min.,  1  fr.  80  c. ;  —  T^rmonde,  3  h., 
1  fr.  50c;  —  Terwueren,  1  h.  40  min.,  1  fr.;  —  Waterloo  (Montagne 
de  la  Cour,  96),  2  h. ,  3  fr.  ;  (à  Saint-Christophe)  2  h.  30  min.,  1  fr.  25  c; 

—  Wavre  (hôtel  de  la  Cloche),  3  h.  30  min.  ;  1  fr.  50  c 

Hôtels  :  —  de  Belle-Vue;  —  de  Flandre,,  —  de  V  Europe;  —  de 
France;  —  de  Suède;  —de  l'Univers;  —  de  Hollande;  —  de  la  Régence, 

—  de  Windsor  ;  — de  la  Grande-Bretagne;  —  de  Brabant;  —  de  Tir- 
lemont  ;  —  du  Grand-Monarque;  —  delà  Poste;  —  Royal;  —  des  Pays- 
Bas;  —  de  la  Campine;  —  du  Grœnendael;  —  du  Grand-Café;  —  du 
Miroir;  —  du  Canal-de- Louvain;  —  de  la  Cloche,  etc. 

Restaurants  :  —  Âllard,  successeur  de  Dubos;  —  Dubost;  —  Lan- 
toine  ;  —  les  Trois -Frères-Provençaux;  —  le  Café  de  Foy. 
Cafés  :  —  Café  des  Mille  Colonnes;—  Suisse  ;  —  des  Trots-Suisses, 

—  de  l'Europe  ;  —  Royal  ;  —  du  Wauxhall. 

Voitures  : —  Voiture  à  l  cheval  :  la  course,  dans  la  ville,  1  fr.;  dans 
les  faubourgs,  1  fr.  25  c;  la  première  heure,  1  fr.  50  c;  chaque  demi- 
heure  en  plus,  50  c.  —  Voiture  à  2  chevaux  :  la  course,  dans  la  ville, 

1  fr.  50  c  ;  dans  les  faubourgs,  2  fr.  50  c;  la  première  heure,  2  fr. ; 
chaque  demi-heure  en  plus,  75  c  —  De  11  h.  du  soir  à  6  h.  du  matin  : 
Voitures  à  1  cheval  :  la  course,  dans  la  ville,  2  fr.;  dans  les  faubourgs, 

2  fr.  50  c  —  Voiture  à  2  chevaux  :  la  course,  dans  la  ville,  2  fr.  50  c; 
dans  les  faubourgs,  3  fr.  50  c;  la  première  heure,  3  fr.;  chaque  demi- 
heure  en  plus,  1  fr.  50  c 

Bruxelles,  capitale  du  royaume  de  Belgique,  siège  du  gouver- 
nement, compte  185  000  habitants  (en  outre,  la  population  réunie 
de  ses  faubourgs  dépasse  100  000  hab.).  Elle  est  aussi  la  capitale 
de  la  province  de  Brabant  (338  communes,  812  ZkS  hab.)  et  le 
chef  lieu  d'un  arrondissement  administratif. 

Saint  Géry  ou  Gaugeric,  évêque  de  Cambrai  et  d'Arras,  établit, 
à  la  fin  du  vie  siècle,  un  oratoire  dans  une  lie  formée  par  deux 
bras  de  la  Senne.  Ce  fut  la  première  origine  du  bourg  de  Bruxelles 
déjà  mentionné  au  vne  siècle.  Charles,  fils  du  roi  de  France  Louis 
d'Outre-mer,  qui  obtint  en  980  le  duché  de  Basse-Lotharingie, 
choisit  Bruxelles  pour  sa  résidence  et  y  construisit  un  palais  dans  le 
voisinage  de  la  chapelle  de  Saint-Géry.  C'était  le  centre  du  duché 
et  le  chef-lieu  d'un  comté  nommé  alors  comté  de  Bruxelles,  dont 
le  territoire  s'étendait  au  nord  jusqu'à  Vilvorde,  à  l'est  jusqu'à 
Tervueren.  Un  peu  plus  tard,  la  ville  passa  aux  comtes  de  Lou- 
vain,  qui  bâtirent  un  château  sur  la  colline,  au  lieu  dit  Couden- 
berg  (ou  Froid-Mont).  Au  xne  siècle,  ces  comtes  prirent  le  titre  de 
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ducs  de  Brabant.  Par  l'industrie  et  le  commerce,  Bruxelles  pro- 
spéra presque  sans  obstacles  jusqu'en  1567,  époque  où  l'arrivée 
du  duc  d'Albe  décida  des  milliers  de  fabricants  à  se  retirer  en 
Angleterre.  En  1695,  le  maréchal  de  Villeroi  bombarda  Bruxelles  : 
14  églises  et  4000  maisons  devinrent  la  proie  des  flammes.  Le 
21  février  1747,  le  maréchal  de  Saxe  s'en  empara  après  un  siège 
de  douze  jours;  mais  la  ville  fut  rendue  à  l'Autriche  par  le  traité 
d'Aix-la  Chapelle.  Dumouriez,  vainqueur  à  Jemmapes,  entra 


Bruxelles. 


dans  Bruxelles  le  14  novembre  1792.  Les  Français  l'évacuèrent 
en  1793;  ils  le  reprirent  le  9  juillet  1794.  La  Belgique  fut  alors 
réunie  à  la  France  et  la  capitale  du  Brabant  devint  le  chef-lieu 
du  département  de  la  Dyle.  Le  1er  février  1814,  les  Prussiens 
prirent  possession  de  Bruxelles,  qui,  en  1815,  fut  déclaré  une  des 
deux  capitales  du  royaume  des  Pays-Bas,  et,  jusqu'en  1830,  al- 
terna avec  la  Haye  comme  résidence  du  souverain  et  siège  des 
États  généraux.  Mais  à  cette  époque  éclatèrent,  sous  le  contre- 
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coup  de  notre  révolution  de  Juillet,  des  troubles  violents,  et,  le 
26  septembre,  les  troupes  hollandaises  furent  obligées  de  quitter 
Bruxelles.  L'année  suivante,  la  Belgique  formait  un  État  nouveau 
avec  la  constitution  la  plus  libérale  de  l'Europe.  Le  21  juillet  1831, 
Léopold,  prince  de  Saxe-Gobourg-Saalfed ,  prêta  son  serment 
royal  qu'il  a  fidèlement  tenu. 

Les  principaux  monuments  de  Bruxelles  sont:  Y  église  Sainte- 
Gudule,  reconstruite  aux  xme,  xive  et  xve  siècles  ;  —  Véglise  Saint- 
Jacques  sur  Coudenberg  (xvme  siècle)  ;  —  Yéglise  de  Notre-Dame  des 
Sablons,  dans  le  style  ogival  tertiaire  (xve  siècle);  —  Yhôtel  de  ville 


Palais  de  la  représentation  nationale,  à  Bruxelles. 

(xve  siècle); — le  palais  de  la  Nation,  lieu  de  réunion  du  sénat  et 
de  la  chambre  des  représentants  ; — le  palais  de  justice; — le  palais 
de  l'Industrie,  occupé  en  partie  par  la  magnifique  bibliothèque 
royale  (200  000  volumes,  20  000  manuscrits,  50  000  estampes)  ;  —  le, 
musée,  riche  collection  de  chefs-d'œuvre  des  écoles  flamande, 
hollandaise,  allemande  et  de  la  nouvelle  école  belge. 

On  peut  visiter  en  outre  :  Y  observatoire  ;  —  le  jardin  botanique;  — 
le  jardin  zoologique;  —  le  palais  de  V Université  (ancien  palais  du 
cardinal  Granvelle;  —  le  tliéâtre  royal,  —  le  grand  hospice  pour 
les  vieillards  (plusieurs  tableaux  de  prix)  ;  —  les  prisons;  —  Yhô- 
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tel  des  princes  (TAremberg  (belle  galerie  de  tableaux)  ;  —  l'établis- 
sement géographique  de  M.  Van  der  Maelen,  etc. 

Les  principales  places  de  Bruxelles  sont  :  la  Grand'place,  en- 
tourée de  splendides  maisons  des  xve  et  xvi°  siècles  ;  —  la  place 
Royale  (statue  équestre  en  bronze  de  Godefroi  de  Bouillon);  — 
la  place  des  Martyrs,  au-dessous  de  laquelle  sont  enterrés,  dans 
une  crypte,  les  citoyens  tués  pendant  les  journées  révolution- 
naires de  septembre  1830  (statue  colossale  de  la  Belgique);  —  la 
place  des  Barricades  (statue  en  bronze  de  l'anatomiste  André  Vé- 
sale)  ;  —  la  place  du  Congrès  (constituant,  de  1830-1831),  avec  une 
colonne  commémorative. 


Place  royale  à  Bruxelles. 

Les  plus  belles  promenades  sont:  le  parc,  décoré  de  bustes  et 
de  statues;  — les  boulevards  —  et  Y  Allée  verte,  qui  longe  le  canal 
de  Bruxelles  à  Willebroeck. 

*  La  fabrication  de  dentelles  renommées,  la  filature,  le  tissage, 
la  teinturerie,  la  fabrication  de  la  bière  appelée  /aro,  l'imprimerie 
et  la  librairie,  la  construction  des  machines  à  vapeur,  forment 
les  principales  industries  de  Bruxelles. 
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A 

Abbaye  de  la  Victoire 
(ruines  de  21iL 

Acoz,  341. 

Agimont,  349. 

Agimont  (château  d'\  342. 

Aigremont  (  château  d'j , 
21  h . 

Ai  x  •  la  -  Chapelle,  'IklL 
Aine  (abbaye  d'),  112. 
Altlinster,  121. 
Amay,  214. 

Amblève  (T),  rivière,  42a. 
Amblève  (château  d';.  422. 
Andenne,  201L 
Angicourt,  fio. 
Angleur,  24o. 
Apilly,  L1L 
Ardenne  il'),  356. 
Argenteau,  391. 
Arlon,  ainL 
Assesse,  3&I. 
Astenet,  248. 
Aublain,  333. 
Aulnoye,  111. 
Auvelais,  195. 
Awoingt,  312. 
Aye,  358. 
Aywaille,  422. 
Aywaille  (bois  d'),  434. 

B 

Barisis,  134. 
Bas-Oha,  202. 
Bavai,  431L 

Beau  fort  (  château  de  )  , 
près  d'Andenne,  209. 

Beaufort  (  château  de  ) , 
près  de  Dielcirch,  384. 

Beaux-Monts,  10s. 

Bergh  (château  de),  3M. 

Berlaimont,  n7. 

Bertrange,  3fi4. 

Bertry,  312. 

Berzée,  330. 


Bettinpen  ou  Bettange,364 . 
Betzdorf  (  château  de  ) , 
112. 

Birtrange  (château  de)> 

310. 
Bohain,  lfi9. 
Bois  d'Ajeux,  élL 
Borcette,  25JL 
Bouchain,  321, 
Bouffioux,  340. 
Bourscheid  (château  de), 

382. 
Boursois,  183. 
Boussu  en  Fagne,  333. 
Bouvignes,  14fl. 
Braine-le-Comte,  45JL 
Brandenburg  (château  de), 

382. 
Bruxelles,  uj, 

Buir,  252. 
Busigny,  17JL 

G 

Cambach,  257. 

Cambrai,  313.  —  Rensei- 
gnements généraux,  as 
pect,  313.  —  Histoire, 
31JL=Édifices  religieux, 
312.  —  Édifices  civils, 
322. 

Cambron,  451. 

Campine  (la),  222* 

Capellen,  3f>4. 

Caster  (château  de),  323. 

Câteau-Cambrésis  (le),  11 1 . 

Cattenières,  313. 

Caudry,  312. 

Caulaincourt  (château  de), 
UAm 

Cerfontaine,  332. 
Cerny-lez-Bucy  (tour  de), 
223. 

Cham plâtreux,  3JL 
champlieu,  81. 
Chantilly,  4a. 
Charlemont  (fort  de),  342. 


Charlerol,  Ino. 
Châtelineau,  194. 
Chaudf ontalne,  241. 
Chauny,  112. 
Chauny-Usine,  133. 
Chauveau  (caverne  de), 

345. 
Chênée,  2  <0. 
Chératte,  320. 
Chèvremont  (chapelle  de), 

240. 
Chimay,  333. 

Chokier  (château  de),  215. 
Ciney,  311* 

Cockerill  (établissement), 
352. 

Colmar,  379. 

Cologne,  260. 

Commelle  (étangs  de),  40* 

Gompiègne,  fil*  7-  Rensei- 
gnements généraux,  fil. 

—  Situation,  aspect  gé- 
néral, fil.  —  Histoire, 
fiâ.  — Édifices  religieux, 
72.  —  Édifices  civils, 
75.  —  Le  château,  14. 

—  La  forêt,  fil. — Excur- 
sions, 87. 

Condren,  141. 
Condroz  (le),  351. 
Conz,  373. 

Coo  (cascade  de),  43?. 
Corphalie  (usines  de),  213. 
Couoy  (château  de;,  138. 
Coucy -le-Château,  137. 
Coucy-la-Ville,  112. 
Couillet,  124. 
Courteil,  212. 
Couvin,  111. 
Couvron,  222. 
Coye,  32. 
Creil,  £L 
Crépy,  222. 

Crèvecœur  (tour  de),  241. 
Crozat  (canal  de, ,  144. 
Cruchten,  312. 
Cuesmes,  442. 
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Dammartin,  215_. 
Danizy,  '292. 
Dave,  344. 
Deutz,  '26 1 . 
Diekirch,  380. 
Dinant,  3  . T. 
Doische,  341 . 
Dolhain,  2k&± 
Dommeldange,  377. 
Duren,  25JL 

E 

Ecouen,  2JL 

Écouen  (château  d'),  18, 
Einebourg  ou  Emmabourg 

(château  d*),  24JL 
Engis, 

Knsival,  '244. 
Ermenonville,  281. 
Erauelines,  184. 
Eschweiler,  2:>7. 
Espérance  (charbonnages 

de  P),  3AL 
Essigny-le-Petit,  îfiï. 
Ettelbruck, 
Eysden,  S9JL 


Fallais,  212. 
Famenne  (la),  3.3JL. 
Farcieimes,  l  ;>'». 
Fauquemont  (château  de), 

Fayet  ou  Fayel  (château 

de),  iiii 
Feignies,  440. 
Fischbach  (château  de), 

Flémalle,  21  6. 
Fleurus,  L9A* 
Flône,  '214. 
Flore  tîe,  196. 
Florennes,  3iO. 
Folembray  (château  de), 
13(i. 

Folkenstein  (château  de), 

3R9. 

Fontaine-au-Pire,  313. 
Fontaine-l'Évèque,  193. 
Forest,  445. 
Fraipont,  242. 
Fraire.  338. 
Frameries,  441 . 
Franchimont  (château  de), 
4o3. 

Francorchamps.  430. 
Frankenburg  (la),  237. 


Fresnoy-le-Grand,  lût 
Freyr, 


Gannelon  (mont),  106. 
Oenette (la),  452* 
Gerpinnes,  34 1 . 
Gheulle   (viaduc  de  la), 

248. 

Gheulle  (la),  rivière,  399. 

Ghoy-la-Buissière,  183. 

Givet,  2ZL 

Gleize  (la),  45A, 

Godinne,  345. 

Godinne    (  château   de  ), 

344. 

Goussainville,  3_4_- 
Grevenmarchen,  371. 
Gronsveld,  liil. 
Grupont,  360. 

H 

Habay,  362. 
Bai,  isx 

Halatte  (forêt  de),  Q0_. 
Ham,  i2fi. 

Ham  \ château  de),  122. 
Hameau,  330. 
Han  (grotte  de),  Z&SL 
Hargnies,  178. 
Hastière,  34  s. 
Ilauteroche  (château  de), 

Hautmont,  L7JL 
Haversin,  358. 
Haye-Monet  (usine  de), 
2Mx 

Heidenbau  (château  de), 
371. 

Heisdorff  (château  de), 

Hensinnes,  3AL. 
Herbestal,  2k&* 
Hermalle,  214. 
Heure  (V),  rivière ,  330. 
Hierges  (château  de).  337. 
Hogne  (la),  rivière,  435. 
Hollenfels  (château  de), 

Holnon.  162. 
Honnecny,  310. 
Horrem,  259. 
Huy,  2HL 


Icel  (colonne  d'),  ail. 
Ile  Saint-Denis,  2â* 
Iwuy,  322, 


Jambes,  3A1. 
Jamioulx,  3?>o. 
Jardinet  (abbaye  du),  331. 
Jemelle  (grotte  de),  359. 
Jemeppe,  2iti. 
Jemmapes,  442. 
Jeumont,  184. 
Jupille,  390. 
Jurbise?  449. 
Ju  si  en  vil  le  (château  de), 
402. 


Kinkempois  (château  de\ 

354. 

Kœnigsdorf,  259. 


La  Bréviaire,  21. 

La  Fère,  291 . 

La  Loge  (château  de)  ou 

de  la  Reine-Blanche,  4JL 
La  Morlaye  (château  de), 

i!L 

Landelies,  188. 
Landrecies,  178. 
Laon,  221.  —  Renseigne- 
ments généraux,  aspect, 
293.  —  Histoire,  224,  — 
Monuments  publics,  222ï 
La  Reid,  406. 
La  Rochette  (château  de), 

383. 
Lembecq,  452. 
Le  Rond  d'Orléans,  L3A, 
Lesse  (la),  rivière,  348. 
Levai,  L7JL 
Libramont,  3JLL 
Liège,  2JJL  —  Renseigne- 
ments généraux,  2LL  — 
Situation  et  aspect  gé- 
néral, 218.  —  Histoire, 
221L —  Monuments  reli- 
gieux, 225.,  —  Monu- 
ments civils,  23iL  —  In- 
dustrie, 23JL 
Limbourg,  24fi. 
Lintgen,  378- 
Lobbes,  186. 
Lorapret,  333. 
Longlier,  362. 
Longueil-Sainte-Marie, 
Lorentsweiler,  ailL 
Loth,  45A* 
Louvres,  24. 
Louvroil,  180. 
1  Lustin,  3A4. 
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Luxembourg»  365. 
Luxembourg  (grand  duché 

de),  S61L 
Luzarches,  3JL 
Lys,  40. 


Maestricht.  394.  —  His- 
toire ,  394..  —  Monu- 
ments, HE  —  Grottes 
de  Saint -Pierre,  397. 

Malmédy,  43fi. 

Malplaquet,  440. 

Marner,  3K4. 

Marbehan,  362* 

Marche,  fâL 

Marche-les  Dames,  2Û6, 

Marchienne-au-Pont,  180. 

Mariembourg,  13JL 

Maneuthal  (couvent  de), 

378. 

Marlagne  (forêt  de),  344. 

Maroilles,  lâo_. 

Marpent.  183. 

Marteville,  163. 

Maubeuge,  1 80. 

Meersen,  399. 

Merlemont,  341. 

Mérode  ( château  de),  25JL 

Mersch,  379. 

Mertert,  3J2* 

Michel  (la  Baraque).  430. 

Mi rwart  (château  de),  3<;o. 

Modave  (château  de  i,  '21 3. 

Mœstrolt  (château  de),  384. 

Moha  (château  de),  209. 

Momignies,  a3JL 

Monaise  (château  de),  374. 

Mons,  442-  —  Renseigne- 
ments généraux,  442.— 
Aspect  général,  443.  — 
Monuments  religieux  , 
4 4 s.  —  Monuments  ci- 
vils, 447.  —  Établisse- 
ments divers,  448.  — 
Industrie  et  commerce, 
446. 

Montataire,  5iL 

Montépiloy   (ruines  de), 

Montescourt  -  Lizerolles  , 
145. 

Mont-Fendu  (le),  22IL 
Mont-l'Évéque  (château 

de),  m 
Montmélian  (château  de), 

Moresnet,  24a. 
Morialmé,  a3JL 
Morienval,  &jl 


Mormal  (forêt  de),  180. 
Mortefontaine  ou  Morfon- 

taine,  3iL 
Moustier,  196. 
Mungersdorf,  25JL 
Mysenbourg  (château  de), 


N 

Namèche,  207. 

Namur,  i!)7.  —  Renseigne- 
ments généraux,  aspect, 
1?)7.  —  Histoire,  198.  — 
Monuments  religieux  , 
2ol.  —  Monuments  ci- 
vils ,  musée  ,  prome  - 
nades,  204. —  Industrie, 
commerce,  204. 

Naninne,  357. 

Nassogne,  3<;o. 

Natoye,  357. 

Navagne,  399. 

Nessonvaux,  242* 

Neufchâteau,  362. 

Neufmesnil,  438. 

Nogent-les-Vierges,  5JL 

Noyon,  LiliL 

o  T 

Œt range,  37o. 
Oise  (T^  rivière,  5JL 
Olloy,  336* 
Oret.  3AL.  • 
Ory-la-Ville,  32* 
Ougrée,  343* 
Ourscamp,  îos. 

.  P 

Pavillon  (le),  3AL. 
Pepinster,  244. 
Péronne,  lfiJL 
Philippeville,  339. 
Pierrehtte.  2<>. 
Pierrefonds  château  de), 
93. 

Pierrefonds(eauxde),  iQJ. 
Plessis- Villette  (château 

de),  62. 
Poil  vache,  345. 
Poix,  3HO. 
Polleur,  434, 
Pontarmé,  5JL 
Pontarmé  (foret  de),  5X 
Pont-rËvèque,  UîiL 
Pont-Sainte-Maxence ,  6JL 
Prémontre  (abbaye  de)  , 

142, 

Profondeville,  344. 


0 

Quareux,  434. 
Quévy,  441. 
Quierzy,  1 31. 

R 

Ramioule  (château  de), 

915. 

Reine-Blanche  (château  de 

la)  ou  de  la  Loge,  4o. 
Remouchamps(grottede), 


Renaut-Folie,  177. 
Rhuis,  66, 
Ribécourt,  io7. 
Riqueval  ^souterrain  de), 

L6L. 
Rivecourt,  67_ 
Roche-Bayard  (la),  348. 
Rochefort,  34JL 
Romedenne,  34 1. 

Roodt,  371 . 

Ruysbrœck,  454. 

Saint-Corneille  au  Bois,  92. 

Saint-Denis .  4.  —  Situa- 
tion et  aspect  général,  4. 
—  Histoire,  4.  —  Monu- 
ments publics,  12.  — 
Industrie  et  commerce, 

Saint-Denis  (canal),  3. 
Saint-Denis  (plaine),  2. 
Saint-Firmin,  271. 
Saint-Gobain,  134. 
Saint-Hubert,  3)ii . 
Saint- Jean  au  Bois,  90. 
Saint-Lambert,  339. 
Saint-Leu  d'Esserent,  54. 
Saint-Marc  (mont',  UA. 
Saint-Maximin  (carrières 

de),  54, 
Saint-Nicolas  de  Courson, 

90. 

Saint-Ouen  (château  de), 
4. 

Saint-Pierre.  n>:i. 
Saint-Quentin,  145. 
Saint-Quentin  (canal  de), 

145,  ifiL 
Saint-Simon,  145. 
Sainte-Périne,  9JL. 
Salency,  130. 
Sambre,  3oo. 
Sambre  (la),  rivière,  173. 
Sart,  435. 
Sassegnies,  177. 
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Schœnfels  (château  de)  * 
SZL 

Sclain,  207. 

Sclaingneaux,  207. 

Selle  (la;,  rivière,  11L 

Semoy  (la),  rivière.  3Ji2. 

Senlis,  279.  —  Renseigne- 
ments généraux,  272.  — 
Histoire,  273.  <—  Monu- 
ments religieux,  274.  — 
Édifices  civils,  278. 

Senne  (la>,  rivière,  4:>o. 

Seraing,  ÎL5Z. 

Silenrieux.  332. 

Simpelveld*  401. 

Sinceny,  i34. 

Soignies,  451L 

Solre-sur-Sambre,  185. 

Somain,  327. 

Somme  (la),  rivière,  it>s. 

Somme  (canal  de  la),  14JL 

Spa,  40JL  —  Renseigne- 
ments généraux,  406.  — 
Situation,  aspect  géné- 
ral, âojL  — Histoire,  4jiîl 

—  Édifices  publics,  41  S. 

—  Les  eaux,  4J  JL  —  Pro- 
menades autour  de  Spa, 
423.  —  Excursions,  427. 

S  tains,  2iL 
Stavelot,  43t. 
Steinkerque,  451. 
Sterpenich,  2fii* 
Stolberg,  '257. 
Stoumoni,  434. 


Sure  (là\  rivière,  373. 

Survilliers,  3JL 

Syre  (la;,  rivière,  .171. 


T 


».  r»  i 


Tamines,  lfti- 
Targnon  (moulin  de),  434. 
Tergnier,  144. 
Theux,  4M. 

Thiérache(la),  1 70.J-,  1 
Thierry  (château  dêO^ 
Thiers  (château  de),  ii, 
Thourotte,  lo7.' 
Thuin,  l£7_. 
Thy-le-Château, 
Tïlleur,2iiL 
Tracy-le-Val,  los 
Tremble  (mont  du),  105. 
Trêves,  374. 
Troisvilles,  112. 
Tronquoy  (souterrain  du), 

161. 
Trooz  (le),  242. 


Val  Saint-Lambert,  351.  * 
Verberie,  fiîL 
Verneuil,  tiû_ 
Versigny,  2ii2. 
Verviers,  245. 
Vesdre  (la),  rivière,  239. 
Vianden,  381. 
Vianden  (château  de),  38t. 


Vieille -Montagne  (usines 

delà),  24iL 
Vierre  (la),  rivière,  362. 
Vierves.  337. 
Villers-la-Tour,  393. 
Villers  le-Gambon,  Î4±* 
Villers-Saînt-Paul,  59. 
Viiliers-le-Bel,  2L. 
Vineuil,  271. 
Vireux,  337.- 
Viroin  (le,),  rivière,  i3jL 
Visé,  a2L> 

*  «  *  • 

W 

Waha,  358. 
Walcourt,  331. 
Walferdange     (  pavillon 

royal  de),  377. 
Wandre,  390. 
Wanne,  434. 

Warfusée  (château  de), 
2Li. 

Wasserbillig,  122* 
Wattignies,  177. 
Wecker,  372. 
Wylré,  401. 


Y  voir,  34  s. 


'Zône.  190. 
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GRANDE  COLLECTION 

DE  GUIDES  ET  D'ITINÉRAIRES 

■ 

POUR  LES  VOYAGEURS. 


CETTE  COLLECTION,  QUI  COMPREND  DÉJÀ  120  VOLUMESI 

EST  DIRIGEE 

PAR    M.  ADOLPHE  JOANNE. 


La  grande  collection  de  guides  et  d'itinéraires  pour  les 
voyageurs  que  publie  la  librairie  L.  Hachette  et  O,  sous  l'ac- 
tive et  habile  direction  de  M.  Adolphe  Joanne,  comprend,  comme 
on  le  verra  en  jetant  les  yeux  sur  le  catalogue  suivant,  l'Europe 
entière,  l'Algérie,  PÉgypte,  la  Syrie,  la  Palestine  et  la  Turquie 
d'Asie,  Les  nombreux  guides  ou  itinéraires  dont  elle  se  compose 
ne  s'adressent  pas  seulement  aux  touristes  proprement  dits,  qui 
ont  besoin  de  renseignements  divers  pour  se  diriger,  se  loger,  se 
nourrir,  et  voir  avec  agrément  ou  avec  profit  tout  ce  qui  peut 
piquer  leur  curiosité;  ils  intéressent  tout  autant  les  hommes 
d'étude,  désireux  d'avoir  des  notions  exactes  et  complètes  sur  la 
géographie,  Phistoire,  la  statistique,  les  monuments,  les  collée- 

« 
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tions  d'art  ou  de  science,  l'industrie,  le  commerce,  etc.,  des 
diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Orient. 

L'itinéraire  général  de  la  France  comprendra  dix  volumes.  Le 
premier  de  ces  volumes,  publié  en  1863,  illustré  de  410  gra- 
vures, est  consacré  à  Paris.  11  n'a  pas  moins  de  1200  pages.  Les 
étrangers  y  trouveront  une  description  détaillée  et  complète  du 
nouveau  Paris,  aussi  peu  connu  que  le  vieux  Paris. 

Les  Environs  de  Paris  remplissent  un  second  volume  illustré 
de  220  vignettes  ;  Saint-Gloud,  Versailles,  Saint-Germain,  Saint- 
Denis,  Gompiègne,  Lagny,  Fontainebleau,  Corbeil,  Sceaux, 
Orsay,  Rambouillet,  etc.,  tels  sont  les  titres  des  principaux 
chapitres.  L'histoire  si  intéressante  de  toutes  les  résidences 
royales  ou  princières  y  occupe  une  place  considérable. 

La  France  proprement  dite,  sans  sa  capitale  et  ses  envi- 
rons, forme  une  collection  distincte,  qui,  divisée  en  huit  vo- 
lumes, contient  la  description,  non-seulement  de  toutes  les 
localités  curieuses  desservies  par  des  chemins  de  fer  ou  par 
des  chemins  praticables  aux  voitures,  mais  de  toutes  celles  où 
conduisent  des  sentiers  de  montagnes,  si  elles  peuvent,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit,  intéresser  un  touriste.  C'est  le  travail  le 
plus  complet,  le  plus  exact,  le  plus  remarquable,  qui  ait  jamais 
été  entrepris  sur  la  France.  M.  Adolphe  Joanne  se  l'est  spécia- 
lement réservé. 

Indépendamment  de  ces  dix»  volumes,  une  autre  série  d'itiné- 
raires plus  détaillés  est  spécialement  consacrée  à  toutes  les 
grandes  lignes  des  chemins  de  fer  ;  cette  série,  illustrée  comme 
Paris  et  ses  environs,  se  compose  d'un  nombre  déjà  considérable 
de  volumes  qui  s'augmente  chaque  année  à  mesure  que  s'ouvrent 
de  nouvelles  voies  ferrées. 

* 

On  trouvera  encore  dans  la  série  des  volumes  relatifs  à  la 
France  quelques  ouvrages  spéciaux  plus  développés  :  le  Dau- 
phinè,  les  Pyrénées,  les  Villes  d'hiver  dp.  la  Méditerranée,  l'ichy,  le 
Mont-Dore,  Plombières,  Autour  de  Biarritz,  etc. 


ITINÉRAIRES.  5 

L'itinéraire  de  l'Algérie,  par  M.  Louis  Piesse,  a  été  publié  au 
mois  de  mai  1862  ;  il  comprend  le  Tell  et  le  Sahara. 

Les  itinéraires  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  (1860-1861) 
ont  été  rédigés  sur  un  plan  entièrement  nouveau  par  M.  A.  J. 
Du  Pays,  qui,  depuis  quinze  années,  est  chargé  dans  le  journal 
Y  Illustration  de  la  critique  des  œuvres  d'art.  —  Spa  et  ses  en- 
virons, par  M.  Adolphe  Joanne,  forment  un  volume  séparé. 

L'itinéraire  de  la  Grande-Bretagne  contient:  l'Angleterre  et 
l'Irlande,  par  Richard;  l'Écosse  par  Adolphe  Joanne.  L'Écosse  a 
été  réimprimée  à  part.  Le  Guide  du  Voyageur  à  Londres  et  Londres 
illustré,  sont  signés  d'un  nom  déjà  célèbre  dans  la  science  géo- 
graphique ;  ils  ont  pour  auteur  M.  Élisée  Reclus. 

i 

L'Allemagne  du  Nord  et  l'Allemagne  du  Sud  sont  l'œuvre 
particulière  de  M.  Ad.  Joanne,  qui  a  publié  en  1863  des  volumes 
spéciaux  pour  les  touristes  désireux  de  visiter  seulement  Bade  et 
la  Forêt- Noire  ou  les  bords  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  du  Neckar. 

L'itinéraire  de  la  Suisse,  dont  la  lre  édition  (1842)  a  suffi  pour  . 
faire  la  réputation  de  M.  Ad.  Joanne,  et  dont  la  4e  est  en  vente, 
est  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  détaillé  qui  existe  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  sur  cet  admirable  pays.  M.  Ad. 
Joanne  a  tenu  son  livre  de  prédilection  au  courant,  non-seulement 
de  tous  les  progrès  des  voies  de  communication,  mais  de  toutes 
les  ascensions  et  de  toutes  les  nouvelles  courses  de  montagnes 
entreprises  pendant  ces  dernières  années.  Les  touristes  qui  se 
contentent  de  suivre  les  chemins  de  fer,  les  lacs  et  les  routes  * 
de  voitures,  ont  à  leur  disposition  le  Nouvel  Ébel,  abrégé  de  17- 
tinéraire  de  la  Suisse. 

L'Espagne  et  le  Portugal,  réunis  dans  le  même  volume,  ont 
été  décrits  avec  un  soin  particulier  par  M.  Germond  de  Lavigne, 
bien  connu  dans  le  monde  littéraire  pour  ses  études  sur  l'Espagne. 

L'itinéraire  de  l'Italie,  dont  les  éditions  se  succèdent  rapide- 
ment, a  pour  auteur  M.  A.  J.  Du  Pays,  qui  a  complété  depuis, 

- 
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dans  ses  itinéraires  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  l'his-, 
toire  de  la  peinture  et  des  peintures  de  l'Europe,  si  brillamment 
commencée  dans  ce  beau  volume  enrichi  de  nombreux  plans 
de  ville. 

L'itinéraire  de  l'Orient,  par  MM.  Adolphe  Joanne  et  Émile 
Isambert,  contient  :  Malte,  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  la 
Turquie  d'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Égypte,  le  mont  Sinal. 
C'est  une  véritable  encyclopédie  de  plus  de  1000.  pages,  enrichie 
de  30  cartes  ou  plans. 

Enfin  l'itinéraire  de  l'Europe  résume  non-seulement  tous  les 
renseignements  les  plus  importants  contenus  dans  la  collection 
générale  des  guides  ci-dessus  mentionnés,  sur  Paris,  la  France, 
la  Belgique,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Écosse  et  l'Irlande, 
l'Allemagne  du  Nord  et  l'Allemagne  du  Sud,  l'Italie,  l'Espagne, 
le  Portugal,  Malte,  la  Grèce,  la  Turquie,  la  Syrie,  la  Palestine, 
l'Égypte,  mais  les  touristes  y  trouveront  en  outre  des  chapitres 
consacrés  au  Danemark,  à  la  Suède,  à  la  Norvège  et  à  la  Russie,  les 
.  seules  contrées  de  l'Europe  qui  n'ont  pas  encore  d'itinéraires 
spéciaux. 

Les  Bains  d'Europe  ont  pour  auteurs  MM.  Ad.  Joanne  (partie 
pratique  et  descriptive)  et  M.  le  docteur  A.  Le  Pileur  (partie 
scientifique). 
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CATALOGUE 

DES  PRINCIPAUX  ITINÉRAIRES, 


ALGÉRIE. 


Itinéraire  historique  et  descrip- 
tif de  l'Algérie,  comprenant  le 
Tell  et  le  Sahara,  par  Louis 
Piesse,  1  yoI.  in-18  Jésus,  con- 
tenant une  carte,  générale  de 


l'Algérie  ,  une  carte  spéciale 
de  chacune  des  trois  provinces 
et  une  carte  de  la  Mitidja.  Bro- 
ché. 10  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus  1  fr.  50 


ALLEMAGNE  ET  BORDS  DU  RHIN. 


Itinéraire  historique  et  descrip- 
tif de  rXllemagne ,  divisé  en 
deux  parties  ,  par  Adolphe 
Joanne. 

1°  Allemagne  du  Nord,  compre- 
nant le  Rhin,  la  Moselle,  le 
Weser,  l'Elbe,  le  Haardt,  la 
Forêt-Noire,  l'Odenwald,  le  Tau- 
nus,  l'Eifel,  le  Harz,  le  Thûrin- 
gerwald,  la  Suisse  franconienne, 
le  Fichtelgebirge ,  la  Suisse 
saxonne,  Strasbourg,  Bade,  Carl- 
sruhe,  Heidelberg,  Darmstadt, 
Francfort,  Hombourg,  Mayence, 
Wiesbaden,  Creuznach,  Luxem- 
bourg, Trêves,  Coblenz,  Ems, 
Bonn,  Cologne,  Aix-la-Chapelle, 
Dusseldorf,  Hanovre,  Brunswick, 
Mûnster,  Brème ,  Hambourg , 
Lûbeck  ,  Rostock  ,  Schwerin , 
Magdebourg,  Pyrmont,  Gœttin- 
gen ,  Cassel,  Gotha,  Erfurth , 
Weimar,  Kissingen,  Cobourg, 
Bamberg ,  Iéna ,  Nuremberg, 
Leipsick,  Berlin,  Potsdam,  Stet- 
tin  ,  Posen ,  Dantzick ,  Tilsitt , 
Kœnigsberg,  Breslau,  Dresde, 
Tœplitz.  1  beau  vol.  in-18  jésus, 
imprimé  sur  deux  colonnes,  con- 
tenant tune  carte  routière  géné- 


rale de  l'Allemagne,  12  cartes 
spéciales,  de  Paris  à  Paris,  par 
Strasbourg,  le  Rhin  et  Bruxelles, 
le  cours  du  Rhin ,  de  Baie  à  Rot- 
terdam (4  cartes),  Bade  et  ses 
environs,  les  bains  du  Taunus, 
la  Moselle,  de  Trêves  à  Coblenz, 
le  Harz ,  Postdam  et  Sans-Souci , 
la  Suisse  saxonne,  le  Riesenge- 
birge  et  12  plans  de  ville  :  Aix- 
la-Chapelle  ,  Cologne ,  Heidel- 
berg et  Schwetzingen,  Francfort, 
Mayence,  Coblenz,  Trêves,  Ham- 
bourg,   Nuremberg,  Leipsick, 
Berlin,  Dresde;  2*  édition,  bro- 
ché. 10  fr.  50 
La  relt  se  paye  en  sus  1  fr.  50 
2°  Allemagne  du  Sdd,  comprenant 
le  Neckar,  le  Rhin,  le  Danube, 
l'Inn,  l'Adige,  la  Drave,  la  Fo- 
rêt-Noire, l'Alb-Souabe ,  le  Vo- 
rarlberg,  le  Tyrol,  les  Alpes  de 
la  Bavière,  le  Salzkammergut, 
les  montagnes  des  Géants,  le 
Semmering  ,  Strasbourg ,  Frei- 
burg ,  Schaflhouse ,  Constance , 
Wildbad,  Stuttgard,  Cannstadt, 
Heilbronn  ,    Tubingue ,    Ulm  , 
Augsbourg^,  Lindau  ,   Munich  , 
Donauwœrth,  Ingolstadt,  Ratis- 
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bonne  ,  le  Waihalla  ,  Passa u  ,  i 
Linz,  Mœlk,  Kufstein,  Bregenz, 
Innsbruck,  Borraio,  Meran , 
Botzen,  Trente,  Roveredo,  Bas- 
sano,  Bellune,  Brunecken  ,  Salz- 
burg,  Berschtesgaden,  Gastein, 
Gmunden  ,  Ischl ,  Mariazell , 
Nienne,  Brûnn ,  Olmûtz,  Glatz, 
Hirschberg,  Warrabrunn ,  Pra- 
gue, Carlsbad,  Marienbad,  Fran- 
zensbad ,  Eger ,  Pilsen ,  Cracovie , 
Presbourg,  Pesth,  Gratz,  Lai- 
bach,  Adelsberg,  Idria,  Trieste, 
Pola,  Fi  urne.  1  beau  vol.  in-18 
jésus  imprimé  sur  deux  colonnes, 
contenant  une  carte  générale  des 
chemins  de  fer  de  l'Europe ,  10 
cartes  spéciales  :  la  Forêt-Noire, 
le  Danube,  le  Tyrol  et  le  Sal- 
zkammergut,  le  Vorarlberg  et  le 
Tyrol,  le  Tyrol  et  le  lac  de  Garde, 
les  environs  de  Vienne,  les  mon- 
tagnes des  Géants,  les  bains  de 
la  Bohême ,  le  chemin  de  Sem- 
mering,  et  7  plans  de  villes  et  de 
musées  :  Stuttgart ,  Munich  , 
Vienne,  Prague,  Trieste,  la  Pi- 
nacothèque à  Munich,  le  Belvé- 
dère, à  Vienne.  Broché.  10fr.50 
La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 


Les  bords  du  Rhin  illustrés. 

Itinéraire  descriptif  et  historique 
du  Rhin  ,  du  Neckar  et  de  la 
Moselle,  par  le  môme  auteur. 
1  fort  vol.  in-18 ,  illustré  de 
292  gravures,  contenant  21  car- 
tes et  plans.  Broché.         10  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

Les  trains  de  plaisir  des  bords 
du  Rhin,  ou  de  Paris  à  Paris, 
par  Strasbourg,  Bade,  Carlsruhe, 
Heidelberg,  Mannheim,  Franc- 
fort, Mayence,  Coblenz,  Cologne, 
Aix-la-Chapelle,  Spa,  Liège  et 
Bruxelles,  par  le  même  auteur. 
1  joli  vol.  in-18.  21  cartes  ou 
plans.  5  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.    1  fr. 

Bade  et  la  Forêt-Noire,  conte- 
nant :  1°  la  route  de  Paris  à  Ba- 
den-Baden ;  2°  la  description  de 
Bade  et  de  ses  bains  ;  3°  celle 
des  environs  de  Bade  et  de  la 
Forêt-Noire,  par  le  même  au- 
teur. 1  joli  vol.  in-18,  illustré 
de  100  gravures  et  3  cartes.  Bro- 
ché. 4  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr. 


ANGLETERRE,  ECOSSE  ET  IRLANDE. 


Itinéraire  descriptif  et  histori- 
que de  la  Grande-Bretagne  (An- 
gleterre, Écosse,  Irlande),  par 
Richard  et  Ad.  Joanne;  nouvelle 
édition ,  accompagnée  de  2  cartes 
routières,  du  panorama  de  Lon- 
dres et  des  plans  d'Édimbourg. 
Glascow  et  Dublin.  1  fort  vol. 
in-18  jésus.  Broché.  12  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 

Itinéraire  descriptif  et  historique 
de  l'Écosse ,  par  Ad.  Joanne, 
avec  la  carte  routière  de  l'Ecosse 


et  les  plans  d'Édimbourg  et  de 
Glascow.   1  vol.   in-18.  Bro- 
ché. 7  fr.  50 
La  rel.  se  paye  en  sus.    1  fr. 

Guide  du  voyageur  à  Londres, 

par  Élisée  Reclus.  1  vol.  in-18 
jésus,  contenant  :  une  carte  des 
chemins  de  fer  de  Paris  à  Lon- 
dres, un  plan  de  Londres,  une 
carte  des  environs  de  Londres, 
et  des  plans  du  Parlement ,  de 
l'abbaye  de  Westminster,  du 
musée  Britannique,  des  jardins 
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zoologiques  et  du  Palais  de  cris-  élus.  1  vol.  in-18  jésus,  contenant : 
tal.  Broché.  10  fr.      63  gravures,  1  carte  et  11  plans. 

La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50      Broché.  3  fr. 

Londres  illustré,  par  tlisée  Be-        La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr. 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


Itinéraire  descriptif,  artistique, 
historique  et  statistique  de  la  Bel- 
gique, comprenant  :  les  routes 
de  France  en  Belgique ,  Mons , 
Bruxelles,  Waterloo,  Malines, 
Louvain,  Anvers,  Gand,  Bruges, 
Ostende,  Courtray,  Ypres,  Tour- 
nay,  Charleroi,  Namur,  le  Luxem- 
bourg, PArdenne,  Liège,  Spa  et 
ses  environs,  les  routes  de  Belgi- 
que en  Hollande,  dans  la  Prusse 
Rhénane  et  en  Angleterre,  par 
A.  J.  Du  Pays.  1  vol.  in-8  jésus, 
contenant  :  une  carte  physique  et 
routière  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  une  carte  des  chemins 
de  fer  du  Nord,  une  carte  de  Spa 
et  de  ses  environs,  un  plan  de  la 
bataille  de  Waterloo  et  des  plans  de 
Bruxelles,  de  Louvain,  d'Anvers, 
de  Gand,  de  Bruges  et  de  Liège. 

.  Broché.  5  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 


Itinéraire  descriptif,  historique 
et  artistique  de  la  Hollande,  com- 
prenant :  les  routes  de  France 
vers  la  Hollande,  Breda,  Dor- 
drecht ,  Rotterdam  ,  Delft ,  la 
Haye,  Harlem,  Amsterdam,  le 
Helder,  le  Zuiderzée,  la  Frise, 
Groningue,  Utrecht,  Arnhem,  la 
Zélande,  Maestricht,  Dusseldorf, 
Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Spa, 
par  A.  J.  Du  Pays.  1  vol.  in-18 
jésus,  contenant  :  une  carte  gé- 
nérale de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  une  carte  des  chemins 
de  fer  du  Nord ,  et  des  plans  de 
Rotterdam ,  de  la  Haye ,  de  Leyde , 
de  Harlem,  d'Amsterdam  et  d'U- 
trecht.  Broché.  5  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus      1  fr. 

Spa  et  ses  environs,  par  Ad. 
Joanne.  1  joli  vol.  in-18,  conte- 
nant une  carte.  Broché.  2  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 


ESPAGNE  ET  PORTUGAL. 


Itinéraire  descriptif,  historique 
et  artistique  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  comprenant:  les  pro- 
vinces basques,  la  Castiile,  les 
Asturies,  la  Galicie,  la  Navarre  et 
la  Nouvelle-Castille,  la  Catalogne 
et  l'Aragon,  Madrid  et  ses  envi- 
rons, Alicante,  Cordoue,  Séville, 
Cadix,  les  Canaries,  Jaen,  Gre- 
nade ,  Malaga ,  la  province  de 
Murcie,  la  Manche,  les  îles  Ba- 


léares, l'Estrémadure,  le  royaume 
de  Portugal,  les  lies  Açores,  et 
Madère,  par  A.  Germond  de  La- 
vigne.  1  fort  vol.  in-18  jésus, 
contenant  :  une  carte  générale  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  quatre 
cartes  spéciales,  et  les  plans  de 
Madrid,  de  Barcelone,  de  Séville 
et  de  l'Alhambra. 
Broché.  15  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus  1  fr.  50 
» 
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EUROPE. 


Guide  du  voyageur  en  Europe, 

comprenant  :  Paris,  la  France, 
la  Belgique,  la  Hollande,  les  lies 
Britanniques ,  l'Allemagne  ,  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Norvège, 
la  Russie,  la  Suisse,  la  Savoie, 
l'Italie,  Malte,  la  Grèce,  la  Tur- 
quie d'Europe,  l'Espagne  et  le 
Portugal,  par  Ad.  Joanne.  1  fort 
volume  in- 18  jésus  de  plus  de 
1000  pages,  imprimé  ,à  deux  co- 
lonnes et  accompagné  de  cartes 


et  de  plans  (1860),  Broché.  20  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 

Les  bains  d'Europe,  guide  des- 
criptif et  médical  des  eaux  d'Alle- 
magne, d'Angleterre,  de  Belgi- 
que, d'Espagne,  de  France,  d'I- 
talie et  de  Suisse ,  par  MM.  Ad. 
Joanne  et  le  docteur  A.  Le  Pileur. 
1  vol.  in-18jésus,  contenant  une 
carte  des  bains  d'Europe,  10  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 


FRANCE. 


!•  GUIDES  GÉNÉRAUX  POUR  LA  FRANCE. 


Itinéraire  général  de  la  France, 

par  Ad.  Joanne. 

En  vente  : 

1 .  Réseau  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Lyon  et  à  la  Méditerranée. 

1 r*  partie  :  Bourgogne ,  Franche- 
Comté,  Nivernais,  Morvan,  Bour- 
bonnais, Jura,  Beaujolais,  Bresse , 
Bugey,  Lyonnais,  Savoie.  1  vol. 
in-18  jésus  de  près  de  600  pages, 
contenant  :  une  carte  générale  des 
chemins  de  fer  français,  une  carte 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon , 
des  cartes  de  la  Forêt  de  Fontai- 
nebleau, du  Morvan  et  de  laCôte- 
d'Or,  des  bords  de  la  Saône,  du 
Jura  (2  cartes),  de  la  Savoie,  du 
Mont-Cenis  et  du  Mont-Blanc,  du 
lac  de  Genève,  un  Panorama  de 
la  chaîne  du  Mont-Blanc,  et  des 
plans  du  palais  de  Fontainebleau, 
de  Dijon,  de  Lyon  et  de  Besançon. 
Broché.  8  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 

III.  Les  Pyrénées  (Réseau  du  che- 
min de  fer  du  midi  avec  6  cartes, 


1  plan]  et  |9  panoramas).  1  voL 
Broché.  io  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 

Sous  presse  pour  paraître 
en  juillet  1864  : 

I.  Réseau  du  chemin  de  fer  de  Pa- 
ris à  Lyon  et  à  la  Méditerranée. 

2e  partie  :  Dauphiné,  Provence, 
Alpes -Maritimes,  Forez,  Auver- 
gne, Velay,  Vivarais,  Cévennes, 
Languedoc.  Avec  20  cartes  ou 
plans  de  villes  et  1  panorama. 
1  voL 

En  préparation  : 

II.  Les  bords  de  la  Loire  et  le  centre 
de  la  France  (chemins  de  fer  d'Or- 
léans). 1  vol. 

IV.  Réseau  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest. 

1"  partie  :  la  Bretagne.  1  vol. 
2e  partie  :  la  Normandie.  1  vol. 

V.  Le  Nord.  1  vol. 

VI.  L'Est ,  les  Vosges  et  les  Ar- 
dennes.  1  vol. 

Guide  du  voyageur  en  France, 

par  Richard.  1  vol.  in-18  jésus, 
contenant  une  carte  générale  des 
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chemins  de  fer  [français  et  sept 
cartes  spéciales  des  chemins  de 
fer  du  Nord,  de  l'Est,  de  Paris  à 
Lyon,  de  Lyon  à  la  Méditerranée, 
d'Orléans,  du  Midi  et  de  l'Ouest. 
25e  édition  (1861).  Broché.  8  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 

Conducteur  du  voyageur  en 
France,  par  Richard.  2°  édition. 
1  joli  vol.  in-32,  contenant  une 
carte  routière.  Broché.  3  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.     75  c. 

Guide  du  voyageur  dans  la 
France  monumentale,  ou  Iti- 
néraire archéologique  donnant  la 
description  de  tous  les  monu- 
ments appartenant  à  l'ère  celtique , 
à  l'époque  romaine  ou  gallo-ro- 


la  Renaissance,  avec  une  carte 
générale  archéologique  de  la 
France,  divisée  par  provinces  et 
par  départements,  ornée  de  48  vues 
de  monuments  antiques,  et  indi- 
quant, au  moyen  de  signes  con- 
ventionnels ,  l'emplacement  des 
monuments  décrits  dans  le  texte , 
par  Richard  et  E.  Hocquart.  1  fort 
vol.  in-12,  imprimé  à  deux  co- 
lonnes, comprenant  la  matière 
de  3  vol.  Broché.  9  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 

Atlas  historique  et  statistique  des 
chemins  de  fer  français,  avec  un 
texte  par  Ad.  Joanne,  1  vol.  in-4, 
contenant  8  cartes  gravées  sur 
acier  et  coloriées. 
Cartonné.  7  fr.  50 


maine  et  au  moyen  âge  jusqu'à 

2°  GUIDES  POUR  PARIS  ET  SES  ENVIRONS. 


Paris  illustré ,  par  Ad.  Joanne. 
I  beau  vol.  in-16  de  plus  de  1100 
pages,  comprenant  :  outre  des 
renseignements  généraux  sur  la 
manière  de  s'installer  et  de  vivre 
à  Paris  :  l'histoire  des  agrandis- 
sements de  cette  ville,  les  prome- 
nades, places,  statues,  fontaines, 
quais,  ponts  et  ports,  les  églises, 
les  palais,  les  grands  établisse- 
ments publics,  les  hôtels  parti- 
culiers et  les  maisons  historiques 
ou  curieuses,  les  théâtres  et  au- 
tres lieux  de  plaisir  et  de  réunion , 
le  sport,  les  musées,  exposition 
et  collections  d'oeuvres  d'art,  l'in- 
struction publique,  les  établisse- 
ments et  collections  scientifiques, 
l'administration  municipale ,  les 
tribunaux  et  les  prisons,  les  éta- 
blissements d'utilité  publique  et 
de  bienfaisance ,  les  établissements 
militaires,  les  halles,  entrepôts 
et  marchés,  l'industrie  et  le  com- 
merce, Paris  souterrain  et  les  ci- 
metières; 2*  édition,  illustrée  de 
410  gravures,  et  renfermant  un 


nouveau  plan  de  Paris  et  les  plans 
du  bois  de  Boulogne,  de  Vin- 
cennes,  du  Père-Lachaise ,  dû 
Jardin  des  Plantes,  du  Lou- 
vre. 10  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr. 
Guide,  parisien,  contenant  tous 
les  renseignements  nécessaires  à 
l'étranger  pour  s'installer  et  vivre 
à  Paris,  visiter  les  boulevards, 
les  quais,  les  ponts,  les  places, 
les  rues,  les  promenades,  les 
églises,  les  palais,  les  grands  éta- 
blissements publics,  les  hôtels 
particuliers,  les  théâtres,  les 
lieux  de  plaisirs,  les  inusées,  les 
établissements  d'instruction  pu- 
blique et  de  bienfaisance,  les  tri- 
bunaux, les  établissements  mili- 
taires, les  halles,  les  cimetières, 
etc. ,  suivi  de  la  liste  alphabétique 
de  toutes  les  rues  et  places  de  Pa- 
ris, par  Adolphe  Joanne,  ouvrage 
illustré  de  24  gravures  et  accom- 
pagné d'un  plan  de  Paris.  1  vol. 
in-18  jésus.  5  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.      I  fr. 
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Nouveau  plan  de  Paris,  accom- 
pagné de  la  liste  alphabétique  des 
rues  de  Paris ,  contenant  les  ave- 
nues, les  barrières,  les  boule- 
vards, les  cités,  les  cours,  les 
galeries,  les  balles,  les  marchés, 
les  monuments,  les  passages,  les 
places,  les  ponts  et  les  quais  com- 
pris dans  l'enceinte  des  fortifica- 
tions, et  indiquant  leur  situation 
avec  renvoi  au  plan.       4  fr.  50 

Guide  alphabétique  des  rues  et 
monuments  de  Paris ,  où  l'on 
trouve  la  situation  et  la  des- 
cription de  chaque  rue  et  de  cha- 
que monument,  avec  une  notice 
historique  sur  Paris,  par  Frédé- 
ric Lock.  1  vol.  in-18  jésus,  con- 
tenant un  plan  de  Paris.  Bro- 
ché. %  3  fr.  50 
La  reL  se  paye  en  sus.  1  fr. 

Les  environs  de  Paris  illustrés, 

itinéraire  descriptif  et  historique, 
par  Adolphe  Joanne,  1  vol.  in-16 
de  850  pages,  contenant  220  gra- 
vures par  Lancelot  et  Thérond, 
une  carte  générale  des  environs 
de  Paris,  une  carte  de  la  forêt  de 
Compiègne,  une  carte  de  la  forêt 
de  Fontainebleau,  un  plan  du 
bois  de  Boulogne,  trois  plans  de 
Versailles  et  des  Trianons,  et  un 
plan  du  palais  de  Fontainebleau. 
Broché.  7  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr. 
Le  nouveau  bois  de  Boulogne  et 
ses  alentours,  par  J.  Lobet, 
1  vol.  contenant  un  plan  du  bois 
et  20  vignettes  par  Thérond.  1  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 


Versailles,  son  palais,  ses  jar- 
dins, son  musée,  ses  eaux,  les 
deux  Trianons ,  Saint-Cloud ,  Ville- 
d'Avray,  Meudon,  Bellevue,  Sè- 
vres, par  Adolphe  Joanne;  ou- 
vrage illustré  de  37  gravures,  et 
accompagné  d'un  plan  de  Ver- 
sailles et  du  parc,  et  de  2  plans 
du  château.  1  vol.  in-16.  Bro- 
ché. 2  fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 

Versailles  et  les  deux  Trianons. 

Guide  du  visiteur,  extrait  du 
précédent.  1  vol.  in-32,  conte- 
nant 2  plans.  Relié.  1  fr. 
Guide  to  Versailles,  SaintCloud, 
Ville-d'Avray,  Meudon,  Bellevue 
and  Sèvres.  A  description  of  the 
palaces,  gardens,  muséum,  wa- 
ters  and  the  Trianohs,  translated 
in  English  language  from  Adolphe 
Joanne.  With  numerous  illustra- 
tions and  three  plans.  2  fr.  50 
La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 

Fontainebleau,  son  palais,  sa  fo- 
rêt et  ses  environs,  par  Adolphe 
Joanne.  1  vol.  in-16,  contenant 
25  vignettes,  une  carte  de  la  forêt 
et  un  plan  du  château.  Broché.  2fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 

De  Paris  à  Saint-Germain ,  à 

Poissy  et  à  Argenteuil,  par 
Adolphe  Joanne.  1  vol.  in-16  il- 
lustré de  24  vignettes.  Broché.  1  fr. 
.  La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 
De  Paris  à  Sceaux  et  à  Orsay, 
par  Adolphe  Joanne.  1  vol.  in-16, 
contenant  21  vignettes  et  une 
carte.  Broché.  1  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 


3°  ITINÉRAIRES  ILLUSTRES  ET  GUinES  SPÉCIAUX 
DES  CHEMINS  DE  FER  FRANÇAIS. 


Réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Bst 
et  des  Antennes. 

Itinéraire  général  de  la  France, 


par  Adolphe  Joanne.  VIe  section 
(voir  ci-dessus,  page  10,  col.  2). 

De  Paris  à  Strasbourg,  par  Mo- 
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léri.  1  vol.  in-16,  contenant  100 
vignettes,  etc.,  et  une  carte.  2e 
édition.  Broché.  3  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 

De  Strasbourg  à  B&le,  par  Mo- 

léri.  1  vol.  in-16,  contenant  50 
vignettes  et  une  carte.  Br.  1  fr. 

De  Paris  à  Strasbourg  et  à  Bâle, 
par  Moléri.  1  vol.  in-18  jésus, 
contenant  150  vignettes  et  une 
carte.  Broché.  4  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 

De  Paris  à  Mulhouse  et  à  Bâle, 
itinéraire  historique  et  descriptif 
comprenant  les  bains  de  Bour- 
bonne,  de  Plombières  et  de  Lu- 
xeuil,  par  M.  G.  Héquet.  1  vol. 
in-18  jésus  (carte).  Broché.  3  fr. 
La  rel.  se ,  paye  en  sus.    1  fr. 

Plombières  et   ses  environs, 

guide  du  baigneur,  par  Édouard 
Lemoine.  1  vol.  2  fr. 

RéBeau  dos  chemins  de  fer  de  Paris 
à  Lyon  et  à  la  Méditerranée. 

Itinéraire  général  de  la  France, 

par  Adolphe  Joanne,  Ve  et  2e 
parties  (voir  ci-dessus,  page  10, 
colonnes  lre  et  2"). 

De  Paris  à  Lyon  et  à  Auxerre, 
par  Adolphe  Joanne,  1  vol.  in-16, 
contenant  80  vignettes,  une  carte 
et  2  plans.  Broché.  3  fr. 

la  rel.  se  paye  en  sus    1  fr. 
De  Paris  à  Genève  et  à  Chamonix, 
par  Adolphe  Joanne.  1  vol.  in-18 
jésus,  (8  cartes).  Broché.     3  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr. 

De  Paris  en  Suisse,  par  Dijon, 
Dôle  et  Besançon,  itinéraire  des- 
criptif et  historique  illustré  de 
77  gravures  sur  bois  et  accom- 
pagné de  2  cartes  et  2  plans,  par 
Adolphe  Joanne.  1  vol.  in-18  jé- 
sus. Broché.  3  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr. 
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De  Dijon  en  Suisse,  par  Dôle  et 
Besançon,  par  Adolphe  Joanne» 
1  vol.  in-18  jésus,  contenant  20 
gravures,  une  carte  et  un  plan. 
Broché.  2  fr. 

De  Lyon  à  la  Méditerranée,  par 

Ad.  Joanne  et  J.  Ferrand.  1  vol. 
in-18  jésus,  contenant  82  vignet- 
tes par  Lancelot,  une  carte  et 
des  plans.  Broché.  3  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.    1  fr. 

De  Paris  à  la  Méditerranée, 

comprenant  de  Paris  à  Lyon  et  à 
Auxerre,  par  Adolphe  Joanne,  et 
de  Lyon  à  la  Méditerranée ,  par 
Ad.  Joanne  et  J.  Ferrand.  1  fort 
vol.  in-18  jésus,  contenant  160 
vignettes  par  Lancelot,  et  2  car- 
tes. Broché.  6  fr. 
La  rel.  se'  paye  en  sus.  1  fr. 

M  ont -Dore  (Guide  aux  eaux  ther- 
males du)  et  à  celles  de  Saint- 
Alyre,  de  Royat,  de  la  Bourboule 
et  de  Saint-Nectaire,  avec  la  des- 
cription de  Clermont,  par  L. 
Piesse.  1  vol.  in-16,  illustré  de 
52  vignettes  et  accompagné  d'une 
carte  de  l'Auvergne.  3  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.    1  fr. 

Vichy  et  ses  environs,  par  L. 
Piesse.  3e  édition.  1  vol.  in-18 
jésus,  contenant  45  vignettes, 
une  carte  et  un  plan.  3  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.    1  fr. 

Savoie  (Itinéraire  descriptif  et  his- 
torique de  la),  par  Adolphe 
Joanne.  1  vol.  in-18  jésus,  con- 
tenant 6  cartes  et  un  panorama 
de  la  chaîne  du  Mont-Blanc. 
Broché.  5  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

Dauphiné  (Itinéraire  descriptif  et 
historique  du),  par  Ad.  Joanne. 

lre  partie  ,  Isère  :  Grenoble,  La 
Grande-  Chartreuse  ,  AUevard  , 
Uriage,  La  Motte,  Le  ViUard-de- 
Lans,  Le  Royannais  et  le  Ver- 
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cors,  avec  six  cartes,  un  plan  et 
un  panorama.  1  vol.  in-18  jésus. 
Broché.  6  fr. 

2*  partie:  Drôme,  Hautes  et  Basses- 
Alpes,  Alpes  du  Piémont,  avec 
3  cartes  (dont  2  du  Viso  et  du  Pel- 
voux)  et  8  profils  de  montagnes. 
1  vol.  in-18  jésus.  Broché.  6  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.   1  fr. 

Les  Villes  d'hiver  de  la  Médi- 
terranée et  les  Alpes  maritimes 
(Hyères,  Cannes,  Nice,  Monaco, 
Menton,  Sanremo),  par  Êlisée 
Reclus.  1  vol.  in-18  jésus,  conte- 
nant 34  vignettes  par  Hubert  Cler- 
getet  5  cartes.  Broché.  6  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

Réseau  des  chemins  de  fer  du  Midi 
et  de  la 


Itinéraire  général  de  la  France, 

(les  Pyrénées)  par  Adolphe 
Joanne,  IIIe  section,  (voir  ci- 
dessus,  page  10,  colonne  lre). 

De  Bordeaux  à  Bayonne ,  à  Biar- 
ritz, à  Arcachon  et  à  Mont-de- 
Marsan,  par  Adolphe  Joanne  1 
vol.  in-16»  contenant  12  vignettes 
et  une  carte.  Broché.  2  fr. 

la  rel.  se  paye  en  sus.    1  fr. 

De  Bordeaux  à  Toulouse,  à  Cette 
et  à  Perpignan  ,  par  Adolphe 
Joanne.  1  vol.  in-16,  contenant 
32  grandes  vignettes  par  Thérond, 
une  carte  et  un  plan. 
Broché.  3  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.    1  fr. 

Biarritz  (Autour  de) ,  par  A.  Ger- 
mond  de  Lavigne,  2e  édition.  1 
vol.  in-18  jésus.  Broché.  1  fr.  50 
La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

Réseau  des  chemins  de  fer  do  Mord. 

Itinéraire  général  delà  France; 

par  Adolphe  Joanne,  Ve  section 
(voir  ci-dessus,  page  10). 


Itinéraire  de  la  Belgique,  par  A. 

J.  Du  Pays  (v.  ci-dessus,  page  9). 

Itinéraire  de  la  Hollande,  par  A. 

J.  Du  Pays  (v.  ci-dessus,  page  9). 

De  Paris  à  Cologne ,  à  Bruxelles , 
à  Laon ,  à  Trêves ,  à Maestrich t, 
par  A.  Morel.  1  vol.  in-18  jésus, 
contenant  89  vignettes  et  une 
carte.  Broché. 
La  rel.  se  paye  en  sus. 

En  préparation  : 

De  Paris  à  Boulogne,  à  Calais  et 
àDunkerque,  par  Eugène  Pénel. 


Réseau  des 


de  fer  d'Orléans 


Itinéraire  général  de  la  France, 

par  Adolphe  Joanne*  II*  section 
(voir  ci-dessus,  page  .10). 

De  Paris  à  Bordeaux,  par  Adol- 
phe Joanne.  1  vol.  in— 16 ,  conte- 
nant 120  vignettes  par  Champin, 
Lancelot  et  Varin  ,  une  carte  et 
4  plans.  2e  édition.  Br.  3  fr.  50 
La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

De  Paris  à  Nantes  et  à  Saint-Na- 
zaire ,  par  Adolphe  Joanne.  1  vol. 
in-16,  contenant  100  vignettes 
par  Champin ,  Thérond  et  Lance- 
lot  ,  et  3  cartes.  Broché.  3  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 

De  Paris  au  centre  de  la  France , 

par  Moléri  et  X.  Achard  1  vol. 
in-16 ,  contenant  90  vignettes 
par  Champin  et  Lancelot,  et  une 
carte.  Broché.  2  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 

De  Paris  à  Tours,  par  Ad.  Joanne. 
1  vol.  in-16,  65  vignettes ,  une 
carte  et  2  plans.  Broché.       2  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 

De  Paris  à  Orléans,  par  Adolphe 
Joanne.  1  vol.  in-16,  45  vignet- 
tes, 1  carte  et  1  plan.  Broché.  1  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fi; 
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De  Poitiers  à  la  Rochelle,  à  Ro- 

chefort  et  à  Royan,  par  Adolphe 
Joanne,  1  vol.  in-16  illustré  de 
22  gravures  sur  bois  et  contenant 
une  carte  et  2  plans.  Broché.  2  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

De  Paris  à  Sceaux  et  à  Orsay,  par 
Ad.  Joanne  (v.  ci-dessus,  page  12). 

En  préparation  : 

De  Paris  à  Nantes  et  à  Saint- 
Nazaire,  par  le  Mans,  Sablé  et 
Angers.  1  vol.  in-18  illustré. 

De  Paris  à  Bordeaux  et  à  Tou- 
louse, par  Vierzon,  Limoges  et 
Périgueux ,  par  Adolphe  Joanne. 

Réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest. 

Itinéraire  général  de  la  France, 

par  Adolphe  Joanne,  IVe  section 
(voir  ci-dessus ,  page  10). 

De  Paris  à  Dieppe,  par  Eugène 
Chapus.  1  vol.  in-16,  contenant 
60  vignettes,  2  plans  et  une  carte. 
Broché.  2  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

De  Paris  au  Havre,,  par  Eugène 
Cliapus.  1  vol.  in-16,  contenant 


80  vignettes,  2  plans  et  une  carte. 
Broché.  3  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 

♦ 

De  Paris  à  Rennes  et  à  Alençon, 
par  A.  Moutié.  1  vol.  in-16,  con- 
tenant 70  vignettes,  par  Thérond, 
et  une  carte.  Broché.         3  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.       1  fr. 

De  Paris  à  Caen  et  à  Cherbourg, 
par  louis  Énault.  1  vol.  in-18 
jésus.  Broché.  3  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

De  Paris  à  Saint- Germain,  à 

Poissy  et  à  Argenteuil,  par  Ad. 
Joanne  (voir  ci-dessus,  page  12. 

Dieppe  et  ses  environs,  par  Eu- 
gène Chapus.  1  vol.  in-16  conte- 
nant 12  vignettes  et  un  plan. 
Broché.  1  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.     1  fr. 

De  Nantes  à  Brest,  à  Lorient,  à 
Saint-Nazaire  et  à  Rennes,  par 
Pol  deCourcy.  1  vol.  in-18,  avec 
1  carte.  Broché.  2  fr. 

La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 

De  Rennes  à  Brest  et  à  Saint- 
Malo,  par  Pol  de  Courcy.  \  vol. 
in-18  (1  carte).  Broché.        3  fr. 


ITALIE. 


Itinéraire  descriptif,  historique 
et  artistique  de  l'Italie  et  de  la  Si- 
cile, par  A.  J.  Du  Pays.  1  beau 
vol.  in-18  jésus  de  800  pages  im- 
primées sur  deux  colonnes ,  com- 
prenant :  un  aperçu  historique 
sur  les  origines  de  l'art  en  Italie , 
un  résumé  des  campagnes  d'Ita- 
lie ;  les  routes  venant  de  France , 
de  Suisse ,  du  Tyrol  et  d'Autriche, 
de  riUyrie  et  aboutissant  à  l'Ita- 
lie du  Nord;  le  Piémont,  la  Lom- 
bardie,  Venise,  les  anciens  duchés, 
les  Etats  de  l'Église,  l'ancien 


royaume  de  Sicile,  et  renfer- 
mant :  3  cartes  routières  géné- 
rales, 2  cartes  spéciales,  14  plans 
de  villes,  3  plans  du  Forum  de 
Rome,  1  plan  de  Pompeï,  1  plan 
des  Uffizi  de  Florence ,  1  plan  du 
Vatican,  et  un  plan  du  musée  de 
Naples.  3e  édition ,  revue  et  con- 
sidérablement augmentée.  Bro- 
ché. 11  fr.  50 
La  reL  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 

Itinéraire  de  l'Italie  septentrio- 
nale, contenant  la  Savoie,  le 
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Piémont,  la  Lombardie  et  la  Vé- 
nétie,  par  Adolphe  Joanne  et 
A.  J.  Du  Pays.  1  vol.  in-18  jésus 


contenant  5  cartes  et  8  plans 
villes.  Broché.  5  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1  fr. 


ORIENT. 


Itinéraire  descriptif,  historique 
et  archéologique  de  l'Orient,  com- 
prenant :  Malte,  la  Grèce,  la 
Turquie  d'Europe ,  la  Turquie 
d'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine, 
l'Arabie  Pétrée  et  le  Sinaï,  l'E- 
gypte,  par  Isambert  et  Adolphe 
Joanne.  1  vol.  in-18  jésus,  con- 
tenant :  les  cartes  générales  de 

•  la  Méditerranée,  de  Malte,  de  la 
Grèce,  de  la  Turquie  d'Europe, 
du  Bosphore,  de  l'Asie-Mineure , 
de  la  Syrie,  de  la  basse  Egypte 
et  du  Sinaï,  de  la  haute  Egypte . 
de  la  plaine  de  Thèbes,  et  des 


plans  d'Athènes,  de  l'Acropole,  de 
Constantinople,  de  Jérusalem,  du 
Saint-Sépulcre  et  du  Temple , 
d'Alexandrie,  du  Caire  et  des  Py- 
ramides. Broché.  20  fr. 
La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 

Itinéraire  descriptif  et  historique 
de  Paris  à  Constantinople,  avec 
les  environs  de  cette  dernière 
ville,  par  Ph.  Blanchard.  1.  vol. 
grand  in-18,  contenant  un  plan 
de  Constantinople  et  d'une  partie 
du  Bosphore.  Broché.  7  fr.  50 
La  rel.  se  paye  en  sus.      1  fr. 


SUISSE. 


Itinéraire  descriptif  et  historique 
de  la  Suisse,  du  Jura  français,  du 
Mont-Blanc,  de  la  vallée  de  Cha- 
monix,  du  Grand-Saint-Bernard 
et  du  Mont-Rose  ,  par  Adolphe 
Joanne.  1  vol.  in-18  jésus  de  plus 
de  700  pages  imprimées  sur  2  co- 
lonnes, contenant  :  une  carte  gé- 
nérale de  la  Suisse,  une  carte  des 
chemins  de  fer  de  Paris  en  Suisse , 
et  8  cartes  spéciales;  les  plans  de 


Lausanne,  de  Berne,  de  Genève, 
de  Bàle ,  de  Zurich ,  10  vues  et  7  pa- 
noramas. 3e  édition,  entièrement 
refondue.  Broché.  13  fr.  50 

La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 

Nouvel  Ébel,  manuel  du  voyageur 
en  Suisse  et  dans  la  vallée  de 
Chamonix.  12*  édition,  par  Ad. 
Joanne.  8  fr.  50 

La  rel.  se  paye  en  sus.  1  fr.  50 


LES  MUSEES  D'EUROPE, 

Par  Louis  Viardot,  5  volumes  in-18  jésus. 


Les  Musées  de  France  (Paris). 
1  vol.  Broché.  3  fr.  50 

Les  Musées  d'Italie.  1  vol.  Bro- 
ché. 3  fr.  50 

Les  Musées  d'Espagne.  1  vol.  Bro- 


Les  Musées  d'Allemagne.  I  vol. 
Broché.  3  fr.  50 

Les  Musées  de  Belgique,  de  Hol- 
lande, de  Russie.  1  volume.  Bro- 
ché. 3  fr.  50 


ché.  3  fr.  50 

La  reliure  de  chacun  de  ces  volumes  se  paye  1  franc  en  sus. 
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EXTRAITS 

DES  PRINCIPAUX  JOURNAUX  DE  PARIS 

ET  DES  DÉPARTEMENTS. 

I 

Fuyez  les  ciceroni ,  tous  ces  industriels-là  ne  visent  qu'à  vous  vendre 
leur  insignifiant  radotage....  Fuyez  aussi  les  itinéraires,  seulement 
exceptez  de  la  proscription  :  ce  bon  Ébel,  Murray,  Joanne,  quelques 
autres  enÉbre,  qui  sont  non  pas  des  guides  bavards,  mais  bien  plutôt 
des  compagnons  instruits  et  sensés  !... 

TOPFFER. 

(Voyages  en  zigzag,  t.  Itr.) 


Un  itinéraire  sans  défaut,  c'est  la  pierre  philosophale,  et  il  faut  dire 
aux  personnes  éprises  de  voyages  que  l'exactitude  absolue  des  renseigne- 
ments sur  les  localités  intéressantes  est  absolument  impossible....  Parmi 
les  meilleurs  guides,  je  recommande  ceux  de  MM.  Adolphe  Joanne  et  A. 
J.  Du  Pays  en  Suisse  et  en  Italie.  Ce  sont  de  véritables  manuels  d'art  et 
de  savoir,  encyclopédique  sous  une  forme  excellente. 

George  SAND. 

(DanieUa,  t.  P'.) 


M.  Adolphe  Joanne,  dans  les  recommandables  Itinéraires  qu'il  consacre 
à  la  France,  œuvre  patriotique  parce  qu'elle  est  consciencieuse,  a  trop 
bien  décrit  Lyon,  pour  laisser  beaucoup  à  glaner  après  lui. 

Francis  WEY. 

(Dick  Moon  en  France.) 


En  écrivant  ce  livre,  je  n'ai  pas  songé  à  faire  un  nouveau  manuel  du 
voyageur;  celui  de  M.  Adolphe  Joanne  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Xavier  MARMIER. 

(Voyage  en  Suisse.) 


Nous  avons  déjà  indiqué  l'intérêt  qui  s'attache  aux  Itinéraires  de 
M.  Adolphe  Joanne;  l'exactitude  et  l'abondance  des  renseignements  s'y 
concilient  avec  une  forme  agréable  qui  n'a  ni  l'aridité  de  quelques  guides 
ni  l'emphase  banale  de  certains  autres. 

{Revue  des  Deux-Mondes,  15  juillet  1855.) 
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Malgré  les  incertitudes  de  cet  été ,  laissez-vous  séduire  par  un  des  iti- 
néraires d'Adolphe  Joanne,  à  qui  les  aubergistes  (môme  ceux  de  Savoie) 
élèveront  quelque  jour  une  statue  s'ils  ne  sont  pas  ingrats,  car  c'est  de 
ces  itinéraires  autant  que  des  chemins  de  fer  qu'on  peut  dire  qu'ils  mul- 
tiplient les  voyageurs,  avec  cette  différence  que  les  chemins  de  fer  vous 
crient,  tout  au  plus  de  trois  heures  en  trois  heures  ■  dix  minutes  d'ar- 
rêt !  tandis  que  les  descriptions  et  les  citations  d'Adolphe  Joanne ,  les 
excellentes  cartes  et  les  vignettes  qui  illustrent  ses  pages,  vous  donnent 
envie  d'accorder  des  jours  entiers  et  des  semaines  à  chaque  ville ,  à 
chaque  montagne,  à  chaque  site.  Les  trois  itinéraires  les  plus  récents 
sont  celui  de  Londres  (par  M.Élisée  Reclus),  dont  l'exactitude  est  attestée 
par  nous  avec  notre  conscience  de  chroniqueur  britannique  ;  celui  de  Bel- 
gique (par  M.  A.  J.  Du  Pays),  qui  fera  de  vous  un  amateur  d  ^musées  si 
nous  ne  l'êtes  déjà,  et  enfin  le  Guide  de  la  Savoie,  parce  quil  est  juste 
d'aller  patriotiquement  reconnaître  le  drapeau  tricolore  flottant  sur  les 
glaciers  du  Mont-Blanc... 

Amédée  PIGHOT. 

[Revue  britannique,  juillet  1860.) 


M.  Joanne  a  si  bien  simplifié  la  besogne  du  voyageur,  qu'en  lisant  ses 
Itinéraires,  on  en  vient  presque  à  se  demander  pourquoi  partir,  et  s'il  ne 
suffit  pas  de  s'en  tenir  à  ces  pages  si  pleines  de  renseignements  et  d'un 
si  facile  et  si  économique  usage. 

L.  C.  de  BELLE  VAL 

(Revue  Contemporaine,  t.  XV.) 


S'il  vous  plaît  d'errer  au  bord  des  lacs  bleus,  de  vous  plonger  dans  la 
fraîcheur  des  verts  paysages,  de  dompter  les  monts  voisins  du  ciel,  je 
vous  conseille  de  vous  munir  du  curieux  et  excellent  Itinéraire  de  la 
Suisse,  par  M.  Adolphe  Joanne,  dont  cet  habile  et  infatigable  explora- 
teur des  vingt-deux  cantons  vient  de  publier  une  nouvelle  édition,  le 
chef-d'œuvre  du  genre.  Risque-t-on  de  s'égarer  sous  la  conduite  et  les 
auspices  de  Teucer,  Teucro  duce  et  auspice!  Quel  guide  plus  sûr  et  plus 
expérimenté  que  M.  Adolphe  Joanne?  Quel  plus  intrépide  pèlerin?  Qui 
vous  mènera  avec  plus  d'agrément,  de  fruit  et  de  sécurité ,  dans  cet 
fiden  et  ce  enfer  de  la  Suisse,  terre  du  lait  pur  et  de  l'avalanche,  du 
riant  chalet  et  de  l'abîme?  Nourris  dans  ce  labyrinthe  des  gracieuses  val- 
lées et  des  pics  terribles,  M.  Joanne  et  son  Itinéraire  en  savent  tous  les 
secrets  :  Acomat  ne  connaissait  pas  mieux  les  détours  du  sérail  d'Amu- 
rath  le  farouche  :  fiez-vous  donc  à  eux;  laissez -vous  guider  à  leur  étoile; 
courez  sur  les  pas  de  l'Acomat  suisse!...  Mais  qu'ai-je  à  faire  avec  les 
Alpes?  Il  s'agit  d'un  vaudeville  de  MM.  Dennery  et  de  Courcelles,  qui  ne 
s'élève  pas  tout  à  fait,  comme  le  Mont-Blanc,  à  4810  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.... 

Hippolyte  ROLLE. 

[Moniteur  universel  (Revue  dramatique),  7  juin  1853.) 
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Roman  et  volume  de  poésies,  l'à-propos  y  sera  encore  demain;  mais, 
si  la  belle  saison  se  passe,  à  qui  dirai-je  :  <*  Prenez  vite  le  charmant  vo- 
lume des  Environs  de  Parts?  Vous  avez  les  instincts  d'un  touriste, 
n'est-ce  pas?  Vous  voudriez  voyager  et  voir;  mais  le  temps  vous  man- 
que, mais  les  affaires  de  la  semaine  ne  vous  laissent  qu'un  seul  jour 
pour  la  liberté  et  pour  le  repos.  Le  dimanche,  c'est  déjà  quelque  chose. 
On  y  ajoute  au  besoin  quelques  heures  de  la  veille,  et  quelques  heures 
du  lendemain.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  aller  bien  loin  derrière  l'hori- 
zon et  pour  voir  le  plus  beau  pays  du  monde.  Quel  pays?  La  terre  aimée 
de  Dieu,  la  France  visitée  des  souverains,  la  France  de  l'ancienne  Ile- 
de-France.  Ne  vous  inquiétez  de  rien.  Ad.  Joanne  a  fait  les  Environs  de 
Paris  illustrés  comme  il  a  fait  V Itinéraire  de  l'Allemagne,  avec  le  même 
soin,  avec^e  même  détail,  la  description  aussi  exacte  des  monuments, 
des  palais  et  des  ruines,  avec  l'indication  aussi  minutieuse  des  chemins, 
des  moyens  de  transports,  des  hôtels  opulents  ou  modestes.  Avec  le  livre 
d'Adolphe  Joanne,  vous  voyagerez  autour  des  fortifications  de  Paris 
aussi  commodément  que  vous  voyageriez  à  cent  lieues.  Vous  voyagerez 
en  vous  promenant  Vous  regarderez  des  choses  admirables  et  bien 
moins  connues  que  l'Italie  ou  la  Suisse.  Vous  serez  à  la  fois  chez  vous  et 
hors  de  chez  vous;  vous  aurez  quitté  votre  Ut  le  matin  et  vous  le  retrou- 
verez le  soir  avec  des  paysages,  des  coteaux  de  verdure  et  des  perspec- 
tives sans  fin  flottant  parmi  vos  rêves.  »  Eh  bien!  pourtant,  voici  que 
je  l'ai  dit  et  je  ne  me  repens  pas.  Tant  mieux  pour  le  livre  d'Adolphe 
Joanne  et  tant  mieux  pour  ceux  qui  me  lisent.  S'ils  veulent  faire  les  jo- 
lis voyages  que  je  leur  indique,  ils  partiront,  n'importe  par  quelle  voi- 
ture et  n'importe  par  quelle  barrière,  les  Environs  de  Paris  illustrés  à 
la  main.  Moi  qui  ne  voyage  pas  de  ma  personne,  je  voyagerai  de  l'esprit 
et  des  yeux  en  regardant  les  images. 

Édouard  THIERRY. 

(Moniteur  du  9  juin  1859.) 


Tout  parle  en  ce  moment  à  ceux  qui  restent  des  fêtes  du  voyage.  En 
voici  un  par  exemple ,  un  acharné  voyageur  qui  est  en  même  temps  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  M.  Adolphe  Joanne,  et  qui  publie  en  ce 
moment  Y  Itinéraire  de  la  Suisse.  Ah  !  c'est  donc  ça  la  Suisse,  un  énorme 
volume  de  600  pages  en  petit  texte  orné  de  cartes?  Ah!  la  voilà  donc 
sous  mes  yeux,  sous  ma  main,  la  patrie  où  se  dressent  les  Alpes,  où 
s'étendent  les  lacs,  où  l'on  parcourt  un  océan  de  glace:  Infidum  mar- 
mor!  Quel  bonheur?  la  voilà  donc  cette  nature  tant  chantée  !  Te  voilà  * 
donc,  Mont-Blanc l  Vous  voilà  donc,  Aiguilles  Rouges!  Bravo!  le  Sim- 
plon  !  Hurrah  !  pour  le  Saint-Gothard  !  et  vive  à  jamais  le  massif  des 
Finsterhaarhorn!  Les  jolis  mots!  les  jolis  monts  1  Et  ces  tables  de  gla- 
ciers, des  tables  qui  se  dressent  jusqu'au  ciel,  et  qui  tombent  tout  d'un 
coup,  semblables  aux  fortunes  du  hasard;  salut  aussi  à  vous,  lacs  des 
poètes:  Genève,  Constance,  lac  Majeur,  Neuchâtel,  Lucerne,  Zurich, 
Lugano,  Thun,  Zug,  Sarnen,  Wallenstadt!  Je  vois  les  chalets!  j'en- 
tends le  ranz  des  vaches;  j'en  mange  enfin  de  ce  fameux  fromage  de 
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Gessenay,  «le  Brienz,  de  l'Emmenthal.  Car  il  n'a  rien  oublié  dans  son 
Itinéraire,  ce  terrible  M.  Joanne,  et,  chemin  faisant,  dans  les  auberges, 
dans  le  wagon,  sur  le  bateau  à  vapeur,  en  voiture,  en  charrette,  il 
vous  raconte  l'histoire,  il  vous  montre  le  paysage;  il  s'arrête  à  tous  les 
endroits  curieux,  à  tous  les  lieux  célèbres,  à  tous  les  monuments  bâtis 
ou  créés  de  ces  domaines  hospitaliers  qu'il  a  parcourus  en  botaniste,  à 
pied ,  veux-je  dire ,  et  dont  il  sait  les  moindres  détails.  Que  de  chemins 
divers,  juste  ciel!  que  de  sentiers!  que  de  cabanes!  que  ûe  ruisseaux  1 
Les  riches  hôtelleries  !  les  humbles  maisons  !  les  opulents  voyageurs  et 
les  modestes  voyageurs  !  Il  est  le  guide  le  plus  sûr  de  ceux  qui  partent  : 
il  sera  la  consolation  de  ceux  qui  restent.  Mais  c'est  le  cas  de  chanter 
nous  autres  la  chanson  : 

Portrait  charmant,  portrait  de  mon  amie  ! 

Que  dis-je?  Le  portrait  charmant,  le  portrait  fidèle,  le  portrait  ressem- 
blant d'une  amie  que  l'on  n'a  pas  vue  et  que  l'on  ne  verra  pas! 

Jules  JANIN. 

(Journal  des  Débats,  6  juin  1853.) 


i 

Si  je  n'avais  éprouvé,  par  une  expérience  récente,  tout  ce  que  les 
ouvrages  de  M.  Adolphe  Joanne,  uniquement  destinés  à  la  satisfaction 
des  voyageurs,  renferment  d'érudition  sérieuse,  de  variété  attachante  et 
de  mérite  vraiment  littéraire,  j'hésiterais  à  faire  mention,  à  cette  place, 
de  ces  Itinéraires  célèbres  qui  sont,  au  moment  mémo  où  j'écris,  enire 
les  mains  de  tout  le  monde  ou  qui  y  seront  demain  :  car  tout  le  monde 
voyage  en  cette  saison  ou  s'apprête  à  voyager.  Ceux  qui  ne  voyagent  pas 
pourraient  lire  les  Itinéraires  de  M.  Joanne,  qui  tantôt  nous  provoquent 
à  sortir  de  chez  nous,  tantôt  nous  consolent  d'y  rester. 

L'an  dernier,  j'étais  aux  bains  d'Allevard  près  de  Grenoble,  et  de  là  je 
fis  un  tour  en  Suisse  en  traversant  la  Savoie.  Vous  dire  ce  que  j'ai  dû  de 
jouissances  d'esprit  aux  intarissables  informations  de  M.  Joanne,  ce  serait 
vous  raconter  tout  mon  voyage.  M.  Joanne  ne  m'a  pas  quitté  un  moment. 
Je  ne  sais  pas  un  compagnon  plus  aimable  et  aussi  plus  exigeant.  Vous 
voudriez  vous  reposer  quelquefois  dans  votre  ignorance  et  votre  far 
niente;  mais  non,  il  faut  s'enquérir,  il  faut  apprendre;  le  livre  est  là,  il 
faut  l'ouvrir;  la  page  est  commencée;  comment  ne  pas  la  finir?  Quand 
deux  personnes  voyagent  ensemble,  on  dit  que  l'une  finit  toujours  par 
tyranniser  Vautre;  cela  est  trop  vrai  avec  M.  Joanne,  mais  personne  ne 
se  plaindra  de  lui  laisser  la  parole  et  lui  abandonner  la  direction  de  son 
voyage;  il  sait  tout,  il  a  tout  vu;  il  a  tout  prévu. 

Tout  savoir,  tout  voir,  tout  prévoir,  connaissez-vous  beaucoup  d'en- 
treprises qui  demandent  davantage?  Pour  faire  les  livres  que  M.  Joanne 
a  écrits  depuis  quinze  ans,  sans  parler  de  ceux  du  même  genre  qu'il  a 
simplement  dirigés,  il  a  fallu  le  travail  du  cabinet,  cela  va  sans  dire, 
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courir  les  bibliothèques,  feuilleter  les  vieux  recueils,  consulter  les  cartes, 
remonter  siècle  par  siècle  l'histoire  de  tous  les  âges  ;  puis  voir  aussi  ce 
qu'on  avait  à  décrire,  parcourir  l'Europe  en  quête  d'impressions  de  toute 
sorte;  être  un  touriste  en  même  temps  qu'un  savant.  Que  dis-je?  Pour  ♦ 
répondre  à  l'exigence  des  voyageurs,  qui  semble  croître  en  raison  de 
leur  nombre,  il  fallait  se  faire  leur  pourvoyeur,  leur  messager,  leur  ma- 
réchal des  logis  sur  toutes  les  routes. 

M.  Joanne  n'a  manqué  à  aucun  de  ces  devoirs  d'un  bon  guide.  Fiez- 
vous  à  lui  :  si  vous  aimez  les  souvenirs  historiques,  les  chroniques  lo- 
cales, la  légende  ou  l'anecdote,  l'histoire  est  du  voyage  avec  toutes  ses 
annexes;  elle  est  montée  en  wagon  avec  vous,  elle  vous  berce  doucement 
de  ses  récits  à  toute  vapeur;  «  Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas!  »  L'é- 
rudition des  bénédictins  serait  exposée  à  payer  un  supplément  de  bagage; 
celle  de  M.  Joanne,  si  solide  qu'elle  soit,  a  le  rapide  élan  de  ces  mer- 
veilleuses machines  qui  vous  emportent,  et  elle  semble  tracée  sur  la 
page  que  vous  lisez  avec  l'étincelle  électrique.  Fiez-vous  à  lui  encore, 
quand  il  s'agit  de  la  description  des  lieux,  si  vous  n'avez  pas  le  temps 
de  les  visiter;  et  remerciez-le,  si  vous  les  voyez,  de  donner  à  votre  vi- 
site tout  l'attrait  d'un  souvenir.  Enfin,  fiez-vous  à  lui  pour  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  prévoyances  matérielles  du  voyage.  Je  vous  dis  qu'il  a 
pourvu  à  tout;  non  qu'il  se  charge  de  mettre  de  l'argent  dans  votre 
poche,  — il  ne  demanderait  pas  mieux,  je  vous  l'assure,  tant  il  aime 
son  lecteur;  —  à  défaut  de  cette  générosité,  il  a  celle  de  la  plus  intelli- 
gente délicatesse  à  prévoir  tout  ce  qui  peut  vous  être  utile  ou  agréable. 
Je  lis  quelque  part,  dans  les  renseignements  généraux  d'un  de  ses  plus 
récents  et  de  ses  meilleurs  ouvrages  (Bade  et  la  Forêt-Noire)  :  «  Une 
bonne  chaussure  est  indispensable  aux  touristes*  qui  veulent  faire  des 
excursions  pédestres....  »  Cela  vous  paraît  une  prévoyance  un  peu  trop 
naïve.  Sachez  qu'il  n'y  a  pas  de  précaution  inutile  en  voyage,  et  que 
saint  Crépin  est  aussi  le  patron  des-  voyageurs. 

Vous  voyez  donc,  quelle  que  soit  la  direction  que  vous  preniez,  le 
Nord,  le  Midi,  la  Suisse  ou  V Ecosse,  l'Orient  ou  l'Occident  {M.  Joanne  a 
un  Itinéraire  de  V Orient  tout  entier,  1100  pages,  sans  la  table),  vous 
voyez  que  vous  ne  pouvez  vous  passer  de  M.  Joanne.  Il  vous  fournit 
votre  bagage  d'érudition,  vous  pourvoit  d'impressions  de  voyage  au- 
thentiques et  vous  désigne  votre  auberge  par-dessus  le  marché.  Grâce  à 
lui,  je  n'ai  pas  fait  un  seul  mauvais  choix  pendant  tout  mon  voyage  en 
Suisse;  je  n'ai  pas  manqué  un  monument,  un  souvenir  historique,  un 
point  de  vue,  une  cascade;  et  si  je  n'ai  guère  fait  d'ascensions  fatigan- 
tes, c'est  à  l'exactitude  de  ses  observations  préventives  que  je  le  dois. 
Aussi  lui  sais-je  un  gré  infini  de  la  peine  que  je  ne  me  suis  pas  donnée. 

L'Itinéraire  de  la  Suisse  est  le  livre  de  prédilection  de  M.  Joanne.  11  con- 
tribuera à  faire  aime ftet  incomparable  pays  que  la  nature  a  si  bien  traité, 
même  dans  sa  rigueur,  dont  les  âpres  montagnes  forment  de  si  merveilleux 
horizons,  dont  les  beaux  lacs  ont  inspiré  de  si  grands  génies,  dont  les  vertes 
campagnes  et  les  industrieuses  cités  ont  été  défendues  par  de  si  bons  sol- 
dats, dont  la  vigueur  nationale,  pour  tout  dire,  a  protégé  depuis  tant  de  • 
siècles  et  contre  tant  d'ennemis,  sacrés  ou  profanes,  la  faiblesse  numé- 


r 

Digitized  by  Google 


22 


LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  Cie. 


rique!  Oui,  un  tel  pays  ne  se  quitte  qu'à  regret.  On  voudrait  y  vivre. 
Hic  moriar  libenst  On  le  retrouve  entier  dans  l'excellent  livre  de 
M.  Joanne,  ancien  déjà  et  trop  célèbre  pour  que  mon  humble  témoi- 
»  gnage  ajoute  rien  à  sa  renommée. 

J'en  dirai  autant  de  la  première  partie  de  l'Itinéraire  du  Dauphiné, 
dont  j'ai  pu  apprécier  le  mérite  il  y  a  un  an.  L'Isère  est  là  tout  entier, 
la  Grande-Chartreuse,  Uriage,  Allevard,  aimable  et  bienfaisante  succur- 
sale des  Eaux-Bonnes,  que  la  vapeur  a  découverte,  dont  le  chemin  de 
fer  de  Grenoble  fait  la  fortune  et  que  le  livre  de  AL  Joanne  met  en  lu- 
mière. Le  complément  de  ce  premier  travail  sur  le  Dauphiné ,  c'est  le 
nouveau  volume  du  même  auteur  que  la  maison  Hachette  nous  donne 
aujourd'hui  :  c'est  le  tour  de  la  Drôme  avec  les  Hautes  et  Basses-Alpes, 
le  Pelvoux,  le  Viso,  les  vallées  vaudoises,  tout  le  trajet  de  Grenoble  à 
Nice,  un  pays  à  se  casser  le  cou  vingt  fois,  si  M.  Joanne  n'était  là  pour 
vous  crier  gare,  s'il  n'avait  dressé  pour  vous,  avec  un  soin  paternel,  la 
carte  des  précipices,  marqué  les  mauvais  pas,  et  découvert  (c'est  lui  qui 
le  dit,  et  il  n'a  pas  de  sot  orgueil)  toute  une  odyssée  de  courses  hasar- 
deuses à  travers  la  montagne  où  par  bonheur  il  vous  tient  fidèle  compa- 
gnie. «  Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  vous  dit-il,  en  - commençant  avec 
vous  son  voyage  dans  le  Dauphiné  méridional,  la  France  est  encore 
inconnue,  surtout  dans  ses  parties  centrales  et  dans  la  contrée  qui  s'é- 
tend de  Grenoble  à  Nice,  en  touchant  aux  frontières  d'Italie.  » 

II 

«  Une  France  inconnue!  »  Il  faut  être  bien  sûr  de  son  fait  pour  parler 
un  tel  langage  à  des  Français  du  dix-neuvième  siècle  qui  ont  inventé  la 
crinoline,  qui  pratiquent  le  steeple-chase ,  qui  font  mouvoir  la  machine 
à  coudre  et  qui  croient  tout  connaître.  Ils  ne  connaissent  pas  la  France! 
M.  Joanne  le  leur  prouve  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  les  Alpes  fran- 
çaises, où  l'a  précédé  avec  tant  de  profit  pour  l'histoire  M.  Alexis  Muston, 
poète  et  chroniqueur  des  Vaudois.  Les  cartes  même  de  quelques-unes 
de  ces  montagnes  n'étaient  pas  faites.  Grâce  à  une  bienveillante  commu- 
nication des  dessins  originaux  du  dépôt  de  la  guerre,  autorisée  par  M.  le 
général  Blondel,  M.  Joanne  a  pu  donner  à  ses  lecteurs  la  carte  du  Pel- 
voux et  celle  du  Viso,  dont  la  publication  officielle  ne  sera  pas  faite  de 
longtemps  peut-être.  Vita  brevis ,  ars  longa.  La  géographie  ne  va  pas  si 
vite  que  la  vapeur.  Quand  la  science  hésite  encore,  la  machine  prend 
les  devants;  elle  arrive,  elle  se  met  triomphalement  en  possession  du 
terrain  où  les  savants  n'ont  mis  souvent  qu'un  pied  timide.  Les  Itiné- 
raires de  M.  Joanne  sont  les  bulletins  des  conquêtes  de  la  vapeur.... 

Un  des  plus  grands  miracles  de  la  vapeur,  ce  sera  de  faire  connaître 
Paris  aux  Parisiens.  On  le  sait  :  ce  que  les  Pafcsiens  connaissent  le 
moins  aujourd'hui,  c'est  Paris.  Demandez  à  un  Parisien  indigène,  arrivé 
à  un  âge  de  raison  et  qui  aura  peut-être  passé  de  longues  journées  à 
visiter  les  musées  d'Allemagne  et  d'Italie,  demandez-lui  s'il  connaît  bien 
les  galeries  du  Louvre,  s'il  est  entré  dans  les  principales  églises,  s'il 
s'est  enquis  de  l'emplacement  des  maisons  historiques  (à  supposer  qu'il 
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en  reste),  s'il  a  visité  les  grandes  bibliothèques,  jeté,  même  en  passant, 
un  regard  sur  les  collections  savantes,  autres  que  les  quadrumanes  et 
les  ophidiens  du  Jardin  des  Plantes;  faites  à  un  Parisien  toutes  ces 
questions,  il  vous  répondra  par  le  cours  de  la  Bourse,  le  vaudeville  de 
la  veille  et  le  roman  annoncé  pour  le  lendemain.  D'autres,  plus  sérieux, 
répondront  par  la  guerre  d'Amérique,  le  pape  ou  la  Pologne.  Les  Pari- 
siens savent  tout,  excepté  ce  qui  se  passe  chez  eux.  C'est  pour  cela  qu'on 
a  changé  leur  ville  du  tout  au  tout,  sans  trop  les  consulter.  Ils  voient 
un  peu  mieux  la  ville  depuis  qu'on  y  a  ouvert  tant  de  lignes  droites  où 
la  vue  ne  s'arrête  plus;  ils  ne  la  connaissent  pas  davantage.  Comment 
la  vapeur  est-elle  destinée  à  remédier  à  cette  ignorance?  A  l'intérieur  de 
Paris,  elle  ne  peut  rien,  et  on  n'a  pas  imaginé  encore  de  faire  rouler 
des  wagons  sur  les  boulevards,  en  concurrence  avec  les  omnibus.  C'est 
bien  assez  d'avoir  mis  sur  le  haut  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  ces 
deux  quinquets  à  lumière  électrique  qui  aveuglent  les  passants,  dérou- 
tent les  cochers  et  font  cabrer  les  chevaux.  Mais  si  la  vapeur  s'arrête  au 
chemin  de  fer  de  ceinture,  elle  amène  la  province  et  le  monde  entier  à 
Paris.  Une  fois  à  Paris,  la  province  et  le  monde  se  mettent  à  parcourir 
la  ville  et  à  l'étudier.  Les  Parisiens  se  moquaient  autrefois  des  rares 
provinciaux,  amenés  par  le  coche,  qu'on  rencontrait  en  extase  devant 
nos  églises  et  nos  palais.  Ils  sont  forcés,  tant  l'affluence  les  déborde, 
de  les  imiter  aujourd'hui  pour  parler  la  langue  de  tout  le  monde  et 
pour  n'être  pas  traités  de  Béotiens,  comme  ils  te  méritent  peut-être, 
par  les  Athéniens  de  Brives-la-Gaillarde ,  de  Cahors  ou  de  Carpentras. 

M.  Joanne  aura  le  mérite  d'avoir  le  plus  contribué  à  cette  éducation 
parisienne  des  Parisiens.  Sôn  Paris  illustré,  dont  une  première  édition, 
due  à  une  collaboration  multiple,  avait  paru  en  1855  sans  nom  d'au- 
teur, a  été  bouleversé  de  fond  en  comble  une  première  fois,  comme  la 
ville  elle-même.  C'est  donc  un  livre  tout  à  fait  nouveau  que  nous  donne 
aujourd'hui  M.  Joanne,  désormais  seul  responsable  de  son  œuvre,  quoi- 
qu'il n'ait  pu  la  compléter  qu'avec  le  concours  de  quelques  érudits  dis- 
tingués :  MM.  Louis  Viardot,  Du*  Pays,  Burger,  Michelant,  d'Auriac, 
M.  Pénel  surtout,  qui  a  fourni  un  si  grand  nombre  de  pages  à  la  des- 
cription proprement  dite.  M.  Joanne  répond  de  tout.  11  y  a  une  chose 
pourtant  dont  il  ne  saurait  répondre,  c'est  que  Paris  ne  changera  pas 
de  face,  d'une  édition  de  son  livre  à  l'autre.  Ce  que  l'auteur  appelle 
Yincroyable  mobilité  de  Paris  n'est  plus,  au  vrai  sens  du  mot,  une  cri- 
tique de  la  légèreté  proverbiale  de  ses  habitants,  de  leur  inconstance 
politique,  de  leur  curiosité  insatiable,  de  leur  a  badauderie  »  immémo- 
riale. M.  Joanne  ne  fait  pas  un  Tableau  de  Paris  à  la  façon  de  Mercier. 
Il  n'a  aucune  prétention  à  nous  rendre  VErmite  de  la  Chaussée-d'Antin , 
et  il  sait  bien  que  cet  aimable  vicomte  de  Launay,  qui  nous  charmait 
il  y  a  vingt  ans,  est  à  quelques  égards  inimitable.  Non,  point  de  satire 
des  mœurs  parisiennes!  Tout  le  monde  s'en  mêle,  et  M.  Joanne  a  autre 
chose  à  faire.  La  mobilité  qu'il  trouve  «  incroyable  »  à  Paris  est  celle 
des  immeubles.  Ce  sont  les  maisons,  ce  sont  les  pierres  qui  crient  contre 
le  peu  de  respect  qu'on  leur  témoigne,  si  neuves  qu'elles  soient.  Lapides 
isti  clamabunt!  Vous  revenez  à  Paris  après  une  absence  de  quelques 
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jours;  vous  cherchez  la  maison  d'un  païent  ou  d'un  ami;  —  un  boule- 
-  vard  lui  a  passé  sur  le  corps  pendant  la  dernière  quinzaine.  Une  fon- 
taine vérsant  à  flots  de  l'eau  claire  a  remplacé  le  restaurant  où  vous 
preniez  vos  deux  repas.  Un  square  étincelant  de  verdure  et  de  fleurs  a 
pris  la  place  d'un  théâtre  dont  il  semble  avoir  emprunté  la  baguette 
magique  et  le  prestige  des  changements  à  vue.  Aussi  M.  Joanne  pré- 
vient-il ses  lecteurs  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  d'assurer  à  ses  descrip- 
tions la  durée  que  l'édiiité  parisienne  ne  garantit  à  rien  et  à  personne. 
«  Vos  notes,  dit-il  aux  Perrichon  de  l'avenir,  à  ceux  qui  aiment  à  cou- 
vrir de  leurs  impressions  les  pages  d'un  album;  vos  notes,  prenez-y 
garde,  si  exactes  qu'elles  soient,  auront  en  très-peu  de  temps  cessé 
d'être  vraies....  » 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  ! 

Tâchez  donc  de  distinguer,  dans  la  physionomie  de  Paris,  ce  qui  ne 
dure  pas  et  ce  qui  résiste,  ce  qui  est  mobile  et  ce  qui  est  impérissable. 
Vous  trouverez  peut-être,  sous  une  apparence  légère,  plus  d'une  qua- 
lité sérieuse,  un  grand  sens  politique  dans  une  frivolité  quelque  peu 
banale  et  plus  de  raison  encore,  tout  compte  fait,  que  d'esprit  :  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire.  Quant  aux  immeubles,  après  ceux  qui  succombent, 
combien  qui  restent  en  témoignage  du  passé  1  Les  grandes  créations  mo- 
numentales de  nos  pères,  Dieu  merci!  sont  encore  debout.  M.  Joanne 
vous  aidera  à  les  étudier  et  à  les  comprendre.  Mole  sud  stant.  Les  révo- 
lutions essayent  d'y  entrer  quelquefois;  elles  ne  s'y  établissent  jamais 
pour  longtemps.  Les  démolitions  s'arrêtent,  respectueuses,  à  leurs  pieds, 
elles  qui  ne  respectent  rien  ! 

Paris  illustré  est  un  des  six  volumes  déjà  publiés  de  V Itinéraire  géné- 
ral de  la  France ,  auquel  M.  Joanne  donne  tous  ses  soins.  Les  Environs 
de  Paris  illustrés,  la  Bourgogne,  la  Savoie  et  la  Franche-Comté,  les 
Pyrénées,  le  Dauphiné  du  nord  et  celui  du  midi  se  rattachent  à  cette 
grande  entreprise,  véritablement  unique  en  son  genre,  surtout  si  l'on 
songe  qu'un  seul  écrivain  s'est  chargé  de  lui  donner  la  direction  d'en- 
semble et  l'unité  de  composition,  qu'il  a  revisé  tous  les  textes,  corrigé 
toutes  les  épreuves,  soumis  à  un  examen  scrupuleux  les  renseignements 
recueillis  par  de  nombreux  collaborateurs,  compulsé  (il  le  dit  lui-même) 
plus  de  300  volumes,  rien  que  pour  l'Itinéraire  de  Paris  à  Lyon  et  à  la 
Méditerranée,  le  premier  en  date  de  ces  utiles  ouvrages.  Utile,  oui 
sans  doute;  une  pareille  œuvre  ne  prétend  qu'à  l'utilité.  Il  n'est  pas  dé- 
fendu d'y  relever  pourtant  ce  que  l'écrivain  distingué,  l'érudit  sérieux, 
l'observateur  sincère,  l'honnête  homme  et  l'homme  de  cœur  y  ont  mis 
de  bon  style,  de  saine  information,  d'impressions  vraies,  de  sentiments 
humains  et  patriotiques.  11  y  a  telle  introduction  des  livres  consacrés 
par  M.  Joanne  à  la  description  de  la  France,  qui  donne  l'idée  de  ces 
belles  invocations  où  les  poètes  de  l'antiquité  appelaient  la  muse  à  leur 
aide  et  célébraient  leur  pays  avant  de  le  décrire. 

Salve,  magna  parens  frugum,  aaturnia  Tellus, 
Magna  virum?  
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M.  Joanne  dirait  volontiers  de  la  France  ce  qu'en  écrivait  Grotius  : 
«  C'est  le  plus  beau  des  royaumes  après  le  eiel  !  »  Aussi  avec  quel  amour 
il  l'a  parcourue,  décrite,  détaillée,  racontée!  Avec  quel  enthousiasme  il 
y  relève  la  variété  des  aspects,  l'étendue,  la  richesse,  les  beautés  de  la 
nature,  les  merveilles  de  l'art,  les  créations  du  génie!  Comme  il  sait 
rendre  justice  à  cette  généreuse  nation  !  comme  il  s'associe  à  ses  idées, 
à  ses  progrès,  à  ses  tendances  libérales!  On  ne  met  pas  la  politique 
dans  un  itinéraire,  si  large  qu'en  soit  le  cadre  et  si  achevée  qu'en  soit 
l'exécution;  non,  sans  doute;  mais  partout  où  un  honnête  homme  met  * 
son  esprit,  il  y  met  son  cœur.  M.  Joanne  a  déjà  donné  sa  santé  à  son 
oeuvre.  Le  plus  infatigable  des  voyageurs  est  aujourd'hui  condamné  à 
une  immobilité  cruelle.  Sa  pensée  voyage,  son  esprit  ne  s'arrête  pas, 
son  œuvre  continue  et  elle  sera  achevée,  grâce  aux  matériaux  immenses 
que  l'auteur  a  déjà  recueillis,  grâce  aussi  au  zèle  d'une  grande  maison 
industrielle,  moins  touchée,  ce  semble,  de  l'intérêt  que  de  l'honneur 
d'une  telle  entreprise....  Et  malgré  tout,  l'entreprise  est  bonne.  «  Aide- 
toi,  le  ciel  t'aidera!  »  C'est  l'espoir  de  tous  ceux  qui  travaillent  avec  de 
bonnes  intentions,  et  c'est  aussi  le  conseil  que  feront  bien  de  prendre 
pour  eux  tous  ceux  qui  voyagent. 

CUVILLIER-FLEURY. 

(Débats,  7  juillet  1863.) 
•   

Vous  croyez  peut-être  que,  pour  voyager,  il  suffit  de  faire  sa  valise, 
de  prendre  un  passe-port  et  d'aller  ensuite  où  il  plaît  à  Dieu,  au  nord, 
au  midi,  sur  la  foi  du  coche  ou  de  la  vapeur? 

Voyager  ainsi,  ce  n'est  pas  voyager,  c'est  faire  du  chemin,  voilà 
tout;  c'est  passer  d'une  auberge  à  une  autre  et  d'un  dîner  mal  servi  à 
un  dîner  encore  plus  mal  servi  sans  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  visiter 
et  au  besoin  admirer  sur  son  passage.  On  est  un  ballot,  on  n'est  pas  un 
voyageur. 

Pour  mériter  ce  titre  infiniment  respectable  à  notre  avis,  il  faut  por- 
ter en  soi  ou  avec  soi  non-seulement  la  topographie,  mais  encore  l'his- 
toire de  la  contrée  que  l'on  compte  parcourir,  connaître  d'avance  le 
pays,  ou  avoir  quelqu'un  qui  vous  le  fasse  connaître  et  vous  conduise 
par  la  main  en  quelque  sorte,  comme  Virgile  conduisait  le  Dante,  en 
tout  bien  tout  honneur,  à  la  cour  de  Satan.  On  ne  visite  bien  que  le 
pays  qu'on  a  déjà  visité  ou  qu'un  autre  a  déjà  visité  à  votre  intention. 

Un  itinéraire  est  donc  le  complément  forcé  du  voyageur,  comme  la 
boussole  est  la  première  condition  du  marin.  Il  fut  un  temps  où  l'on 
méprisait  l'itinéraire;  c'était  le  temps  de  la  fantaisie  en  littérature.  En 
toute  chose  on  disait  :  Je  me  suffis.  Nous  nous  sommes  tous  mal  trou- 
vés de  cette  devise,  et,  pour  avoir  voulu  battre  l'Europe  à  l'aventure, 
nous  avons  vu  ce  que  nous  ne  devions  pas  voir  et  perdu  l'occasion  de 
voir  ce  que  nous  ne  verrons  plus,  hélas  !  du  moins  de  longtemps. 

Il  faut  avouer  aussi  que  l'itinéraire  depuis  quelques  années,  depuis  les 
longues  caravanes  de  nations  entières  emportées  à  la  file  les  unes  des 
autres  au  flanc  des  locomotives,  a  singulièrement  grandi  en  science  et 
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en  intérêt.  Ce  n'est  plus  comme  autrefois  l'œuvre  sèche,  écourtée,  et 
souvent  par  trop  naïve  du  premier  venu;  c'est  presque  toujours  l'œuvre 
d'un  homme  d'esprit  ou  de  talent  qui  a  senti  le  premier  ce  qu'il  veut 
faire  sentir. 

Or,  entre  tous  ces  précurseurs  de  nos  admirations  qui  veulent  bien 
aller  préparer  nos  plaisirs  sur  toutes  les  routes  de  l'Europe,  M.  Adolphe 
Joanne  figure  au  premier  rang  par  la  prodigalité  et  l'exactitude  des  in- 
dications. On  a  dit  de  ses  itinéraires  qu'ils  étaient  les  rois  des  itinérai- 
res. Les  rois!  on  aurait  pu  choisir  sans  doute  un  meilleur  mot;  mais, 
rois  ou  non,  ils  sont  d'excellents  itinéraires,  voilà  la  vérité. 

M.  Adolphe  Joanne  a  fait  ses  preuves  et  gagné  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille  du  journalisme,  le  premier  champ  de  bataille,  assu- 
rément, de  la  pensée.  Il  sait  à  peu  près  toutes  les  langues  de  l'Europe  ; 
de  plus,  il  aime  à  voyager,  il  sent,  il  comprend  le  beau  dans  l'art 
comme  dans  la  nature.  On  peut  le  croire  sur  parole;  on  peut  placer  en 
lui  toute  confiance.  Lorsqu'il  vous  dit  d'aller  quelque  part,  vous  pouvez 
y  aller  les  yeux  fermés  :  vous  rapporterez  à  coup  sûr  de  votre  promenade 
une  joie  de  l'esprit. 

Quand  il  veut  dresser  le  catalogue  de  ce  musée  à  ciel  ouvert  qu'on  ap- 
pelle un  voyage,  il  commence  par  prendre  la  blouse  et  le  bâton,  par 
ici  et  puis  là,  et  là  encore,  et  dresser  pas  à  pas  chemin  faisant  la  carte 
pittoresque  de  la  contrée.  C'est  ainsi  qu'il  a  déjà  fait  l'itinéraire  de  la 
Suisse,  de  PÊcosse,  de  l'Angleterre,  du  Jura,  sans  épargner  sa  peine, 
sans  regarder  à  sa  fatigue,  car  il  voyage  surtout  pour  lui,  il  faut  bien 
l'avouer,  pour  sa  propre  satisfaction,  et  s'il  veut  bien  après  cela  écrire 
un  itinéraire,  c'est  uniquement  par  sympathie. 

Cette  année-ci,  il  a  publié  coup  sur  coup  les  itinéraires  de  VAUe- 
magne  et  des  bords  du  Rhin,  consciencieux  volumes  de  600  pages  cha- 
cun, bourrés  de  cartes  :  de  cartes  de  chemins  de  fer,  de  cartes  de 
ville,  de  cartes  de  province.  Ce  sont  des  bibliothèques  pressées  et  pas- 
sées dans  un  simple  in-12  petit  format.  On  dirait  vraiment  les  monta- 
gnes de  coton  qui  entrent  montagnes  sous  la  presse  hydraulique  et  qui 
en  sortent  réduites  à  leur  plus  simple  expression,  à  la  hauteur  de  la 
main  d'un  enfant. 

On  n'analyse  pas  de  pareils  livres,  on  les  achète,  et  pour  rentrer 
dans  son  argent,  on  va  du  même  pas  à  la  gare  du  chemin  de  fer,  on 
prend  un  billet  pour  la  patrie  de  la  métaphysique,  on  passe  le  Rhin 
beaucoup  plus  glorieusement  que  le  duc  de  Longueville,  à  pied  sec, 
et  on  fait  la  conquête  de  l'Allemagne  par  les  yeux,  la  seule  conquête 
honorable  à  notre  avis.  Si  l'Allemagne  était  française,  on  n'aurait 
plus  envie  de  la  visiter.  Pour  voyager  véritablement,  il  faut  voyager  à 
l'étranger;  conservons  donc  l'étranger,  ne  fût-ce  que  pour  conserver  le 
voyage... 

Eugène  PELLETAN. 

{le  Siècle,  11  septembre  1854  ) 
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L'hiver  est  fini,  le*  journées  s'allongent ,.,  la  température  s'adoucit  : 
voici  la  saison  des  voyages.  Or  personne,  aujourd'hui,  n'ignore  la  tendre 
sollicitude  de  M.  Adolphe  Joanne  pour  les  voyageurs.  Il  sait  ce  qu'il  leur 
faut.  Il  ne  connaît  pas  seulement  leurs  besoins  d'aujourd'hui  :  il  prévoit 
ceux  de  demain,  ceux  que  le  climat,  les  mœurs,  les  habitudes  de  telle  ou 
telle  région  donnée  leur  feront  éprouver  dans  un  mois,  dans  trois  mois 
d'ici,  besoins  qu'ils  n'auront  alors  aucun  moyen  de  satisfaire,  et  auxquels 
il  faut  pourvoir  en  partant.  Grand  voyageur  lui-même,  sa  théorie  —  sa- 
vante, complète,  nous  l'attestons — est  le  fruit  d'une  longue  pratique.  Il 
met  à  votre  disposition  les  trésors  de  son  expérience.  Il  part  avec  vous.  Il 
s'assied  à  côté  de  vous  dans  le  vagon,  ou  wagon,  qui  va  vous  emporter. 
Chemin  faisant,  il  vous  nomme  tous  les  cours  d'eau,  ruisseaux  ou  fleuves, 
que  vous  traversez,  toutes  les  localités  que  vous  effleurez,  tous  les  vil- 
lages qui  dorment  dans  la  plaine,  tous  les  châteaux  qui  couronnent  les 
collines  et  décorent  l'horizon.  Il  vous  raconte  leur  histoire,  les  faits  célè- 
bres dont  ils  ont  été  témoins,  ou  les  souvenirs  légendaires  qui  s'y  ratta- 
chent. Il  vous  apprend  les  cultures,  les  industries,  les  intérêts  divers 
de  chaque  contrée,  quelles  villes  méritent  qu'on  les  visite,  et  pourquoi, 
quels  lieux  il  convient  de  négliger.  Vous  plaît-il  de  vous  arrêter?  Il  s'ar- 
rête avec  vous,  il  descend  avec  vous,  il  vous  prend  par  la  main,  vous 
conduit  tout  droit  au  meilleur  hôtel ,  vous  informe  d'avance  du  prix  du 
logis,  du  service,  de  la  nourriture,  vous  dit  combien  il  vous  faudra  donner 
au  cocher  de  place,  au  commissionnaire,  au  sacristain  qui  vous  montrera 
la  cathédrale,  etc.  Avec  lui,  vous  ne  pouvez  pas  être  volé. 

La  réputation  des  itinéraires  d'Adolphe  Joanne  est  établie  depuis  long- 
temps, et  leur  supériorité  n'est  plus  contestée.  Rien  n'est  plus  facile  que 
de  le  démontrer.  Supposez ,  par  exemple ,  deux  touristes  récemment  ar- 
rivés de  Suisse  ou  d'Allemagne,  l'un  ayant  eu  sans  cesse  le  Guide  de  " 
Joanne  à  la  main,  l'autre  ayant  négligé  de  prendre  avec  lui  cet  agréable 
et  utile  compagnon  de  voyage,  vous  pouvez  tenir  pour  certain  que,  dans 
le  même  espace  de  temps,  le  premier  aura  vu  beaucoup  plus  de  choses 
que  le  second;  qu'il  les  aura  mieux  vues,  et  qu'il  aura  dépensé  beaucoup 
moins  d'argent. 

L'Itinéraire  de  V Orient,  assez  récemment  publié,  semble  avoir  été  fait 
avec  plus  de  conscience  encore  et  plus  de  soin  que  tous  les  autres.  On 
est  effrayé  de  tout  le  travail  qu'a  dû  coûter  un  pareil  ouvrage,  et  de 
toute  la  science  qu'il  fallait  avoir  pour  le  mener  à  bien.  Il  embrasse  Malte, 
la  Grèce  et  son  cortège  d'îles,  la  Turquie  d'Europe,  avec  la  Moldavie,  la 
Valachie  et  le  Monténégro,  la  partie  occidentale  de  la  Turquie  d'Asie  et  la 
Turquie  d'Afrique  jusqu'à  la  régence  de  Tripoli.  L'Anatolie,  IaKaramanie, 
la  Syrie,  la  Palestine,  l'Arabie  septentrionale,  la  basse  et  la  haute  Égypte, 
y  sont  étudiées  sous  tous  leurs  aspects,  décrites  avec  une  exactitude  mi- 
nutieuse et  un  luxe  de  détails  presque  incroyable.  M.  A.  Joanne  ne  re- 
vendique, à  la  vérité,  qu'une  part  de  cet  immense  labeur.  Il  a  tracé  le 
plan.  Il  a  indiqué  la  méthode.  11  a  exploré  un  monceau  de  volumes.  Mais 
c'est  M.  Émile  Isambert  qui  a  fait  le  voyage,  qui  a  vu  de  ses  yeux,  qui 
a  observé,  étudié  sur  place,  et  qui  a  décrit.  L'association  de  deux  hommes 
également  instruits,  également  intelligents,  également  actifs,  pouvait 
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seule  produire  cette  œuvre  étonnante  et  vraiment  encyclopédique.  Tout 
s'y  trouve  :  la  géographie  générale  de  chaque  contrée,  les  particularités  de 
chaque  climat,  les  produits  du  sol  et  le  parti  qu'on  en  tire,  c'est-à-dire 
le  commerce  et  l'industrie,  l'histoire  ancienne  et  moderne,  résumée, 
condensée  avec  autant  de  clarté  que  de  précision,  l'archéologie,  l'ethno- 
graphie, l'organisation  politique  et  administrative,  les  lois,  la  religion, 
les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages,  —  ou,  du  moins,  tout  ce  qu'un 
voyageur  en  doit  connaître  parmi  des  populations  barbares  dont  il  n'offen- 
serait pas  les  préjugés  sans  péril,  — le  rapport  des  mesures  et  des  mon- 
naies avec  les  mesures  et  les  monnaies  françaises,  le  régime  alimentaire 
et  les  précautions  hygiéniques  convenables  dans  chaque  pays  selon  la 
saison,  la  manière  la  plus  commode  et  la  plus  sûre  ,  soit  de  voyager,  soit 
de  se  loger,  tout  ce  qu'on  peut  désirer,  enfin,  et  une  foule  d'autres 
choses  qu'on  n'aurait  jamais  songé  à  demander,  parce  qu'on  n'en  pou- 
vait imaginer  l'utilité  par  avance.  L'un  des  plus  commodes  est  assurément 
le  vocabulaire  grec,  turc,  arabe,  qui  précède  la  description  détaillée 
de  la  Grèce,  de  la  Turquie  et  des  régions  habitées  par  les  races  sémi- 
tiques. 

Ce  qui  appelle  surtout  l'attention,  c'est  la  partie  ethnologique  et  la  partie 
archéologique.  Les  caractères  distinctifs  des  architectures  cyclopéenne, 
pélasgique,  hellénique,  byzantine,  musulmane,  égyptienne,  y  sont  ex- 
posés avec  une  clarté  lumineuse,  et  les  monuments  anciens  ou  modernes, 
debout  ou  en  ruine,  sont  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  par  des  descrip- 
tions d'une  précision  saisissante.  Ce  livre,  on  ne  craint  pas  de  l'affirmer, 
n'offre  guère  moins  d'intérêt  au  lecteur  sédentaire  qu'au  voyageur  arri- 
vant sur  les  lieux.  * 

Rien  n'a  été  négligé,  d'ailleurs,  pour  le  rendre  complet  à  tous  les 
points  de  vue.  Indépendamment'  d'une  carte  générale  du  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée,  on  y  trouve  sept  cartes  partielles  et  seize  plans  grands 
ou  petits,  gravés  avec  une  netteté  e'  une  finesse  admirables,  parmi  les- 
quels un  magnifique  plan  de  Constantinople  et  du  Bosphore  mérite  une 
mention  spéciale.  Ce  chef-d'œuvre  de  l'art  topographique  a  été  dressé 
par  M.  H.  Dufour  et  gravé  par  M.  Blondeau. 

Gustave  HÉQUET. 

(La  Presse,  lundi  21  avril  1862.) 


M.  Joanne  est  un  piéton  forcené  :  sept  voyages  consécutifs  dans  les 
Alpes  suisses  (1834-1840)  l'ont  mis  à  même  de  faire  de  véritables  décou- 
vertes au  sein  du  pays  le  plus  sillonné  de  l'Europe.  On  pressent,  dès  le 
début,  que  son  œuvre,  après  tant  d'autres  du  même  genre,  est  une  œu- 
vre nouvelle  et  bien  à  lui.  En  même  temps  qu'il  résume  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  chaque  localité,  soit  par  Ébel,  soit  par  Murray  ou  pai  Lutz 
et  Meyer,  il  y  ajoute  des  renseignements  personnels  :  et,  de  plus,  lit- 
térateur par  goût  et  par  profession,  il  fait  passer  sous  les  yeux  de  son 
lecteur  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  saillant  à  propos  du  site  qu'il  a 
sous  les  yeux.  Tel  paysage,  sans  intérêt  par  lui-même,  en  emprunte  aux 
événements  dont  il  a  été  le  théâtre.  La  légende  se  dresse  derrière  les 

Digitized  by  Google 


ITINÉRAIRES 


29 


ruines  sur  lesquelles  le  voyageur  jetait  un  regard  indifférent;  s'il  foule, 
san9  y  prendre  garde ,  un  champ  historique ,  son  guide  le  rappelle  à  la 
mémoire  des  héros  sur  la  cendre  desquels  il  passe.  Tour  à  tour,  et  sans 
jamais  excéder  la  mesure  du  petit  volume  ' où  tant  de  précieux  docu- 
ments sont  accumulés,  Rousseau  et  Henry  Zschokke,  J.  de  Muller  et 
Mme  Roland,  de  Saussure  et  Victor  Hugo,  de  Sinner  et  Byron,  Goethe 
et  Cooper,  George  Sand  et  Wyss,  viennent  én  aide  à  l'ingénieux  cicé- 
rone, qui  va  même  jusqu'à  accepter,  moyennant  contrôle,  les  impres- 
sions de  M.  Alexandre  Dumas.  Ce  n'est  donc  pas  un  simple  guide  que  le 
voyageur  enferme  dans  son  havre-sac,  c'est  toute  une  bibliothèque  : 
l'histoire  et  la  description  du  pays,  le  texte  même  de  sa  constitution 
politique,  un  recueil  de  ses  traditions  populaires,  et  avec  cela  l'itiné- 
raire W  plus  complet,  le  plus  exact  qu'on  ait  encore  fait. 

11  faut  avoir  assisté  à  la  longue  élaboration  de  ce  remarquable  et  con- 
sciencieux travail  pour  savoir  combien  de  peines  il  a  coûté  :  quelles 
recherches!  quelles  révisions  scrupuleuses!  Telle  indication,  renfermée 
dans  une  ligne  et  qui  passe  inaperçue  du  lecteur,  est  le  résultat  d'une 
journée  de  marche,  d'une  nuit  passée  dans  quelque  chalet  ignoré.  Mais 
ceci  n'est  rien,  car,  en  pareille  circonstance,  le  plaisir  égale  souvent  la 
fatigue.  Ce  qui  ne  se  compense  pas  aussi  aisément,  ce  sont  les  heures 
perdues,  au  retour,  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  à  vérifier  des 
renseignements  douteux,  à  rétablir  une  orthographe  vicieuse,  à  pour- 
suivre sur  les  belles  cartes  du  général  Dufour,  tout  en  corrigeant  les 
épreuves  du  livre ,  la  plus  légère  faute  qui  pouvait  s'y  être  glissée. 

M.  Joanne  a  fait  tout  cela.  Il  a  soumis  à  ce  travail  de  bénédictin  une 
imagination  jeune  et  vive,  un  talent  que  réclamaient  des  tâches  moins 
arides.  Le  succès,  un  succès  légitimement  conquis,  lui  est  donc  bien 
dû.  Son  éditeur  et  lui  ont  rivalisé  de  soins,  de  patience,  de  zèle.  Ils  ont 
produit  un  livre  comme  il  en  paraît  peu;  livre  utile,  vade-mecum  indis- 
pensable à  tous  les  heureux  voyageurs  qui  parcourront  désormais  les 
mers.de  glace  du  Mont-Blanc  et  du  Mont-Rose  ;  les  vertes  vallées  du 
Rhin,  de  la  Kander,  de  la  Murg  et  de  l'Inn;  et  les  sombres  gorges,  et 
les  lacs  étincelants,  et  les  panoramas  immenses  de  la  Suisse. 

OLD  NICK  (E.  D.  FORGUES.)  . 

(Le  National,  4  juin  1841.) 


Nous  devons  déjà  à  l'un  de  nos  confrères,  Ad.  Joanne,  touriste  presque 
émérite,  voyageur  infatigable,  Y  Allemagne  du  nord  et  du  sud,  la  Suisse 
et  le  Jura  français,  VÊcosse,  les  bords  du  Rhin,  Spa  et  ses  environs, 
Bade  et  la  Forêt-Noire....  Se  rendant  aux  réclamations  de  certains  pro- 
meneurs qui  ne  franchissent  guère  les  limites  de  la  France,  et  aiment 
par-dessus  tout  Paris  et  ses  environs,  il  a  joint  à  ses  Guides  à  l'étranger 
un  Guide  aux  environs  de  Paris,  guide  excellent,  sûr  compagnon  de 
promenade ,  dont  on  ne  voudra  plus  se  séparer  quand  on  aura  fait  avec 
lui  une  première  excursion ,  et  qui  apprendra  au  Parisien  l'art  de  se 
promener,  comme  ses  aînés  ont  appris  aux  Français  celui  de  voyager.  . 
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Avant  de  nous  séparer  de  notre  guide,  qu'il  nous  permette  de  le  re- 
mercier du  fond  du  cœur  des  services  qu'il  nous  a  rendus,  des  jouis- 
sances qu'il  nous  a  données.  Il  nous  est  souvent  arrivé  de  parcourir, 
le  livre  de  Joanne  à  la  main  ,  les  environs  de  Paris ,  et  jamais  nous 
ne  l'avons  consulté  sans  profit;  c'est  à  peine  si  nous  l'avons  trois  ou 
quatre  fois  trouvé  en  défaut.  A  l'exactitude  des  indications  il  joint  la 
fidélité  des  descriptions;  aux  observations  de  mœurs  et  de  caractères 
le  récit  de  faits  historiques  curieux  et  d'anecdotes  piquantes.  Avec  lui, 
on  est  sûr  de  ne  jamais  s'égarer  et  de  rencontrer  des  beautés  que, 
sans  lui,  on  eût  inutilement  cherchées;  il  inscrit  et  il  amuse  en  même 
temps,  et  c'est  bien  d'un  pareil  livre  qu'on  peut  dire  qu'il  réunit  Yutile 

H.  MOULIN,  avocat,  docteur  en îroit 
(Le  Droit }  journal  des  Tribunaux,  1er  septembre  1859.) 


Voici  deux  livres  signés  d'Adolphe  Joanne,  le  plus  infatigable  des 
touristes  littéraires.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  première  partie 
de  son  ouvrage,  intitulée  :  V Allemagne  du  Nord;  —  V Allemagne  du  Sud 
en  est  le  complément  naturel.  M.  Adolphe  Joanne  en  est  aujourd'hui  à 
son  trentième  volume  de  voyages  ;  il  a  donné  son  nom  au  genre ,  comme 
John  Murray  en  Angleterre;  tous  deux  rivalisent  aujourd'hui  et  se  par- 
tagent sur  le  continent  la  faveur  des  touristes  européens.  Murray  donne 
peut-être  un  plus  grand  nombre  d'informations  matérielles  et  d'indica- 
tions gastronomiques;  il  sait  mieux  à  quelle  table  d'hôte  on  boit  le 
meilleur  vin  et  à  quel  café  se  trouve  la  bière  la  plus  fraîche  et  le  porto 
le  mieux  coupé;  mais,  pour  le  détail  artistique,  pour  le  trait  de  mœurs, 
pour  l'instinct  pittoresque,  pour  les  grandes  et  rapides  notions  histori- 
ques, A.  Joanne  est  de  beaucoup  supérieur  à  Murray.  La  petite  étude  sur 
le  Tyrol ,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  lire  en  passant  le  col  de  Stelvio ,  est  un 
vrai  modèle  du  genre,  nette,  précise,  pleine  de  faits  et  sans  phrases. 
L'histoire  de  l'Autriche  est  aussi  très-bien  conduite  à  travers  les  négo- 
ciations politiques  et  les  prudentes  alliances  qui  d'un  simple  duché  ont 
su  faire  un  des  plus  grands  empires  de  l'Europe. 

Louis  ÉNAULT. 

{Le  Constitutionnel y  6  août  1857.) 


M.  A.  Joanne  n'est  pas  seulement  un  véritable  touriste,  il  est  encore 
spirituel  écrivain,  et  il  le  prouve  à  chaque  page.  En  outre,  ses  livres  ne 
sont  pas  écrits  d'après  les  livres  de  ses  prédécesseurs.  Il  s'arrête  dans 
chaque  localité,  et,  recherchant  lui-même  tout  ce  qui  peut  piquer  la 
curiosité ,  il  le  consigne  dans  ses  tablettes ,  se  réservant  ensuite  de  le 
contrôler  dans  son  cabinet  au  moyen  des  documents  écrits  qu'il  a  ras- 
semblés sur  chaque  pays.  Sans  doute  il  ne  tient  nullement  à' découvrir 
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quelque  chose  de  nouveau;  mais  il  s'attache  à  appeler  l'attention  sur  ce 
qui  mérite  d'être  remarqué,  et  il  ne  veut  omettre  aucun  point  important 
des  pays  qu'il  a  visités. 

Eugène  D'AURIAC. 

(Le  Siècle,  30  septembre  1858.) 


Ce  serait  un  soin  superflu  de  louer  la  manière  dont  M.  Joanne  com- 
prend et  écrit  un  itinéraire  ;  ceux  qu'il  a  faits  sur  diverses  contrées  de 
l'Europe  ont  vaincu  toute  concurrence,  môme  celle  des  Guides  anglais 
les  plus  renommés. 

^  Frédéric  LOCK. 

(Revue  de  Vinstruetion  publique,  5  mai  1857.) 


Les  habitués  intimes  d'un  des  plus  brillants  salons  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  la  fine  fleur  de  l'aristocratie  élégante ,  une  vingtaine  déjeunes 
femmes  et  d'aimables  cavaliers,  se  sont  donné  rendez-vous,  pour  les 
premiers  jours  du  mois  prochain ,  à  Interlacken.  11  y  a  une  douzaine 
d'expéditions  pareilles  sur  le  tapis  et  dans  ces  voyages  aux  pays  des  lacs 
et  des  montagnes,  du  ranz  et  des  chalets,  les  voyageurs  emportent  un 
livre  bien  rare  dans  notre  littérature  française,  un  excellent  guide  de 
voyage.  Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages;  la  plupart  sont  tr?>s-stériles, 
très-inexacts,  ce  qui  fait  d'autant  mieux  ressortir  le  mérite  de  l'Itinéraire 
de  la  Suisse  par  M.  Adolphe  Joanne,  un  guide  complet,  abondant, 
plein  de  détails  intéressants,  et  qui  vous  conduit  pas  à  pas  dans  les  mille 
chemins  de  ce  beau  pays,  qui  vous  en  montre  minutieusement  toutes  les 
curiosités,  et  vous  enseigne  le  meilleur  emploi  de  votre  temps  et  la 
tournée  qu'il  faut  faire  selon  le  nombre  de  jours  que  vous  voulez  dépen- 
ser. Il  y  a  depuis  le  voyage  de  deux  mois  jusqu'au  voyage  de  dix  jours  ; 
—  le  premier  plus  complet,  sans  doute,  mais  le  dernier  n'est  pas  moins 
charmant. 

Eugène  GUINOT. 

(Le  Pays,  19  juin  1853.) 


La  littérature  des  Guides ,  car  c'est  une  véritable  littérature  maintenant, 
vient  de  s'enrichir  d'un  monument  nouveau.  Si  le  mot  monument  vous 
paraît  trop  ambitieux  ,  disons  :  ouvrage.  Les  Environs  de  Paris  ont 
paru  à  la  librairie  Hachette  ;  il  est  bon  de  signaler  ce  volume  au  moment 
où  ces  environs ,  si  beaux  au  point  de  vue  pittoresque,  si  intéressants 
pour  l'histoire  et  les  beaux-arts  vont  devenir  le  but  des  excursions  de 
tous  les  touristes. 

On  nous  disait  quelquefois  :  Faites  des  tragédies  !  faites  des  tragédies. 
Quant  aux  guides  9  vous  n'y  entendez  rien,  laissez  cette  besogne  aux 
Anglais,  gens  éminemment  pratiques  qui  voient  tout,  qui  n'oublient 
rien.  M.  Adolphe  Joanne  s'est  chargé  de  répondre  à  ces  reproches; 


32  LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  C*!. 

son  guide  des  Environs  de  Paris  est  un  véritable  chef-d'œuvre  :  charme 
du  récit,  érudition  piquante,  sûre,  variée,  renseignements  de  toutes 
sortes,  historiques,  techniques,  domestiques,  tout  est  réuni  dans  ce 
volume  illustré  qu'on  feuillette  comme  un  album,  dont  on  se  sert 
comme  d'un  guide  et  qu'on  lit  comme  un  roman. 

M.  Adolphe  Joanne  a  déjà  publié  des  guides  en  Suisse,  en  Écosse,  en 
Allemagne.  Il  s'occupe  depuis  quatre  ou  cinq  ans  d'un  Guide  en  France, 
et  cet  ouvrage  plus  utile ,  plus  nouveau ,  plus  sérieux  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  ,  sera  prochainement  livré  à  l'impression.  Nous  attendons  avec 
impatience  la  France  de  M.  Adolphe  Joanne.  Ce  que  nous  connaissons  le 
moins,  nous  autres  Français,  c'est  notre  pays,  et  les  étrangers  assurent 
que  nous  avons  tort.  Nous  finirons  peut-être  un  jour  par  les  crcire. 

Tazile  DELORD. 

(Charivari,  17  juin  1857.) 


A  une  époque  où  la  facilité  des  communications  rend  tout  le  monde  voya- 
geur, il  est  peu  de  livres  plus  intéressants,  plus  utiles  que  les  itinéraires. 
Malheureusement  rien  n'est  moins  facile  que  d'écrire  un  ouvrage  de  cette 
nature.  11  ne  suffit  pas  d'avoir  parcouru  soi-même  et  vu  de  ses  propres 
yeux  les  contrées  que  l'on  doit  décrire,  il  faut  avoir  en  partage  le  génie 
de  l'observation  :  il  faut  avoir  en  outre  la  patience  de  prendre  note  exacte 
des  plus  petits  détails,  qui  ont  tant  d'importance  pour  celui  qui  voyage; 
il  faut  enfin  se  livrer  à  des  investigations  quelquefois  longues  et  péni- 
bles, et  puiser  à  des  sources  dignes  de  confiance,  si  l'on  veut  entrer 
dans  le  domaine  de  l'archéologie  et  de  l'histoire. 

Les  qualités  si  rarement  réunies  se  retrouvent  toutes,  nous  pouvons 
l'affirmer,  dans  les  ouvrages  dont  M.  A.  Joanne  a  enrichi  la  Bibliothèque 
des  chemins  de  fer.  Son  itinéraire  de  Bordeaux  à  Bayonne,  que  nous 
venons  de  lire,  est  un  guide  précieux  pour  quiconque  veut  parcourir 
avec  fruit  les  contrées  et  les  villes  qui  s'y  trouvent  décrites.  M.  Joanne 
ne  dédaigne  aucun  renseignement;  il  indique  les  moyens  de  transport  à 
l'aide  desquels  on  peut  faire  certaines  excursions  en  dehors  du  tracé  de 
la  voie  ferrée  ;  il  compte  le  nombre  des  heures  nécessaires  à  ces  petites 
pérégrinations  ;  il  signale  les  meilleurs  hôtels  et  les  meilleures  auber- 
ges ;  son  livre  est  un  cicérone  dans  toute  l'acception  du  terme.  Mais  ce 
n'est  point  un  de  ces  ciceroni  dont  le  bavardage  fatigue  au  lieu  d'éclai- 
rer et  d'instruire.  C'est  un  compagnon  assidu  qui  sait  allier  la  variété  et 
la  profondeur  des  connaissances  à  un  langage  plein  de  correction,  de 
netteté  et  de  concision.  La  lande  même,  ce  désert  aride,  si  plat,  si 
triste,  si  monotone,  la  lande  s'anime  et  s'embellit  sous  la  plume  de  l'é- 
crivain; il  vous  initie  à  toutes  ses  ressources  et  aux  mœurs  si  singu- 
lières de  ses  habitants.  Peut-être  passeriez-vous  à  Buglose  en  jetant  à 
peine,  sur  cet  humble  village,  un  regard  indifférent;  M.  Joanne  vous 
rappelle  alors  que  c'est  de  ce  coin  obscur  des  Landes  que  sortit  saint 
Vincent  de  Paul;  il  vous  raconté  l'histoire  de  ce  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, et  démontre  ainsi,  de  la  façon  la  plus  victorieuse,  qu'il  n-'y  a  pas 
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de  terre  en  France,  quelque  aride  qu'elle  soit,  où  ne  puisse  germer,  se 
développer  et  mûrir  les  plus  consolantes  vertus. 

(La  Gironde,  30  avril  1858.) 


Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  jours,  la  publication  de  Y  Itiné- 
raire de  Paris  à  Lyon,  par  M.  Adolphe  Joanne.  Notre  susceptibilité  a 
été  éveillée  au  premier  abord  par  la  reproduction,  dans  c$t  ouvrage, 
d'une  ancienne  boutade  de  M.  Félix  Mornand,  et  nous  avons  dit  fran- 
chement ce  que  nous  pensions  des  observations  assez  mal  sonnantes  de 
ce  dernier,  que  nous  nous  sommes  permis  de  qualifier  d'enfant  ingrat 
de  notre  ville.  Sans  rien  rabattre  des  réflexions  que  notre  amour-propre 
froissé  a  pu  nous  inspirer,  nous  devons  rendre,  en  nous  plaçant  à  un 
autre  point  de  vue ,  une  justice  méritée  au  livre  si  intéressant  et  si  com- 
plet de  M.  Adolphe  Joanne.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  réunir  dans 
un  livre  de  cette  nature  plus  de  documents  exacts,  de  descriptions  pitto- 
resques, de  renseignements  piquants  et  de  notions  historiques  puisées 
aux  meilleures  sources  ;  une  centaine  de  pages  ont  été  consacrées ,  par 
M.  Adolphe  Joanne,  à  la  ville  de  Lyon,  et  ces  pages  contiennent  une 
foule  de  renseignements  que  la  plupart  de  nos  concitoyens  eux-mêmes 
ignorent  complètement  ;  tout  ce  qui  a  été  édité  dans  notre  ville  depuis 
un  demi-siècle  sur  son  histoire  a  été  de  la  part  de  cet  auteur  l'objet 
d'une  étude  approfondie.  Nos  monuments,  nos  musées,  notre  industrie, 
nos  institutions  locales,  etc.,. y  sont  étudiés  et  jugés  avec  une  rare  in- 
telligence et  une  sûreté  d'appréciation  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  clarté 
et  à  l'élégance  du  style. 

(Salut  Public  de  Lyon,  27  juin  1857.) 


Il  est  une  science  dont  chaque  jour  voit  s'augmenter  l'importance, 
dont  chaque  jour  réclame  une  plus  large,  une  plus  féconde  application. 
C'est  la  science  de  Vitinéraire,  du  guide  du  voyageur.  J'ai  dit  science , 
et  j'ai  écrit  ce  mot-là  sans  engouement,  sans  parti  pris  partial  ou  inté- 
ressé, avec  un  sentiment  scrupuleusement  consciencieux.  Oui,  la  science 
de  Yitinéraire  !  On  se  récrierait  en  vain  sur  la  dénomination  honorable 
donnée  à  des  travaux  de  ce  genre.  Elle  ne  paraîtra  ni  fausse,  ni  empha- 
tique, quand  on  aura  lu  quelques  pages  d'un  itinéraire  bien  fait  :  et 
pourquoi  ne  pas  le  dire  tout  de  suite,  quand  on  aura  passé  un  quart 
d'heure  à  feuilleter  l'un  des  itinéraires  de  M.  Joanne,  par  exemple,  on 
ne  peut  se  rendre  compte,  avant  examen  et  réflexion,  de  tout  ce  qu'il 
faut  de  méthode,  d'étude ,  d'instruction  variée,  d'activité,  de  tact  dans 
le  choix  des  documents,  et  de  courage,  pour  composer  ces  livres  de  sept 
à  huit  cents  pages  à  deux  colonnes  et  à  texte  fin  et  serré  ;  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'exactitude  dans  les  indications,  des  merveillles  de  pré- 
voyance et  de  sollicitude  pour  les  besoins  si  multiples,  pour  les  plaisirs, 
pour  les  caprices  du  voyageur  et  du  touriste.  Il  faut  qu'un  itinéraire 
soit  une  notice  géographique,  historique,  artistique,  médicale  et  confor- 
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table1  des  pays  que  l'on  se  propose  de  traverser  ou  d'explorer ,  une  en- 
cyclopédie en  miniature,  qui  contienne  une  réponse  à  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  embarrasser  un  voyageur,  une  solution  pour  toutes 
les  difficultés  qui  peuvent  entraver  un  voyage.  Ce  n'est  point  là  une 
œuvre  facile  et  que  puisse  accomplir  le  premier  venu.  C'est,  répétons-le, 
tout  une  science  à  saisir,  et  qui  réclame  dans  ses  adeptes  des  facultés 
diverses  rarement  réunies  dans  le  même  homme.  M.  Adolphe  Joanne 
était  éminemment  propre  à  entreprendre  et  à  mener  à  bonne  fin  l'im- 
mense travail  des  itinéraires  de  l'Europe  occidentale;  parlant  et  écrivant 
avec  facilité  l'anglais ,  V allemand  et  V italien,  initié  par  des  études  vi- 
goureuses et  incessantes  à  la  littérature  de  toutes  les  nations  civilisées, 
M.  Adolphe  Joanne  a  été  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus 
goûtés  de  la  Revue  Britannique  et  de  l'Illustration;  il  était  admirable- 
ment préparé,  par  ce  cosmopolitisme  du  savoir  et  de  l'esprit,  au  travail 
des  itinéraires.  11  pouvait  en  bannir  la  sécheresse  et  relever  la  vulgarité 
des  détails  par  une  forme  littéraire  également  éloignée  de  l'affectation  et 
de  la  bassesse.  Du  reste ,  tout  était  à  faire  ou  à  refaire.  La  création  de 
nouvelles  routes,  l'établissement  de  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  et 
de  nombreux  embranchements  avaient  changé  les  conditions  de  voyage, 
multiplié  les  buts  de  pérégrination ,  rendu  certains  j>ays  accessibles  et 
fait  la  solitude  pour  d'autres  lieux.  M.  Joanne  s'est  mis  à  l'œuvre ,  il  y  a 
quelque  quinze  ans  déjà.  Avant  d'écrire  le  premier  mot  de  ses  itinérai- 
res, il  a  Voulu  tout  visiter,  tout  voir,  tout  constater  lui-même  ;  pendant 
un  grand  nombre  d'années ,  il  a  été  d'une  ubiquité  incroyable ,  parcou- 
rant en  tout  sens,  dans  sa  course  sans  fin,  l'Angleterre,  l'Ëcosse,  la 
France,  la  Belgique,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie;  interrogeant 
l'histoire  de  chaque  peuple;  étudiant  les  monuments  de  chaque  ville, 
notant  les  curiosités  naturelles  de  chaque  pays;  voyageur  intrépide, 
piéton  infatigable,  il  a  gravi  tous  les  sommets,  il  s'est  arrêté  au  bord  de 
tous  les  lacs,  il  a  traversé  tous  les  ruisseaux.  Sa  mémoire  prodigieuse 
retient  autant  de  noms  propres  de  lieux  et  de  personnes  qu'il  peut  y  en 
avoir  dans  le  grand  almanach  du  commerce  parisien.  Toutes  ces  res- 
sources d'une  riche  et  belle  organisation  ont  été  mises  au  service  de  ces 
travaux  qui  paraissent  ingrats  au  premier  abord  et  dont  il  a  su  rendre  le 
résultat  attrayant.  La  tâche  de  M.  Joanne  est  aujourd'hui  à  moitié  rem- 
plie. Parmi  ses  itinéraires  publiés ,  en  dehors  de  l'itinéraire  de  la  France, 
on  remarque  les  suivants  :  Ëcosse,  Suisse,  Spa  et  ses  environs,  bords 
du  Rhin,  du  Neckar  et  de  la  Moselle,  Bade  et  la  Forêt-Noire,  trains  de 
plaisir  des  bords  du  Rhin,  Allemagne  du  nord,  Allemagne  du  sud.... 

Aristide  ALBERT. 

(Revue  des  Alpes,  16  janvier  1858.) 


1.  Qu'on  nous  pardonne  de  détourner  ce  mot  de  sa  signification  grammaticale 
pour  l'employer  dans  un  sens  facilement  saisissable.  Sans  cette  licence ,  il  eût 
été  nécessaire  d'employer  une  périphrase. 
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L'itinéraire  de  la  Suisse  par  M.  Adolphe  Joanne,  dont  une  première 
édition  moins  complète  que  celle-ci  s'est  assez  rapidement  épuisée,  a 
pris  rang  parmi  les  meilleurs  livres  de  ce  genre  qui  existent  en  langue 
française.  Il  rivalise  avec  le  Handbook  de  Murray,  et,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire ,  il  lui  est  dans  plusieurs  parties  supérieur  soit  par  la  ri- 
chesse des  détails ,  soit  par  l'abondance  des  renseignements.  L'auteur  a 
étudié  la  Suisse  avec  amour,  et  comme  elle  doit  l'être,  c'est-à-dire  en  la 
parcourant  à  pied,  en  vivant  au  milieu  de  ses  populations,  en  s'intéres- 
sant  à  leur  histoire,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  coutumes.  Ce  n'est  pas  un 
cicérone  répétant  de  belles  phrases  stéréotypées  à  l'usage  des  touristes, 
c'est  un  voyageur  instruit,  un  compagnon  expérimenté  qui  connaît  bien 
les  lieux  qu'il  décrit,  qui  sent  vivement  les  grandes  beautés  de  la  nature 
alpestre,  et  sait  unir  à  cette  admiration  chaleureuse  les  qualités  d'un 
guide  sûr  et  prudent.  On  peut  se  fier  parfaitement  à  toutes  ses  indica- 
tions; quand  il  parle  d'excursions  qu'il  n'a  pas  faites  lui-même,  c'est 
d'après  les  meilleures  autorités,  et  ses  nombreuses  citations  prouvent 
que ,  pour  compléter  son  travail,  il  s'est  entouré  des  documents  les  plus 
dignes  d'être  consultés. 

(Bulletin  littéraire  de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève , 
Revue  critique  de  livres  nouveaux ,  21e  année.) 


Les  Bains  oVEurope  (par  MM.  Ad.  Joanne  et  Le  Pileur) ,  qui  viennent 
de  paraître ,  font  partie  de  la  collection  des  Guides-Joanne.  Pour  tout  le 
monde,  mais  en  particulier  pour  les  personnes  qui  ont  voyagé,  le  nom 
de  M.  Ad.  Joanne  vaut,  à  lui  seul,  tous  les  éloges  :  descriptions  fidèles, 
indications  justes  et  complètes,  renseignements  variés  et  toujours  utiles, 
telles  sont  les  qualités  qu'on  cherche  dans  les  Guides  et  qu'on  est  sûr  de 
rencontrer  dans  les  ouvrages  de  M.  Joanne.  Il  a  vu  ce  dont  il  parle  et 
il  l'a  bien  vu,  avec  un  esprit  curieux  des  choses  de  la  nature,  amoureux 
du-  pittoresque  et  constamment  préoccupé  de  rendre  service  à  ceux  qui 
le  suivront.  Pour  mon  compte,  j'ai  fait  plus  d'un  voyage  en  compagnie 
de  M.  Ad.  Joanne,  j'entends  d'un  de  ses  livres,  et  n'ai,  avec  lui,  jamais 
eu  besoin  de  rien  demander  à  personne.  Je  me  suis  aventuré,  à  sa  suite, 
dans  les  pays  de  montagnes ,  loin  des  itinéraires  habituels ,  là  où  des 
sentiers  existent  à  peine ,  et  pas  une  seule  fois  je  n'ai  eu  à  me  repentir 
de  ma  confiance  ;  que  de  remerclments  ne  lui  ai-je  pas  adressés ,  in  petto , 
en  retrouvant,  même  au  milieu  des  neiges,  sur  les  sommets  des  Alpes, 
les  exactes  indications  qui  me  gardaient  de  m'égarer.  Je  le  prie  donc, 
puisque  j'en  ai  aujourd'hui  l'occasion,  d'agréer,  pour  le  bonheur  qu'il 
m'a  procuré,  — le  bonheur  de  courir,  libre  et  sans  crainte,  à  travers  les 
cols  et  les  glaciers;  le  bonheur  de  n'avoir  pas  à  subir,  dans  les  villes,  le 
banal  ennui  du  cicérone,  —  l'expression  publique  de  ma  reconnaissance. 

A  une  instruction  assez  universelle  pour  ne  rien  laisser  échapper  de 
ce  qui  passe  d'intéressant  devant  ses  yeux ,  l'auteur  joint  le  talent ,  — 
très-rare  de  notre  temps,  où  la  prolixité  fait  fortune,  —  de  tout  dire  en 
peu  de  mots.  Tout  ce  dont  il  est  bon  d'être  averti,  M.  Joanne  le  dit  et  il 
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ne  dit  jamais  rien  d'inutile  :  «  Mérite  non  commun,  savez-vous,  ni  facile 
de  clore  en  peu  de  mots  beaucoup  de  sens,  »  disait  Courier,  dans  une 
phrase,  modèle  du  genre,  et  dont  M.  Joanne  aufait  le  droit  de  faire  l'é- 
pigraphe de  tous  ses  livres. 

Les  Bains  d'Europe  sont  un  spécimen  des  qualités  énumérées  plus 
haut.  Avoir,  en  un  seul  volume,  d'un  format  élégant  et  commode,  — 
pas  plus  gros  que  le  Guide  tdu  Voyageur  en  Suisse,  —  rassemblé  tant 
de  documents  précieux  sur  les  stations  minérales  de  toute  l'Europe,  sur 
les  diverses  localités  où  elles  sont  situées,  sur  leurs  effets  et  leur  his- 
toire, etc.,  etc.,  est  une  chose  qui  m'étonne,  môme  à  présent  que  j'ai 
le  volume  entre  les  mains.  Il  faut  que  l'entreprise  soit  achevée  pour  que 
l'on  croie  qu'elle  ait  pu  même  être  tentée. 

Dans  une  introduction  rapide,  —  elle  ne  compte  que  quarante  pages, 
—  et  vraiment  remarquable,  les  auteurs  ont  pu,  grâce  à  la  concision 
pleine  dont  M.  Joanne  aura  livré  le  secret  à  notre  savant  confrère ,  M.  le 
docteur  Le  Pileur,  grouper  les  généralités  qu'il  importe  de  connaître 
sur  les  eaux  minérales.  Ils  ont  d'abord  discuté  les  définitions  différentes 
qui  ont  été  donnéës  d'une  eau  minérale  ;  ils  ont  rappelé  les  classifications 
suivant  lesquelles  ces  eaux  ont  été  étudiées;  ils  ont  examiné  les  diverses 
hypothèses  émises  relativement  à  l'origine,  à  la  caloricité,  à  la  minéra- 
lisation, à  la  présence  des  corps  organisés  et  des  matières  organiques 
dans  les  eaux,  à  la  variabilité  des  sources  minérales;  ils  ont  ensuite 
posé  et  résolu  cette  question  :  Dans  quelle  saison  doit-on  prendre  les 
eaux?  Ils  ont  tracé  les  modes  de  traitement  interne  et  externe,  d'après 
lesquels  on  administre  les  eaux,  analysé  les  effets  physiologiques 
qu'elles  produisent,  les  phénomènes  qui  s'observent  pendant  les  phases 
du  traitement,  et  ceux  qui  sont  consécutifs  au  traitement;  enfin,  après 
avoir  donné  des  conseils  excellents  aux  personnes  qui  vont  aux  eaux, 
les  auteurs  ont  consacré  des  paragraphes  spéciaux  :  aux  bains  de  mer, 
à  l'hydrothérapie,  aux  cures  de  petit-lait  et  de  raisin  (dont  l'auteur, 
M.  le  docteur  Éd.  Carrière  offrait  les  prémices,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  aux  lecteurs  de  1' Union  Médicale);  le  dernier  paragraphe  est  re- 
latif aux  séjours  d'hiver. 

Dr  Maximin  LE  GRAND. 

(Union  médicale,  4  septembre  1860.) 


Paris.  —  Impriraeiie  générale  de  Ch.  Lahure,  rue  de  Fleurus,  9. 
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